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ANNAL  E  S 


DE     LA     SOCIÉTÉ     ACADEMIQUE 


DE     NANTES 


ANNALES 


DE    LA 


SOCIÉTÉ  ACADÉMlQUIî 

DE    NANTES 
ET  DU  DÉPARTEIVIENT  DE  LA  LOIRE-INFÉRIEURE 


declm'.e: 


ÉTABLISSEMENT  D'UTILITÉ  PUBLIQUE 

Par  Décret  ilu  '11  déceinbii;  )«77 


Volume  1"  de    la    8^  Série. 


1900 


^AÎS'TES, 

iMiMiiMi.iiii.  C    Mr.i.iiNKr.     -    liiuiK.in:   k  r  Uai  r  \is,  sccc", 
Place  ilu  Pilori.  5. 


Conformément  aux  prescriptions  de  l'article  68  des 
Statuts  et  Règlement  intérieur  de  la  Société  Académique 

les  Annales  de  la  Société  sont  publiées  par  séries  de  dix 
années. 

Le  Règlement  de  la  Société  est  imprimé  à  la  tête  du 
premier  volume  de  chaque  série,  ainsi  que  la  liste  : 

lo  Des  Membres  résidants  faisant  actuellement  partie 
de  la  Société,  classés  par  ordre  de  réception  ; 

'20  Des  Membres  correspondants  admis  pendant  cette 
série  ; 

3o  Des  Sociétés  savantes  avec  lesquelles  la  Société 
Académique  est  en  relations. 


Statuts 


STATUTS  ET  llÈdi.LMUNT  INTHIlItUR 


DE 


LA     SOCIETE      ACADEMIQUE 

DI-:  NANTKS  MT  IJK  LA  LOIllI-INFKIlIKUnK 

DKCI.AHKK 

ÉTABLISSEMENT     D'UTILITÉ     PUBLIQUE 

l'ar  Décict  du  '27  (lécenibre  1>^77. 


Nota.  —  Lt'.s  cai'actèrcs  italiques  iiulicjucut  les  articles  des  Statuts; 
les  caractères  ordinaires,  ceux  du  Hégleiiient  intérieur. 

AuT.  l«^  —  La  Société  Académique,  foudêe  en  1798.  a  pour 
but  de  cultirer  les  lettres,  les  sciences  et  les  <nls  et  d'ni  déve- 
lopper  le  ijoùt  ri  les  (i/i/)lications,  à  Nantes  et  dans  le  départe- 
ment de  la  Loire-inférieure,  par  ses  propres  trarawr  et  par  des 
récompenses  annuelles.  (A ri.  1"''  des  Statuts.) 

Ses  séancos  se  liennenl  ;'i  Nnntes. 

Aht.  2.  ^  La  Société  est  administrée  par  : 

i"  Un  Hureau  : 

5"  Un  Comité  central  : 

5'^  Un  Comité  de  rédaction  des  Annules.  (Art.  7  des  Statuts.) 

Du   liiireau. 

Aht.  ;{.  —  Le  Bureau  se  compose  de  sept  Menihres  :  un  Pré- 
sident, un  Vice-Président,  un  Secrétaire  général,  un  Secrétaire 
adjoint,  un  Trésorier,  un  Bibliothécaire- Archiviste  <i  un  liihlio- 
thécaire  adjoint.  (Art.  <S'  des  Statuts.) 

Akt.  't.  —  La  durée  du  mandai  di'  thaque  Membre  du  Bureau 
est  annuelle  avec  réélection  facultative.  {Art.  9  des  Statuts.) 


De   la    Présidence. 

Art.  o.  —  Les  fondions  du  Président  consistent  à  l'égler  et 
maintenir  l'ordre  dans  les  séances  mensuelles  et  publiques  de 
la  Société,  à  correspondi-e  avec  les  diverses  Sociétés  savantes 
de  la  France. 

Il  communique  à  la  Société,  en  séance,  le  l'ésultat  de  ses 
relations  avec  les  diverses  Académies  ;  il  lui  fait  part  des 
ouvrages  qu'il  a  reçus  pour  elle  et  lui  propose  les  nomina- 
tions des  Commissions  et  les  Membres  qui  doivent  les  composer. 

Art.  6.  —  Le  Président  représente  la  Société  en  justice  et 
dans  les  actes  de  la  vie  civile  (Art.  18  des  Statuts.) 

Art.  7.  —  Le  Président  sortant  fait,  de  droit,  partie  du 
Comité  central,  aux  mêmes  titres  que  les  Membies  du  Bureau, 
pendant  l'année  qui  suit  celle  de  sa  présidence. 

Art.  8.  -  Le  Vice-Président  supplée  le  Président  en  cas 
d'empêchement  ;  et,  en  cas  d'absence  de  l'un  et  de  l'autre,  le 
doyen  d'âge  occupe  le  fauteuil. 

Du    Secrétariat. 

Art.  9.  —  Le  Secrétaire  généi'al  rédige  les  procès-verbaux 
des  séances  mensuelles.  Il  fait,  en  séance  publique,  le  rapport 
des  travaux  des  Membres  résidants  et  des  Membres  correspon- 
dants qui  ont  été  adressés  à  la  Société  durant  l'année  qui 
vient  de  s'écouler.  Il  partage,  avec  le  Président,  le  soin  de 
correspondre  avec  les  autres  Sociétés  savantes.  Il  est  chargé 
des  convocations  générales  et  particulières,  ainsi  que  de  l'expé- 
dition des  diplômes  aux  Membres  qui  ont  été  reçus. 

Art.  10.  —  Le  Secrétaire  adjoint  remplace  le  Secrétaire 
général,  en  cas  d'empêchement  ;  et,  en  cas  d"absence  de  l'un 
et  de  l'autre,  le  plus  jeune  des  Membres  présents  prend  place 
au  Bureau. 

Des   Finances. 

Art.  il.  —  Les  dépenses  sont  mandatées  par  le  Président  dans 
les  limites  des  crédits  ouverts  à  chaque  article  du  budget  établi 
annuellement  par  le  Comité  central.  (Art.  14  des  Statuts.) 

Tous  les  mémoires  doivent  être  visés  par  le  Président  ;  ceux 


8 

des  fouinitures  île  bureau,  des  Annales,  des  aclials  el  leliures 
do  livres,  des  abonnemenls  aux  journaux  et  aux  revues  doivent 
l'être,  en  outre,  pai-  le  Hililiotliécaire-Arclii\iste. 

Aht.  l"!.  —  Le  Trésorier  adminislre  les  finances  de  la  Société 
et  rend  compte,  chaque  année,  de  sa  gestion  an  Comité  central. 
(Art.  15  des  Statuts.) 

Art.  13.  —  Les  comptes  du  Trésorier  sout  joints  à  la  présen- 
tation du  budget,  et  le  Comité  central  statue  sur  celte  compta- 
bilité, d'après  le  rapport  d'inn'  Commission  nommée  à  cet  l'ffet. 
(Art.  10  des  Statuts. j 

Celte  Commission,  dite  de  Finances,  se  compose  de  trois 
Membi-es  nommés  par  le  Comité  central  même. 

La  présentation  du  budfjet  et  la  reddition  des  comptes  ont 
lieu  au  commencement  de  chaque  année. 

Art.  l'i.  —  Les  comptes  annuels  rendus  et  les  quittances  à 
l'appui  sont  déposés  dans  les  archives,  après  que  le  Trésorier  a 
été  valablement  déchargé  de  sa  comptabilité,  sur  son  grand  livre., 
par  la  Commission  des  Finances.  (Art.  17  des  Statuts.) 

De   la   Bibliothèque  et    des    Archives. 

Art.  15.  —  Le  Bibliothécaire  est  spécialement  chargé  du  soin 
de  recueillir  et  de  classer  tous  les  livres,  mémoires,  brochures, 
journaux,  revues,  adressés  à  la  Société,  ainsi  qiu'  les  rapports 
des  Commissions,  les  titres  d'admission  des  candidats  et  les 
mémoires  qui  ont  concouru  pour  les  prix. 

Art.  16.  —  Tout  Membre  résidant  qui  veut  prendre  en 
communication  un  des  ouvrages,  mémoires  ou  i-apports  com- 
posant Il  Bibliothèque,  est  tenu  de  le  deniandei-  au  Biblio- 
thécaii-e.  ou,  en  son  absence,  au  concierge,  (jiii  le  lui  remet. 
Celui  (|ui  i-eçoit  un  ouvrage  s'inscrit  sur  un  registre  propre  à 
cet  etîet.  L'ouvrage  comnuini(iué  ne  peut  être  retenu  au  delà 
d'un  mois. 

Du   Comité  central. 

Art.  17.  —  Le  Comité  central  se  compose: 
1  "  Des  sept  membres  du  Bureau  : 


^0  Du  Président  sortant; 

3"  De  représentants  des  sections,  pris  au  nombre  de  trois  dans 
chacune  d'elles.  (Art.  10  des  Statuts. j 

Les  Membres  affiliés  ;i  une  Section  ne  seront  nommés  pour  la 
représenter  que  lorsqu'après  une  première  élection  restée  sans 
résultat,  il  sera  notoire  qu'aucun  des  Membres  titulaires  de 
ladite  Section,  susceptibles  d'être  élus,  n'est  disposé  à  accepter 
la  fonction. 

Art.  18.  —  Le  Comité  central  se  réunit  le  lundi  qui  précède 
de  dix  jours  chaque  séance  générale. 

Ses  attributions  consistent  à  délibérer  sur  toutes  les  propo- 
sitions et  communications  faites  à  la  Société  ;  sur  les  pi'ix  à 
distribuer;  sur  l'admission  à  présentation  des  candidats  pro- 
posés, soit  comme  Membres  résidants,  soit  comme  Membres 
correspondants;  sur  la  lixation  de  l'oi'dre  du  jour  de  chaque 
séance  générale;  enfin,  sur  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'intérêt 
général  de  la  Société. 

Art.  19.  —  Au  Comité  central,  la  présence  de  la  moitié  des 
MemJ)res  plus  un  est  nécessaire  pour  la  validité  des  rotes.  (Art.  13 
des  Statuts.) 

Art.  20.  —  Les  procès-verbaux  des  séances  du  Comité 
central  sont  rédigés  par  l'un  des  Secrétaires,  sur  un  registre 
spécial. 

Art.  21.  —  Le  Comité  central  a  la  faculté  de  proposer  et  de 
recevoir  des  questions  sur  les  divers  objets  dont  la  Société 
s'occupe  ;  de  les  renvoyer  à  l'examen  de  Commissions  qu'il 
désigne  sur  la  proposition  du  Président  ;  et,  après  leur  rapport, 
en  cas  d'acceptation,  de  les  soumettre  à  la  sanction  de  la  Société 
en  séance  générale. 

Conditions   et  mode   d'élection    du    Bureau    et   du 

Comité    central. 

Art.  22.  —  Les  Membres  du  Bureau  et  du  Comité  central  sont 
tous  nommés  en  Assemblée  générale,  au  scrutin  secret,  à  la  majorité 
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absolue  des  suffrages,  le  leudemani  de  la  séance  publique  annuelle. 
(Art.  Il  des  Statuts.) 

Si  un  (loisième  (oiir  de  scnilin  est  lu^cessaire,  le  ballolUi.w  a 
lieu  entre  les  Membres  ipii  oui  ohletui  le  pins  de  voix  ;iii 
deuxième  scrutin. 

Aivr.  '•2\.  —  Le  Président  peut  tMre  choisi  parmi  tous  les 
Membres  résidants. 

Le  Vice-Président  ne  peut  être  pris  dans  la  même  Section 
que  le  Président. 

Le  Secrétaire  jifénéral  peut  être  choisi,  comme  le  Président, 
parmi  tous  les  Membi'es  résidants. 

Le  Secrétaire  adjoint  ne  peut  être  élu  dans  la  Section  qui  a 
fourni  le  Secrétaire  .uénéral. 

Le  Trésorier  et  le  Bibliotiiécaire-ArcliiN  isic  pciixenl  être 
choisis  entre  tous  les  Membres  résidants,  [luurvu  (ju'il>  n'ap- 
partiennent pas  à  la  même  Section. 

Cette  disposition  n'est  pas  ap[)licable  au  Bibliothécaire  adjoint. 

AuT.  2'i.  —  Les  reitréseiitaiils  des  Sections  au  Comité  central 
sont  nommés  pour  trois  années,  de  manière  à  être  renouvelés  par 
tiers.  (Art.  10  des  Statuts.) 

Ils  ne  sont  rééliîzibles  qu'après  un  an  écoulé. 

En  cas  de  décès  ou  démission  diiii  .Membi-e,  le  Membi'e  appelé 
à  le  remplacer  ne  conservera  les  fonctions  que  pour  le  reste  du 
mandat  de  son  prédécesseur. 

Des  présentations    ot  des    réceptions. 

Art.  2o.  —  La  Société  se  compose  de  Membres  résidants  et  de 
Membres  correspondants.  (Art.  2  des  Statuts.) 

AuT.  26.  —  Le  nombre  de  ces  différents  Membres  n'est  pas 
limité.  (Art.  3  des  Statuts.) 

Aht.  27.  —  Pour  être  admis  dans  la  Société,  comme  résidant 
ou  correspondant,  il  faut  être  présenté  par  trois  Membres  rési- 
dants, admis  depuis  deux  ans  au  moins,  et  justifier  par  des  titres 
ou  des  productions  qu'on  s'occupe  des  connaissances  mentionnées 
en  l'article  l""'.  CArt.  4  des  Statuts.) 


Les  ouvrages  imprimés  produits  à  l'appui  des  demandes 
d'admission  deviendront  la  propriété  de  la  Société  ;  mais  les 
ouvrages  manuscrits  seront  l'endus  aux  candidats  sur  leurs 
réclamations  motivées. 

Art.  28.  —  Le  jour  même  de  la  présentation  d'un  candidat,  il 
est  nommé  une  Commission  de  trois  Membres,  chargée  d'exa- 
miner ses  titres.  Le  bulletin  de  présentation,  signé  des  trois 
présentateurs,  est  affiché  immédiatement  dans  la  salle  de 
lecture,  où  il  restera  exposé  jusqu'au  jour  du  scrutin  ;  et  les 
litres  seront  adressés  sans  retard  à  la  Commission  par  le  Secré- 
taire général. 

Art.  29.  — Le  rapporteur,  ayant  terminé  son  travail,  lira  au 
Comité  central  son  rapport  signé  de  lui  et  des  deux  autres  Com- 
missaires; et  si  le  candidat  est  admis  à  présentation,  au  scrutin 
secret  et  à  la  majorité  absolue,  le  rappoi't  sera  mis  à  l'ordi'edu 
jour  de  la  séance  générale,  qui  devra  se  tenii-  di\  jours  après. 

Art.  30.  —  Conformément  à  l'ordre  du  jour,  le  lapporteur 
donnera  lecture  de  son  travail  ;  et  si  le  candidat  obtient,  au 
scrutin  secret,  la  majorité  des  sulîrages,  il  sera  proclamé 
Membre  de  la  Société.  Sont  dispensés  de  l'obligation  du  scrutin  : 
le  Généi-al  commandant  le  XI"  Corps,  le  Préfet  du  département, 
l'Evèque  du  diocèse,  le  Maire  de  Nantes. 

Art.  3L  —  Les  Membres  résidants  qui  auront  quitté  la  ville 
deviendront  Membres  correspondants,  sur  la  demande  qu'ils  en 
adresseront  au  Président. 

Tout  Membre  correspondant  qui  vient  habiter  Nantes  doit 
prendre  le  titre  et  suppoiler  les  charges  de  Membre  résidant, 
droit  de  diplôme  compris  ;  autrement,  il  est  considéré  comme 
démissionnaire. 

Art.  32.  — Les  Membres  correspondants  sont  invités  à  donner 
à  la  Société  des  mémoires  ou  observations  sur  les  dilléienls 
sujets  dont  elle  s'occupe  et  à  lui  faire  paît  du  résultat  de 
leurs  expériences. 

Admission  leiiiporaire  et  «jraliiite  des  élraiiyers. 

Art.  33.  —  Tout  Membre  de  la   Société  qui  désirerait  pré- 
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seiiter  un  rtniiiu-ei'.  (Icm'.i  en  Cniiv  l;i  detnando  au  Président, 
ou,  en  >nn  altsence.  .m  Vicr-Pn'sidrnl.  (|iii.  sur  Tavis  dn 
Bureau,  lui  délivi-era  une  carie  d'entrée. 

La  carie  d'admission  leuipoi'a ire  sera  valable  |)Our  Irois  mois. 

.\rt.  '.W.  —  Les  avanlajies  dont  .jouissent  les  Membres  de  la 
Société  seront  acquis  à  l'étrantrer  admis  coiMmo  visiteur,  sauf 
le  cas  de  délibération. 

M  disposera,  mais  sans  dé[ila(emenl.  des  li\res  de  la 
l)ibliolbé(|ue. 

Art.  .'{o.  —  (]lia(|ue  Membre  l'ésidanl  aura  la  faculté,  sous  sa 
responsabilité  personnelle,  d'introduire  un  étranjjrer  dans 
l'Académie,  mais  avec  Tobli^ation  de  l'accomiuifiner  pendant 
la   visite  du  local  que  celui-ci  aura  désirt'  de  faire. 

Art.  3b.  —  .\ucun  étranger'  ne  pourra  être  admis  à  une 
séance  de  la  Socii'-té.  ou  de  l'une  de  ses  Sections,  s'il  n'est 
présenté  pai-  un  Membre  lésidant  et  s'il  n'a  obtenu  l'autorisa- 
tion du  Président  de  la  séance. 

Art.  'M.  —  Tous  les  cas  d'admission  d"étran,^ers.  non  pi'évus 

par  les  dispositions  ci-dessus,   sont  laissés   à  l'appréciation  du 

Bureau. 

Des   séances     mensuelles. 

Art.  '\H.  —  Il  \  a  une  séance  générale  le  premier  merci-edi 
de  chaque  mois.  Elle  commence  à  sept  heures  'et  demie  du 
soir  pour  toute  l'année. 

Les  Membj-es  résidants  sont  convoqués  à  cet  elîet.  A[)rés  la 
lectuie  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente  et  de  la  cor- 
respondance et,  après  l'annonce  des  ouviages  envoyés  à  la 
Société,  il  est  procédé  à  la  lecture  des  rappoi'ts  des  Commissions. 

Art.  39.  —  Tout  Membre  résidant  ou  correspoiulant  (|ui  se 
propose  de  cojumuniquer  un  travail  quelconque  à  la  Société, 
dans  l'une  de  ses  séances  générales,  est  tenu  d'en  prévenir  le 
Secrétaire  général  douze  jours  à  l'avance,  atin  que  cette  com- 
munication reçoive  son  rang  d'inscription  dans  l'ordre  du  jour 
de  la  séance. 

Art.  'irO.  —  Les  rapporteurs  seront  inscrits,  comme  suit,  à 
l'ordi-e  du  jour  des  séances  générales  : 
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l'' Rapporleuis  sur  l;i  présentation  d'un  Meml)re  résidant  ou 
foi'respontlant  ; 

2°  Rapporteurs  des  Commissions  nonnnées  par  la  Société  en 
séance  générale  ; 

3"  Rapporteurs  nommés  par  le  Comité  central,  pour  tout 
autre  objet  que  pour  l'examen  des  titres  d'un  candidat; 

4°  Rapporteui'  des  Sections. 

Art.  41.  —  Chaque  lecture  ne  pourra  durer  plus  d'une 
heure,  et  si  le  même  ouvrage  exige  plusieurs  lectures,  l'au- 
teur, après  l'avoii*  lu  dans  une  première  séance,  prendra, 
pour  la  séance  suivante,  le  dernier  numéro  de  Tordre  du  jour. 

Art.  42.  —  Lorsqu'un  auteur  aura  fait  mettre  à  l'oi'dre  du 
jour  un  travail  quelconque,  et  que,  après  avoir  été  appelé 
pour  la  lecture,  il  n'aura  pas  répondu  à  cet  appel  deux  fois 
consécutives,  sa  proposition  de  lecture  sera  considérée  comme 
non  avenue,  et  il  ne  pourra  plus  être  porté  à  l'ordre  du  jour 
sans  une  nouvelle  demande  spéciale  écrite  par  lui  au  Secré- 
taire général. 

Art.  43.  —  Lorsqu'un  Sociétaire  aura  lu,  en  séance  géné- 
rale, un  ouvrage  de  sa  composition,  il  sera  libre  de  le  faire 
imprimer,  mais  il  ne  pourra  mentionner  que  cet  ouvrage  a 
été  lu  et  approuvé  en  séance,  sans  un  consentement  furmel 
de  la  Société. 

Art.  44.  —  La  publication  des  votes,  des  rapports  et  de 
tous  les  actes  administratifs  ou  délibératifs  àe  la  Société,  du 
Comité  central  et  des  Commissions,  ne  peut  jamais  avoir  lieu 
sans  l'autorisation  ou  l'ordre  exprès  du  Comité  central  ou  de 
la  Société. 

Les  ordres  du  jour  des  séances  générales  sont  adressés  en 
temps  utile  par  le  Secrétaire  général,  aux  journaux  de  Nantes, 
auxquels  la  Société  est  abonnée. 

Art.  45.  —  Aucune  communication  ne  peut  être  faite,  dans 
une  séance,  par  des  personnes  étrangères  à  la  Société,  si,  au 
préalable,  elle  n'a  été  autorisée  par  le  Président, 

Nulle  décision  de  la  Société,  sur  un  sujet  quelconque,  n'est 
valable  que  si  le  nombre  des  votants  est  au  moins  de  quinze 


u 

Menibr-es  ;i  la  première  (léliliération.  Si  le  vole  ne  |)eiil  ahoulii", 
la  inajnriU'^  alisoliie  siiMiia  ,'i  la  séance  suivante.  (|uel  (|iie  soil 
le  iioiiil)f(;  (les  volanis. 

Des    séances    pii1>li<iiies. 

Aht.  W.  —  Uiw  mnicf  solennelle,  à  huiuelle  son!  invitées 
les  Aitlorilês  /inhlii/nes,  se  lienl  chai/iie  année,  indépendamment 
lies  rénnions  mensuelles  ou  e.rtraordi noires  de  In  Société  et  des 
Sections,  (Art.    :■*/  des  Staints.j 

Art.  47.  —  La  séance  [)ultli(|iie  annnelle  se  tient  riiii  des 
(liinanclies  des  mois  de  novembre  ou  décembi'e. 

AuT.  '1-8.  —  La  séance  |)iil)Ii(|ne  se  compose  du  discours  du 
Pi'ésident.  du  rapport  du  Secrétaire  général  sui'  les  travaux  de 
fannée  et  du  rap|»oit  du  Secrétaire  adjoint  sur  les  prix  à 
décernei'. 

Art.  W).  —  liie  (Commission  dite  du  céi'émonial  et  composée 
du  Président,  (l"un  Vice-Président  et  d"un  Secrétaire  esl 
chargée  de  rorganisalion  des  séances  publiques. 

VMle  Commission,  dont  le  mandai  est  de  trois  années,  esl 
nommée  par  le  Comité  centi-al  (|ui  en  a[)prouve  le  règlement. 

Art.  50.  —  Il  pourra  y  avoir,  dans  le  cours  de  l'année 
aca(lémi(jue,  une  ou  plusieurs  séances  publi(|ues  extraordi- 
naires consacrées  à  la  lecture  d'œuvres  de  Membres  de  la 
Société  Académique  seulement. 

Les  travaux  ne  poMricui!  éirc  admis  à  la  lecture  [tubli(jue 
qu'après  ai»proba  itui  d'une  (commission  spéciale  de  (|uinze 
Membres  nommes  pai'  le  (Comité  central,  el  ijiii  pdurrdul  être 
pi'is  dans  son  sein.  • 

Le  Comité  central  reste  d'ailleurs  chargé  d'assurer  les  voies 
et  moyens  d'exécution. 

Des  Prix.  ^ 

I 

Aivr.  31.  —  La  Société  pouira    décerner  des  prix  d'encoura-  ! 

gemeul  à  tous  les  lra\au\    importants  exécutés  dans  le  dépar-  ) 

lement,  de  quelque  nature  (|u"ils  soient.  ; 

Art.  52.  —    Les   Sections  devront,   chaque    année,    si    les 

linances  de  la  Société  le  permettent,  fournil-  au  Comité  central  i 
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un  certain  nombre  de  questions  sur  toutes  les  études  dont  la 
Société  s'occupe,  questions  parmi  lesquelles  le  Comité  choisira 
celles  qui  seront  proposées  à  titre  de  sujets  de  prix  à  décerner, 
en  séance  publique,  aux.  auteurs  des  mémoires  jugés  dignes 
de  cette  distinction. 

Art.  53.  —  Les  sujets  de  concours  sont  annoncés  dans  la 
séance  publique  de  chaque  année  ;  et  les  prix  décernés,  soit 
un  an,  soit  deux  ans  après,  selon  que  le  peut  exiger  la  nature 
du  concours. 

Art.  oi.  —  Dans  Tùn  et  Tautre  cas,  les  mémoires  des 
concurrents  devront  être  adressés  au  Secrétaire  général  de  la 
Société  avant  l'époque  fixée  chaque  année  pai'  le  Comité 
central. 

Art.  SS.  —  Dans  la  séance  qui  suivra  immédiatement  le 
terme  lixé  pour  la  i-emise  des  mémoires,  le  Comité  central 
désignera  les  Membres  qui  composeront  la  Commission  chargée 
d'examiner  les  travaux  des  concurrents. 

Le  Secrétaire  adjoint  fait  de  droit  partie  de  la  Commission, 
la  préside  et  soumet  à  son  approbation  le  rapport  (ju'il  est 
chargé  de  présenter  au  Comité  central. 

Art.  o6.  -  A  l'époque  fixée  par  le  Comité  central,  la  Com- 
mission aura  discuté  le  mérite  des  travaux  soumis  à  son  appré- 
ciation, décidé  quelle  récompense  peut  être  décernée  à  chacun 
de  ceux  qui  lui  paraîtront  dignes  de  recevoir,  soit  un  prix, 
soit  une  mention. 

Art.  37.  —  Le  Comité  central  sera  ensuite  convoqué  pour 
entendi-e  la  lecture  du  rapport  approuvé  par  la  Commission, 
et  en  discuter  les  formes  et  les  conclusions. 

Les  Membres  de  la  Commission  seront  appelés  à  celte  séance  ; 
ils  pourront  y  prendre  la  parole,  mais  ils  n'auront  voix  déli- 
bérative  qu'autant  qu'ils  feront  partie  du  Comité  central. 

Les  décisions  prises  dans  cette  séance  seront  définitives. 

De  la   cotisation  annuelle. 

Art.  58.  —  Chaque  Membre  résidant  paie  une  cotisation 
annuelle  et  un  droit  de  di/)l(jme.  (Art.  6  des  Statuts.) 
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Celle  colisatioii.  (|iii  doii  rtiv  veisi'-p  ;iii\  niaiiis  du  Trésorier 
dans  le  l''""  Iriinestre  de  clia(|ue  année,  est  de  'iti  Ir.,  pour  les 
membres  résidants  et  5  Ir.  pour-  les  membres  correspon- 
dants. 

'4'out  niembie  qui  aura  refusé  d'acquitter  la  cotisation  de 
Cannée  au  31  décembre  sera  considéré  comine  démissionnaire, 
sauf  justilication  auprès  du  Bui-eau. 

Art.  31).  —  On  ne  paie  lainiuel  de  la  première  année  qu'au- 
tan! (lu'on  est  admis  avant  le  dernier  trimestre  de  cette  année. 

Des  Coniniissions. 

Art.  60.  —  Le  premier  Membre  nommé  dans  chaque  Com- 
mission est  chargé  de  convoquer  ses  collègues,  pour  la  première 
réunion  seulement.  Dans  cette  réunion,  le  Kapporleur  est 
nommé  el  considéré  comme  Secrétaire  ;  il  convoque  ensuite 
ses  Collègues  autant  de  fois  qu'il  le  juge  nécessaire. 

Des  Sections. 

.\rt.  61.  —  Li"<  Membres  résidants  sont,  sniranl  leurs  apti- 
tudes, répartis  eu  ijuatre  Sections  : 

J^  Agricnlliire.  Commerce.  Industrie  et  Sciences  économiques: 

:.'•*'  Médecine  et  Pharmacie  : 

.9"  Lettres,  Sciences  et  Arts  : 

4^  Sciences  naturelles.  (Art.  5  des  Statuts.) 

Chaque  Membre,  immédiatement  après  son  admission,  esl 
placé  par  le  Comité  central  dans  la  Section  de  sa  spécialité. 
Néanmoins,  il  peut  assister  aux  séances  d'une  autre  Section 
avec  l'autorisation  du  Président,  sans  y  avoir  voix  délibéralive. 
11  peut,  en  outre,  être  allilié.  sur  sa  demande,  à  une  ou  plu- 
sieurs Sections  dont  il  supporte  les  charges  et  partage  les 
travaux.  Toutefois,  [lar  i\v>  motifs  de  convenance  (|ui  ont 
toujours  été  api)réciés  par  la  Société,  la  Section  de  Médecine 
fi  de   Pharmacie  ne  peut    admettre   dans   son    sein    et    à    ses 
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séances  que  (\e>  (iocleiirs  en  médecine  et  en  chirni'fïie.  des 
pharmaciens   et  des  vétérinaires. 

Art.  62.  —  Tout  Membre  de  la  Société  Académique  qui  dési- 
rera passer  d'une  Section  dans  une  autre  devra,  en  adressant 
sa  demande  de  déclassement  au  Comité  central,  fournir  à 
r"appui  la  preuve  justificative  qu'il  s'occupe  de  travaux  relatifs 
à  la  spécialité  de  cette  Section.  Le  Comité,  sur  l'examen  de 
cette  preuve,  pourra  statuer  immédiatement,  ou  nommer,  dans 
son  sein,  une  Commission  chargée  de  l'éclairer  sur  l'oppor- 
tunité de  la  demande. 

Art.  63.  —  Chaque  Section  a  son  règlement  spécial,  qu'elle 
soumet  à  l'approbation  de  la  Société  Académique. 

Les  rapports  annuels  de  ses  travaux  seront  lus  en  séance 
générale. 

Art.  6i.  —  Les  Présidents  des  Sections  sont  admis  aux 
séances  du  Comité  central,  toutes  les  fois  qu'ils  s'y  présentent, 
mais  seulement  avec  voix  consultative. 

Art.  63.  —  Lorsqu'un  ouvrage  quelconque  est  offert  à  la 
Société,  il  est  envoyé  au  Président  de  la  Section,  qui  s'occupe 
des  matières  qu'il  traite,  pour  qu'un  rapport  en  soit  fait,  s'il 
y  a  lieu. 

Annales  de  la  Société  Académique. 

Art.  66.  —  La  Société  publie  un  journal  de  ses  travaux, 
sous  le  titre  d'Atinales  de  la  Société  Académujue  de  Nantes  et 
de  la  Loire-Inférieure.  Ces  Annales  se  composent  des  divers 
écrits  lus  à  la  Société  en  séance  générale  mensuelle,  ou  à  l'une 
de  ses  Sections.  La  Société  a  le  droit,  après  qu'une  des 
Sections  a  publié  un  travail,  de  se  l'^ipproprier,  avec  le  consen- 
tement de  l'auteur. 

Art.  67.  —  Tout  travail  lu  dans  une  séance  de  la  Société 
Académique  sera  remis  dans  la  huitaine  au  Secrétaire  général. 

Celui-ci ,  après  la  correction  des  épreuves  par  l'auteur, 
vériiiera  si  le  texte  est  conforme  au  texte  lu  en  séance.  En 
cas  de  changements  notables,  il  en  référera  au  Comité  de 
rédaction. 
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Aht.  68.  —  Les  Aiinnles  de  la  Société  paraisseiil  une  nii 
(l«Mi\  lois  |i;ii;iii.  di'  iii;iiiiéie  à  formel',  chaque  année,  un 
Aoluine  (le  WO  paires  in-8"  environ. 

Néanmoins,  l'impression  el  la  pulilicalion  de  certains  travaux 
[lailiculiers  pourroni  devancer  l'époijue  lialiituelle.  en  vertu 
d'une  décision  spéciale  du  Comité  central,  après  avis  du  Comité 
de  rédaction. 

Les  Annales  d(^  la  Société  sont  publiées  par  séries  de  dix 
années. 

Le  Reniement  de  la  Société  est  imprimé  à  la  têiedu  premier 
volume  de  chaque  série,  ainsi  (|ue  la  liste  : 

l*^  Des  membres  résidants  faisant  actuellement  partie  de  la 
Société,  classés  par  ordre  de  réception  ; 

"à"  Des  Membres  correspondants  admis  pendant  celte  séi'ie  ; 

3°  Des  Sociétés  savantes  avec  lesquelles  la  Société  Acadé- 
mique est  en  relations. 

Du  Comité  de  rédaction. 

Art.  69.  —  Le  Comité  de  rédaction  des  Annales  se  compose  du 
Président,  du  Secrétaire  ifénéral,  du  Trésorier,  du  Bihliotké- 
caire- Archiviste,  Membres  de  droit,  et  de  deux  Membres  par 
chaque  Section,  élus  pour  deux  ans  par  le  Comité  central  au 
scrutin  secret,  et  à  la  majorité  absolue  des  suffrages.  (Art.  12 
des  Statuts.) 

On  procédera,  chaque  année,  à  l'élection  d'un  Membre  seule- 
ment par  Section. 

Le  Comité  de  rédaction  est  présidé  par  le  Président  de  la 
Société  ;  en  son  absence,  par  le  Secrétaiie  général  ;  en  l'ab- 
sence de  l'un  et  de  l'autre,  par  h»  |)lus  âgé  des  Membres 
présents. 

Dans  ce  dernier  cas,  le  plus  jeune  Membre  remplii'a  les  fonc- 
tions de  Secrétaire  de  la  séance. 

Les  décisions  du  Comité  seront  consignées  sur  un  registre 
particulier. 
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Art.  70.  —  Au  Comité  de  rédaction,  la  présence  de  la  moitié 
des  Membres  plus  un,  est  nécessaire  pour  la  validité  des  votes. 
(Art.  13  des  Statuts.) 

Art.  71.  —  Le  Secrélaire  général  réunira  les  Membres  du 
Comité  de  rédaction  des  Annales,  de  façon  à  pouvoir  publier 
le  Bulletin  le  plus  régulièrement  possible. 

Du    règlement   intérieur. 

Art.  72.  —  Un  règlement  intérieur,  dont  l'e.récution  est 
confiée  au  Président,  prescrit  la  date  des  réunions  mensuelles  et 
extraordinaires  de  la  Société,  des  Sections,  du  Comité  central  et 
du  Comité  de  rédaction  des  Annales,  l'ordre  des  lectures,  la 
limite  du  temps  qui  leur  est  attribué.  (Art.  22  des  Statuts.; 

Art.  73.  —  En  dehors  des  réunions,  les  salons  de  la  Société 
sont  ouverts  tous  les  jours  à  tous  les  Membres  qui  veulent  lire  les 
revues  littéraires  et  scientifiques  auxquelles  elle  est  abonnée,  ou 
qui  se  proposent  de  consulter  les  ouvrages  de  sa  bibliothèque. 

Toutes  les  distractions  des  cercles  ordinaires  sont  formellement 
interdites.  (Art.  23   des  Statuts.) 

Art.  74.  -  Le  règlement  intérieur  préparé  par  le  Comité 
central  est  adopté  en  séance  générale.  {Art.  24  des  Statuts.) 

Art.  75.  —  La  liste  générale  des  Membres  résidants  de  la 
Société  sera  affichée  dans  la  salle  de  ses  séances  ;  le  Règlement 
sera  imprimé  et  distribué  aux  Membres  entrants,  indépendam- 
ment de  son  insertion  dans  les  Annales. 

Des  ressources  de  la  Société. 

Art.  76.  —  Les  ressources  de  la  Société  se  composent  actuel- 
lement : 

J"  Du  mobilier  nécessaire  à  la  tenue  des  séances,  des  instal- 
lations diverses,  d'une  hibliothèque  importante,  de  collections 
botaniques,  etc.: 

2"  Des  cotisations  mentionnées  en  l'art.  6  : 

3°  Des  subventions  du  Gouvernement,  du  Département  et  de 
la  Ville.  (Art.  19  des  Statuts.) 


Anr.  77.  -  Lfs  délihératioiis  relatives  à  racreplalion  de  lions 
et  lei/s,  (iK.r  (icijidsitions,  aliénations  ou  échange  d'innneulde, 
seront  soumises  à  l'a/rfrobation  du  (iourernenient.  (Art.  i^O  des 
Statuts.) 

Airr.  78.  —  En  cas  de  dissolution  de  la  Société,  la  dévolution 
et  l'emploi  de  son  avoir,  tant  mobilier  qu'immobilier,  feront 
l'objet  d'une  délibération  du  Comité  central  qui  sera  soumise  à 
l'aii/irobation  du  Gouvernement.  {Art.  25  des  Statuts.) 

Toutefuis,  en  raison  de  leurs  apports  priinilifs  el  des  coli- 
salions  particulières  que  peuvent  s'imposer  les  Sections,  il 
paraît  équitable  que,  dans  le  cas  où  le  tiers  au  moins  des 
Membres  de  l'une  d'elles  constituerait  une  Société  succédant  à 
la  Société  Académique,  celte  Société  reçoive  en  partage  les 
livres  et  les  collections  se  rapportant  à  sa  spécialité.  1 

Les  livres  qui,  dans  le  délai  de  trois  années  révolues,  n'au-  j 
raient  pas  reçu  ainsi  leur  attribution,  seraient  dévolus  déliiii-  | 
tivemenl  à  la  Hibliotliéque  [lubliiiue  de  la  Ville,  dans  bujuelle  i 
ils  auront  dû  être  déposés  tout  d'abord  provisoirement,  après  ; 
inventaire  dressé  en  double  expédition.  | 

Art.  79.  —  Les  présents  Statuts  ne  pourront  être  modifiés  i 
qu'en  vertu  d'une  délibération  du  Comité  central  et  de  l'appro-  i 
bat  ion  du  Gouvernement .  (Art.  26  des  Statuts.)  \ 

Dn  concierye. 

Art.  80.  —  Les  allribuliuiis  du  Concierge  sont  déterminées; 
par  le  Comité  central.  j 

{ 

Délibéré  par  le  Comité  central  et  approuvé  par  la  Société,  \ 
en  ce  qui  concerne  le  Règlement  intérieur,  dans  la  séance  du  ; 
o  juin  1878.  i 


LISTE 

DES    MEMBRES    RÉSIDANTS 

FAISANT  ACTUELLEMENT  PARTIE  DE  LA  SOCIÉTÉ 
CLASSÉS     l'AU     ORDRE      DE     RÉCEPTION 


4847 
MM.  Blancheï,  docteur-médeciu 2  juin . 

1853 
LiVET  *K,  0.  L,  clicf  d'institution 5  juin. 

1854 
Lefeuvre,  docteur-médecin 5  avril. 

1858 
Viaud-Grand-Makais,   U.  A.,  docteur-médecin.  ..  .       1   déc. 

1859 
Orieux  >î(,  agcnt-voyer  en  chef  en  retraite fc}  avril. 

1861 

Heuktau-X  ^,  0.  A.,  docteur-médecin 'J  jauv . 

Jouo^M François),  O.  A.,     id.  1   mai. 

1862 
C.HAKTIER,  0.  L,  docteur-médecin 5  févr. 

1865 
Andouard,  u.  l.,  professeur  à  l'Ecole  de  Médecine.       3  mai. 

1868 

LiNYER,    bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats 5  févr. 

GouLLiN  ^  (Gustave),  négociant 4  mai-s. 

1869 
Haingeard,  docteur-médecin 3  mars. 


.).) 


I<s7(t 

MM.   MoNTKOui',  O.  A.,   (loclcur-iiKMlcciii 2  mars. 

Teillais  *,  id .  6  avril . 

BONAMY,  i(I.  id. 

Mehland  (.Iiilion),  jupi'  siipiili'.itit 7  sept. 

Mkn[KU,  0.  A.,  proli-sscm- à  rKcolc  t\v  Médecine...  5  d(''C. 

Ghimaud  ^K,  doctciir-iiKMlcciM id. 

1X7;^ 

Maliikkiu:  (Albi-rt),  ().  A.,   doetLaii-incdi-ciii :i  Jaiiv. 

18741 

Gadeceau,    négociant i  l'évr. 

1X7.") 

\a-:  (iiiA.NU  DE  LA  LiUAVE,    doctcur-inrdcciii ."{  mars. 

GÉNurr,  id.  8  déc. 

lS7(i 

GUILLE.VIET,    ().    1.,  (ioctcui-inrdcc-ill 4   OCt. 

1877 

Leroux,  avocat (5  juin. 

Poisson,  docteiii-iiHMlci-in 1  août. 

SiMONEAU,  id .  id. 

Ménager,  id .  5  déc. 

1878 

Mahot,  docteur-médecin 2  janv. 

Bureau  (Louis),  ().  A.,     id.  id. 

187!» 

Hervouet,   docteur-médecin 8  .j;*"^- 

GUÉNEL,  id.  1  oct. 

1881 

.lOLLAN  DE  GLEaviLLK,  docteui-medrci n 6  janv. 

GouRRAUD,  id.  4  iévr. 

188'2 
UouxEAU,  docteur-médecin 1  l'évr. 

1883 

ViARD,  0.  M.  A.,  cliinuste 3  janv. 

Gauduchp;au,  docteur-médecin 0  janv. 

Delteil -ï-î,  pharmacien  de  la  maiine  en  retraite...  i  août. 


6  févr. 

2 

avril 

4 

févr. 

id. 

5 

janv. 

2 

mars 

4 

janv. 
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1884 

MM.  Ollive,  O.  1. ,  docteur-médecin 

Gerg.^ud,  id.  

1885 

Chacherkau,  docteur-médecin 

Attimont  >Î",  id.  

1887 

Polo,  docteur-médecin 

Gahier,  avocat 

-1888 

Pérochaud,   0.  A.,  docteur-médecin 

Legrand,  avocat 4  avril . 

1889 

Caillé  (Dominique),  avocat 

Merlant  0.  A.,  (Francis),  industriel 

Le  Gloahec,    médecin-vétérinaire 

CossÉ  *  (Victor),  industriel 

Bossis,  docteur-méeecin 

1890 

Valentin-Désormeaux,  docteur-médecin 

Landois,  id.  

1891 
Vincent  (Léon),    industi'iel 

1892 
GuiLLOU,  docteur-médecin 

1893 

Sacquet,  docteur-médecin 

ScHWOB  0.  L  (Maurice),  direct'  du  Phare  de  la  Loire. 

Fraye id. 

1894 

Berthet,   avocat 31  janv. 

Perdereau,  arbitre  de  commerce id. 

DoRTEL,  avocat id . 

Tyrion id . 

Baranger,  avocat id. 

JouoN  (François),  avocat id. 

Vincent  (A.),  avocat id. 

Feydt,  avocat id. 


6 

févr. 

6 

mars 

4 

avril. 

5 

juin. 

18  décr 

8  févr. 

2 

ovril. 

7 

janv. 

3  févr. 

13 

avril. 

3 

mai. 
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.MM.   l'ÉQUiN,   industriel 7  mars. 

EoN-DuvAL,  avoué id. 

Mailcailloz 4  avril. 

Begnaud,  avocat I  .'t  tiov . 

18î)5 

CiiKVALLiER,  docteur-médecin 11  janv. 

LiBAUDiÈUE,  ingénieur  civil id. 

18'Jt) 

Tk.xier,  docteur-médecin 4  mars. 

Deniald,   |ili;irmacicn 6  mai. 

Lacambre,  docteur-médecin id. 

GouRDET,  id.  17  juin. 

•1897 

Hknault-Tiiuiu': îi  janv. 

MiRAiLLÉ,  docteur-médecin 3  lévr. 

ViNCE,  id.  id. 

Citerne,  id.  7  avril. 

1898 

Allaire,  docteur-médecin 5  janv. 

Gaucher,  id.  25  avril. 

1899 

C-ourties,   docteur-médecin 15  nov. 

M'^  DE  Granges  de  Suiu.khks 11  déc. 


LISTE 

DES     MEMBRES     CORRESPONDANTS 

REÇUS  PENDANT  LA  7^  SÉRIE  (DE  1890  A  1900  INCLUSIVEMENT) 


Gahier  (Emmanuel),  cons.  géii.  ù  Rougé..  .  admis  le  31  janv.  1894 

Priour  de  Boceret,  à  Guérande —  le  31  janv.  1894 

Ilari,  avocat  à  Rennes —  le    4  avril  1894 

Lagrange,  professeur  à  Libourne —  le  11  janv.  1895 

Mlle  JouAN  (Eva),  à  Belle-Isle -  le    4  avril  1895 

HuLEVicz,  officier  de  la  marine  russe -  -  le  15  nov.  1895 

CoLSON,  professeur   à  Nogent-le-Rotrou.  .  .  .  -  le    6  mai  1890 

Chapron,  à  Ghâteaubriant —  le   6  mai  1896 

L.\NDEAU  (abbé),  à  Rome -  le    5  janv.  1898 

Ballet,  architecte  à  Ghâteaubriant --  le    5  janv.  1898 

Mlle  TnoM.AZEAU,  à  Bouin —  le    5  janv.  1898 

Odon  du  IIautais,  à  la  Roche-Bernard —  le    5  janv.  1898 

D.AXOR  (René) ,  à  Brest —  le   5  janv.  1898 

Mlle  Gendron,  au  Pellerin -  le  25  avril  1898 

GuÉPiN  (Dr),  à  Paris -  le  1er  mars  1899 


LISTE 


DES    SOCIÉTÉS     SAVANTES 

AVFX    LKSgUKLLKS 
LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  EST  EN  RELATIONS 


1.  l*Ai!is.    —   Miiiistt'rc  de   rinstiuction    |iiil»li(|iir. 

2.  —       —  Muséum  d'Histoire  iiatui-cllc. 

3.  —       —  Institut. 

4.  —       —  Association  française  pour  ravaiicciiiciit  des  Sciences. 

5.  —       —  Société  nationale  d'agriculture  de  France. 
0.       —       —  Société  zoologique  de  France. 

7.  —       —  Société  d'anthropologie. 

8.  —       —  Société  pliilotechnique. 

9.  —       —  Société  de  l'Histoire  de  France. 
10.  ÀFiBEVlLLE.  —  Société  d'émulation. 

il.  Aix.  —  Académie  des  Sciences. 

12.  Amiens.  —  Académie  des  Sciences,  Lettres  et  Arts. 

l'A.       —         —  Société  des  Antiquaires  de  Picardie. 

14.  —         —  Société  linnéeniie  du  Nord  de  la  France. 

15.  An(;eus.  —  Société  industrielle  et  agricole. 
1(5.        —         —  Société  d'Etudes  scientifiques. 

17.  —         —  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts. 

18.  AuTU.N.    —  Société  Eduenne. 

19.  AuxERRE.  —  Société  des  Sciences  liistoi-iques  et  naturelles. 

20.  Bar-le-Dug.  —  Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts. 

21.  Besançon.  —  Académie  des  Lettres,  Sciences  et  Arts. 

22.  Béziers.  —  Société  archéologique. 

'23.       —         —  Société  d'études  des  Sciences  naturelles. 

24.  Boulogne. —  Société  académique. 
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25.  Bourg.  —  Société  d'émulation  de  l'Ain. 

26.  Brest.  —  Société  académique. 

27.  Caen.  —  Académie  nationale  des  Lettres. 

28.  —     Société  des  Beaux- Arts. 

29.  —     Société  d'Agriculture  et  de  Commerce. 

30.  Cambrai.  —  Société  d'Emulation. 

31.  Chalons-sur-Marne.  —  Société  d'Agriculture. 

32.  Chalon-sur-Saône.  —  Société  des  Sciences  naturelles. 

33.  Chambéry.  —  Société  savoisienne  d'Histoire  et  d'Archéologie. 

34.  —  —  Académie  des  Sciences  et  des  Belles  Lettres. 

35.  Cherbourg.  —  Société  des  Sciences  naturelles  et  Mathématiques. 

36.  Choleï.  —  Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts. 

37.  Clermont-Ferrand.  —  Académie  des  Sciences. 

38.  CoLMAR.  —  Société  d'Histoire  naturelle. 

39.  Dijon.  —  Académie  des  Sciences. 

40.  Douai.  —  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts. 

41 .  Dunkerque.  —  Société  dunkerquoise  des  Sciences  et  des  Lettres. 

42.  Elbeuf.    -   Société  industrielle. 

43.  Epinal.  —  Société  d'émulation  des  Vosges. 

44.  Evreux.  —  Société  libre  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts. 

45.  Fontenay-le-Comte.  —  Société  d'Horticulture. 

46.  Gap.   —  Société  d'études  des  Hautes-Alpes. 

47.  Grenoble.  —  Académie  delphinale. 

48.  La  Rochelle.  —  Société  des  Sciences  naturelles. 

49.  Le  Havre.  —  Société  havraise  d'études  diverses. 

50.  Le  Mans.    -    Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts. 

51 .  —         —   Académie  du  Maine. 

52.  Le  Puy.  ~  Société  d'Agriculture. 

53.  Lille.   -  Société  Industrielle  du  Nord  de  la  France. 

54.  Lyon.  —   Académie  des  Lettres,  Sciences  et  Arts. 

55.  _     —  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Industrie. 

56.  —     —  Société  littéraire,  historique  et  archéologique. 

57.  Magon.  —   Académie  des  Lettres. 

58.  -        —  Société  d'Histoire  naturelle. 

59.  Marseille.  —  Société  de  Statistique. 

60.  -  —  Académie  des  Sciences,  Belles  Lettres  et  Arts. 

61 .  Metz.   -  Académie  des  Lettres. 

62.  —      —  Société  d'Histoire  naturelle. 

63.  Montauban.  —  Académie  des  Sciences. 
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(U.  Mdm  liKi.iMtit.  —  Société  d'éiiuihitioii. 

(M.  .MoMPELLiKH.    —  Société  d'Horticulture  et  d'Histoire  naturelle. 

t)().  MoPLlNS.   —  Société  d'émulation  et   dos   locaux-Arts   du    Bour- 
bonnais. 

(i7.  Nancy.   —  Académie  Stanislas, 

fin.  N.\NTES.  —   Société  archéologique, 
(i'.i.        —         —  Société  des  Sciences  naturelles  de  l'Ouest. 

70.  —  —  Société   nantaise  (riimticiMtinc. 

71.  —         —  Société  nantaise  des  ,\niis  de  l'horticulture. 

72.  —  —  Société  de  Géographie  coniinei'ciale. 

73.  —  -  Société  des  Biblio[)hiles  bretons. 

74.  NiCK.  —   Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts. 

75.  Nîmes.  —  Académie  du  Gard. 

76.  Orléans.  —  Société  d'Agriculture  et  Scii'nces. 

77.  —  —   Société  archéologique  et  histoiique. 

78.  Pau.  —  Société  des  Sciences,  Lettres  et  Aits. 

79.  Perpignan.  —  Société  agricole  des  Pyrénés-Orientales. 

80.  }{eims.  —  Académie  nationale  des  Lettres. 

81.  —       —   Société  des  Sciences  naturelles. 

82.  Rennes.  —  Société  archéologique. 

83.  —         —  Société  des  Annales  de  Bretagne. 

84.  RocHEFORT.  —  Société  de  Géogra[)lii('. 

85.  Romans  (Drôme).    —    Société  d'Histoire  religieuse    du    diocèse 

(le  Valence. 

86.  RouBAix.  —   Société  d'émulation. 

87.  Rouen.  —  Académie  des  Sciences  et  Belles  Lettres. 

88.  —       —  Société  centrale  d'agriculture. 

89.  --        —  Société  des  .Vinis  des  Sciences  naturelles. 

90.  Saint-Brieuc.  —  Société  d'émulation. 

91 .  Saint-Eïienne.    -    Société    d'Agriculture,    Sciences,     Aits    et 

Belles  Lettres. 
92    Saint-Lo.  -   Société  d'Agriculture  et  d'Archéologie. 

93.  Saim-Quentin.  —  Société  académique. 

94.  Se.mur.   —  Société  des  Sciences. 

95.  Strasbourc.  —  Société  des  Sciences,  Agriculture  et  Arts. 

96.  Toulouse.     -   Académie  des  Sciences,    Inscriptions   et   Belles 

Lettres. 

97.  —  -    Société  centrale  d'Agriculture. 

98.  —  —  Société  d'Histoire  iiatui dli'. 
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99.  Toulouse.    —  Université  de  Toulouse. 

-10().  Toulon.  —  Académie  du  Var. 

101 .  Tours.  —  Société  d'Apiculture. 

102.  —      —  Société  archéologique. 

103.  Troyes.  —  Société  académique. 

104.  Valenciennes.  —  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts. 

105.  Vannes.  —  Société  polymatique. 

106.  Versailles.  —  Société  des  Sciences  morales. 

107.  Vesoul.  —  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts. 

108.  Vienne.  —  Société  de  Botanique  des  Deux-Sèvres. 

109.  Viïry-le-Frangois.   —  Société  des  Sciences  et  Arts. 


ETRANGER 

MO.  Brésil.  —  Rio-de-Janeiro.  —  Archivos  do  Musea  nacional. 
m.   Egypte.  —  Le  Caire.  —  Institut  égyptien. 

112.  Et.\ts-Unis.    —  Washington.  —  Department  of  Agricuitui-e. 

113.  —  —  —  —  Smithsonian  Institution. 

114.  —  —  —  —  U.  S.  Geological  Survcy. 

115.  —  (California).  -  Berkeley.  —  University  of  California. 
110.  —  -   Boston.  —  American  Association. 

117.  —  —  Bulfalo.  —  Buffalo  Society  of  natural  Sciences. 

118.  —  (Wisconsin).  —  Madison.  —  V^'^isconsin  Geological 

Survey. 

119.  —  —  —         —         —  Wisconsin  academy. 

120.  —  (Massachusets).  —  Salem.  —  American  association. 

121.  Russie.    -  Moscou.  —  Société  impériale  des  Naturalistes. 

122.  —       (Finlande).    —   Ilelsingfors.   —   Société    pro    Fauna    et 

Fennica. 

123.  Suède.  —   Upsala.  —  Universitets  Upsala. 

124.  Suisse.  —  Neuf'chatel.  —  Société  neufchateloise  de  Géographie. 

125.  Uruguay.  —  Montevideo.  -  Museo  nacional  de  Montevideo. 


Olferts  gracieusement   par   le  I\linisli'c 

Bulletin  des  Sciences  économiques  et  sociales. 
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Hiillrtin    arclit''nlo<,'-i(|uo.  ' 

—        liist(tri(|U('  l't    |iliil()|()^ii|ui'. 
|{é|j('it()iit'  (les  Ti';iv;ui\   liistofiques  vX  scientifiques  du  Coiuit 
lîcvuc  (les  Traviuix  sci('iilili(|U('S. 

liihiiojirapliic  des  Tiavaux  publiés  par  les  Sociétés  savantes 
Aniiuaii'e  (les   Hil)liotlie(pies  et  (les  Anliives. 
r.onyi'ès  (les  Sociétés  savantes. 


e. 


ALLOCUTION     DE    M.     LE    D^    HERVOUET 


PRESIDENT    SORTANT 


Messieurs, 

Ce  n'est  pas  «ans  regret  que  je  quitte  en  ce  moment 
le  fauteuil  de  la  présidence.  J'ai  passé,  en  effet,  avec 
vous  une  année  dont  je  garderai  toujours  Taimable  sou- 
venir. Certes,  depuis  plus  de  vingt  ans,  j'ai  fréquenté  la 
Société  Académique  et  j'ai  pu  en  apprécier  les  avantages 
et  les  agréments.  J'ai,  dans  cette  dernière  année  surtout, 
goûté  le  charme  de  vos  relations.  L'obligation  plus  impé- 
rieuse d'assister  à  toutes  les  séances  m'a  fait  comprendre, 
mieux  encore  que  par  le  passé,  tout  ce  que  l'on  gagne  à 
vous  écouter,  à  participer  à  vos  travaux  et  à  vos  discus- 
sions. En  me  remémorant  les  questions  littéraires  ou 
scientifiques  soulevées  et  développées  par  vous  en  1899, 
en  mesurant  leur  importance  et  leur  portée,  je  m'étonne 
vraiment  de  ne  pas  compter  un  plus  grand  nombre  de 
nos  concitoyens  parmi  les  adhérents  à  la  Société  Acadé- 
mique. 

Beaucoup  de  Nantais  s'excusent  de  ne  pas  se  joindre 
à  nous  en  arguant  du  grand  nombre  des  Sociétés  spécia- 


Usées  (»t  (lilléreiiciées  créées  successivenienl  dans  eette 
ville.  La  Société  Académicjue  n'a  plus  de  raison  (Télre, 
nous  dil-on  souvent,  puisque  nous  avons  inaintenaiil  une 
Société  de  Géographie,  une  Société  d'Agriculture,  une 
Société  des  Sciences  naturelles,  une  Société  médi(^()- 
chirnrgicale  dos  hôpitaux,  une  Société  anatomique  et 
une  ligue  de  pro[)riétaires. 

Je  suis  assurément  partisan  de  la  division  du  travail 
et  j'ai  pour  mon  compte  applaudi  sincèrement  à  l'éclo- 
sion  de  toutes  ces  associations.  Mais  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi leur  naissance,  leur  multiplication  et  leur  succès 
pourraient  nuire  à  notre  Société  ou  rendre  inutile  notre 
propre  existence. 

Loin  de  là  !  Nous  représentons  une  idée  générale, 
nous  sommes  un  organisme  synthétique  ;  nous  sommes, 
en  raccourci,  si  vous  voulez,  l'Institut  /lépartemental  : 
nous  sonunes,  pour  ainsi  dire,  les  cinq  Académies  pour 
cette  région.  Il  nous  manque  seulement  de  distribuer 
des  prix  de  vertu. 

Il  importe  donc  de  réagir  contre  les  idées  dissolvantes 
auxquelles  je  viens  de  faire  allusion. 

11  faut  vivre  et  il  faut  nous  fortifier.  Nous  devons  par 
tous  les  moyens  nous  ell'orcer  d'augmenter  chaque  année 
le  nombre  de  nos  adhérents.  Heureusement,  je  vois,  ce 
soir  même,  à  l'ordre  du  jour,  plusieurs  candidatures 
inscrites. 

C'est  d'un  favorable  augure,  et  je  suis  heureux  d'en 
féliciter  mon  distingué  successeur  et  ses  coUég^ues  du 
nouveau  bureau. 

En  mettant  à  notre  tête  pour  Tannée  1900  notre  éminent 
collègue,  M.  Tyrion,  vous  avez  fait  preuve.  Messieurs,  de 
vitalité  :  vous  avez  montré  votre  ferme  intention  de 
donner  une  impulsion  nouvelle  à  la  culture  des    belles- 
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lettres  dans  cette  chère  Société.  Vous  avez  affirmé  cette 
même  volonté  en  lui  adjoignant  MM.  Chevalier  et  Joùon. 
Sous  de  telles  auspices,  l'année  s'annonce  bien. 

Par  votre  assiduité  et  votre  travail,  vous  donnerez 
raison,  j'en  suis  sûr,  aux  prédictions  de  votre  Président 
sortant  qui  restera  toujours  votre  collègue  dévoué. 


ALLOCUTION     DE    M.    TYRION 


PRÉSIDENT    ENTRANT 


Messikihs, 

Ce  n'est  pas  sans  émotion  ([uv  je  prends  place,  anjonr- 
dTiui,  à  ce  lantcuil  «le  Président  de  la  Société  Acadé- 
miqne  où,  depuis  |)lns  d'ini  siècle,  se  sont  siicci'mN''  t;inl 
de  savants  et  tant  (riionimcs  distinitiiés.  .le  ne  me  croyais 
pas  appelé  à  un  lel  hoiiiuMH'cl  je  \\v  me  coniKiissais  aucun 
titre  qui  |iùt  particulièi'cuicnl  uic  <!('- ii^iicr  ptiiu'  présider 
une  assemblée  composée  de  lidilc  uitellectnelle  de  la 
Loi re-lnléi-i cure.  Voli'e  aniitir  pdur  moi,  Messieni's,  vous 
a  sans  doute  fiiil  penser  «pTil  sulïuMil  du  dévouemeiil  de 
l'un  lie  vos  nieudu'es  les  moins  eu  vue  poiu'  mené]'  a 
bien  la  mission  don!  vous  r.uii'ie/  cliacLîé. 

Permettez-uioi  de  vous  remercier.  (  -elle  preuve  d  esliuie 
m'est  douce,  l)ien  qu'elle  me  rende  un  peu  conlus  de  me 
trouver  placé  à  la  tête  de  votre  s;ivante  c()ni|)ai^iiie. 

En  cboisissant,  j)Oui'  me  seconder  ilans  mes  nouvelles 
fonctions,  MM.  Clievallier  el  .louoii,  vous  avez  i'acilité  ma 
tâche.  Guidé  par  rexpérienc(>  de  noire  président  d'hier, 
rnirnnble  doctrui"  Hervonet,  aidé  des  conseils  que  ne  me 
refuseront    cert;unemeiit     ])as    MM.    Cahier     el    Delleil, 
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j'essaierai  de  justifier  votre  confiance  en  consacrant  à  la 
pros|)érité  de  notre  chère  Société  tout  mon  zèle,  toute 
mon  intelligence,  tout  mon  cœur. 

Alors  qu'en  cette  fm  de  siècle  les  associations  scienti- 
fiques ou  littéraires  s'effondrent  sous  l'action  d'un  positi- 
visme envahissant,  la  Société  Académi([ue,  bien  que 
centenaire,  s'est  parée  d'une  nouvelle  jeunesse,  sous  la 
présidence  de  M.  Hervouet. 

Vous  avez  su.  Messieurs,  conserver  Je  culte  du  beau 
et  de  l'idéal,  et  les  productions  des  travailleurs  de  la 
})ensée  ont  toujours  trouvé,  auprès  de  vous,  un  accueil 
sympathique  et  chaleureux.  Grâce  à  l'heureuse  initiative 
d'un  de  nos  plus  distingués  collègues,  une  noble  éinula- 
lation  s'est  emparée  de  tous  et,  chaque  mois,  nous  avons 
été  conviés  à  venir  écouter  et  applaudir  des  œuvres  qui 
prouvaient  notre  force  et  notre  vitalité. 

Je  suis  persuadé  que  cette  année  sera  aussi  fructueuse. 
Nous  travaillerons  ensemble  et  nous  nous  efforcerons  de 
maintenir  et  de  continuer  le  beau  renom  et  les  saines 
traditions  de  la  Société  Académique.  Nous  ferons  appel 
à  toutes  les  bonnes  volontés  et  cet  appel  sera  entendu. 
Déjà,  le  nombre  de  nos  membres  s'accroît  de  jour  en 
jour  et,  tout-à-l'heure,  vous  niiez  être  invités  à  vous  pro- 
noncer sui'  l'admission  dr  nouveaux  sociétaires. 

J'ai  le  ferme  espoir  que  leur  exemple  sera  suivi,  et  j'ai 
la  conviction  que  notre  Société,  rajeunie  par  l'infusion 
d'un  sang  nouveau,  poursuivra,  vaillante  et  forte,  la  voie 
tracée  ])ar  nos  aînés. 


L'ASSOCIATION    NANTAISE 


l'iUK     l,\ 


DÉFENSE  DES  INTÉRÊTS  MATÉRIELS  ET  MORAUX  DE  LA  RÉGION 


CONFERENCE 

faite  au  théâtre  Graslin  par  M.  Maurice  Sehwob, 

sous  les  auspices  de  la  Municipalité   et  de 

la  Chambre   de  Commerce. 


Mesdames,  Messieurs, 

Voulez-vous  que  nous  fassions  ensemble  un  petit 
voya'^'-e  à  l'Exposition  ?  C'est  de  eirconstanee. 

Il  est  entendu  qu'elle  est  admirable.  C'est  la  déclara- 
tion obligatoire  et  je  n'y  man([uerai  pas.  Mais  je  voudrais 
simplement  vous  indiquer  l'enseignement  général  qui 
s'en  dégage. 

C'est,  tout  d'abord,  une  impression  de  force  et  de 
vitalité  formidable.  Devant  cet  elfort  gigantesque,  on 
éprouve  tout  de  suite  un  sentiment  de  tierté.  Non,  ce 
pays  n'est  pas  mort,  jamais  il  n'a  été  plus  vivant,  plus 
riche,  plus  actif,  et  toutes  ses  qualités  merveilleuses  se 
retrouvent  dans  cette  floraison  extraordinaire  <jui  les 
résume,  en  quelque  sorte,  comme  im  symbole. 
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Mais  cette  vie,  que  nous  admirons,  apparaît  comme 
fiévreuse,  cette  richesse  se  dépense  à  tort  et  à  travers, 
cette  activité  procède  par  à  coups,  sans  l'ordre  et  la 
méthode  qui  décupleraient  sa  puissance. 

L'esprit  reste  saisi.par  l'immensité  de  l'œuvre,  charmé 
souvent  par  la  grâce  du  détail,  mais  nullement  reposé 
par  l'harmonie  de  l'ensemble. 

Cette  poussée  immense  donne  l'aspect  d'iuie  végéta- 
tion luxuriante,  pleine  de  sève  et  de  vigueur,  mais 
bigarrée  et  incohérente.  Gliaque  plante  s'est  développée 
à  sa  guise,  le  sol  est  d'une  richesse  inouïe,  mais  le  jardi- 
nier n'a  pas  su  dessiner  son  parc. 

En  somme,  c'est  le  triomphe  de  la  fantaisie  indivi- 
duelle ,  mais  la  grande  pensée  directrice  manque. 
Il  n'y  a  pas  de  grandes  lignes ,  d'unité  de  vues  , 
chacun  a  bâti  son  petit  palais  ou  planté  sa  petite 
vitrine,  à  son  gré,  sans  souci  de  l'ensemble,  du  grou- 
pement général. 

Il  en  est  résulté  une  agglomération  immense,  mais  un 
peu  informe,  où  chaque  exposant  a  sacrifié  surtout  au 
désir  de  paraître,  où  tout  est  en  façade,  en  trompe-l'œil 
et  manque  absolument  de  simplicité,  c'est-à-dire  de  force 
et  de  beauté  réehes. 

Et  à  cet  individualisme  excessif,  à  cette  absence 
complète  de  souci  du  voisin,  personne  n'a  rien  gagné, 
parce  que  les  efforts  se  détruisent  et  qu'il  en  est  là 
comme  d'un  orchestre  où  chaque  exécutant  jouerait  un 
solo  sans  s'occuper  des  autres.  L'ensemble  serait  manqué, 
en  même  temps  que  chaque  artiste,  isolément,  ferait 
assez  piteuse  mine,  malgi'é  tout  son  talent. 

Cette  appréciation  n'est  pas  trop  sévère  et  il  est  vrai- 
ment triste  de  voir  les  forces  vives  éparses,  agissant 
dans  toutes  les  directions,  se  contrariant  les  unes   les 
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autres,  iilois   (iiTil  suffirait  de  les  i^rouper  pour  obtenir 
un  eiVel  irrésistible. 

» 

Ce  tableau  n'est  pas  siMilciiicnt  celui  <le  l'Kxposition, 
mais  celui  de  loul  le  |i;i\s. 

L'Exposition  nest,  en  somme,  (ju'uii  abi'éi^é,  un 
résumé  de  noire  (''|)0(|ne  ;ictiielle,  il  esl  donc  assez 
naturel  d'y  liouver,  exagéi'ées  et  systématisées,  les 
caracléristiciues  de  notre  état  général. 

Cet  état,  nous  le  constatons  en  loiil,  dans  l'industrie, 
dans  le  commerce,  en  art,  en  liltéi-ature,  et  surtout  dans 
ce  milieu  i]iii  pi'élend  être  l'essence  même  de  la  vie 
nationale  et  n'en  est,  Li'op  sonveiil,  <|iie  la  caricature 
exaspéi'ée  et  «^limaçante,  le  milieu  politi(iue. 

Partout,  nous  li'ouvons  rémiellemenl,  et,  si  vous  me 
permettez  ce  barbarisme,  la  dissociation. 

C'est  l'application  téroce  et  absurde  du  «(  ("Jiacun  pour 
soi  et  Dieu  pour  Ions  »,  el  celte  maladie  de  l'éi^oisme  ne 
nous  est  ])as  spéciale,  le  monde  entier  en  soullre,  elle 
ne  sévil  i)as  seulement  sur  les  individus,  les  nations 
elles-mêmes  en  semblent  atteintes.  Nous  venons  de  les 
voir  assister,  impassibles,  à  réyoï'gement  d'im  petit 
peuple;  elles  ont  fermé  prudemment  leur's  fenêtres,  comme 
ces  bons  bourgeois  tiui  entendent,  la  nuil,  crier:  «  d 
l'assassin  »,  et,  après  avoir  jeté  un  coup  dVi'il  sui'  la 
rue  noire  et  froide,  s'en  vont  se  rasseoir  tran(|uillement 
au  coin  de  leur  feu,  en  poussant  un  pelil  soupir  de 
pitié...    très  platonique. 

Mais  cette  situation  ne  peut  pas  dui-er.  Les  progrès 
mêmes  de  la  civilisatioii  moderne  rendent  impossible  cet 
isolement  des  peuples  el  des  individus. 

Les  grandes  puissances  viennent  de  l'apprendre  à  leurs 


39 

dépens  en  Chine.  Elles  avaient  cru  pouvoir  s'y  tailler 
chacune  leur  petit  domaine  indépendant,  que  leurs 
diplomates  avaient  baptisé  d'un  nom  nouveau  et  char- 
mant :  la  sphère  d'influence.  La  diplomatie  consiste 
surtout  à  dissimuler,  sous  des  noms  très  jolis,  des  appé- 
tits... très  laids. 

Nos  petites  combinaisons  savantes  ont  été  dérangées 
par  un  soubresaut  de  l'homme  malade  qui  a  envoyé  un 
coup  de  poing-  dans  les  ((  sphères  »  et  les  a  fortement 
endommagées.  L'Europe  et  l'Amérique  se  trouvent  brus- 
quement en  face  de  ce  péril  jaune,  dont  tout  le  monde 
parlait  —  parce  que  c'était  un  bon  prétexte  —  mais 
auquel  personne  ne  songeait  sérieusement.  Finies,  les 
petites  combinaisons  égoïstes,  et,  bon  gré  mal  gré,  tout 
le  monde  se  trouve  solidaire  devant  le  danq-er  commun. 


* 


C'est  la  loi  nouvelle  qui  apparaît,  la  loi  de  solidarité 
qui  s'impose  aux  individus  d'une  même  nation,  comme 
aux  peuples  d'un  même  continent. 

La  première  nation  qui  le  comprendra  sera  la  plus 
forte  et  la  plus  grande.  Et  ce  sera  justice,  parce  qu'elle 
se  montrera  aussi  la  meilleure. 

Le  temps  des  initiatives  isolées  est  passé.  Vous  ne 
pouvez  pas  plus  combattre  seuls,  dans  la  bataille  com- 
merciale, industrielle,  agricole  ou  intellectuelle  de  la  vie 
moderne,  que  les  chevaliers  bardés  de  fer  n'ont  pu 
continuer  leurs  combats  singuliers  après  l'invention  de 
la  poudre  à  canon  et  des  mousquets. 

Si  puissant  et  si  bien  doué  que  soit  l'individu,  il  suc- 
combera désormais  fatalement  sous  l'elfort  d'une  collec- 
tivité. 
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Que  d'autres   déplorent    cette  transformation,   je    ne     \ 
serai  pas  de  ceux-là.  Elle   est    la    Loi,    la    loi    vraiment     , 
humaine,  la  loi  d'Association  des  elïorts,  la  loi  du  travail, 
—  volontaire  et  bien  réglé,  -     de  chacun  pour  tous. 

Certains  pays   le    sentent.    Si   l'on    cherchait   bien  le     j 
secret  de  cette  prospérité  subite,  inouic  de  l'Allemagne, 
on   verrait   que  si    elle  a    éclaté  tout  d'un  coup,  aveu- 
glante, indéniable,  elle  a  été  préparée  lentcnicnl,  pendant      j 
de  longues  années,  par  l'esprit  d'Association.  ] 

Dans  ce  pays  pauvre,  chez  ces  esprits  lents,  la  néces-  J 
site  de  mettre  les  ellbrts  en  commun,  de  no  ri(>n  laisser  \ 
à  la  tantaisie  égoïste,  devait  apparaître  pins  vite  qu'ail- 
leurs. C'est  par  leur  union  qu'ils  nous  oui  hiiitus  militai-  , 
rement,  c'est  par  elle  qu'ils  sont  en  train  de  conquérir,  j 
pacifiquement  cette  fois,  le  premier  rang  dans  le  monde,  j 
si  nous  n'y  prenons  garde.  ^ 

Les  Anglo-Saxons  eux-mêmes,  cette  race  individualiste  \ 
à  outrance,  —  j'allais  dire  égoïste,  —  sentent  le  danger  J 
et  commencent  ta  créer  d'immenses  associations.  Der-  j 
nièrement,  un  consul  des  Etats-Unis  a  jeté  le  cri  d'alarme. 
Après  avoir  énuméré  la  liste  d'associations,  de  fédéra- 
tions, d'unions  de  toutes  sortes,  (iiii  l'ait  la  force  de 
l'Allemagne,  il  s'est  écrié  :  Prenez  garde,  nous  ne  som- 
mes, nous,  qu'une  Union  cVEtatfi,  ce  pays-ci  est  autre 
chose,  une  organisation  nouvelle  et  ell'rayante,  c'est  un 
Etat  d'Unions! 


Pardonnez-moi  ces  généralités,  auxquelles,  malgré  moi, 
je  me  suis  laissé  entraîner.  J'en  arrive  bien  vite  à  nos 
propres  atïaires  et  nous  verrons  de  suite  i\\\r  ces  idées 
ne  sont  pas  trop  vastes  et  s'applitpitMil  ;iiix  moindres 
détails.  A  entrer  dans  ces- grandes  Unions,  l'individu   ne 
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perd  rien  ;  en  travaillant  volontairement  pour  tous,  il 
n'en  travaille  que  plus  puissamment  pour  lui-même, 
parce  que  son  initiative,  le  levier  de  toutes  choses,  y 
trouve  un  point  d'appui,  ce  point  d'appui  avec  lequel 
Archimède  se  faisait  fort  de  soulever  le  monde. 
Prenons    un    exemple,   et,    pour   cela,    retournons  à 
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l'Exposition. 

.T'y  déjeunais  l'autre  jour  à  une  taverne  alsacienne  et 
distraitement,  je  feuilletais  le  prospectus. 

J'y  lus,  avec  une  certaine  surprise  amusée,  que  ces 
restaurateurs  n'étaient  pas  des  restaurateurs,  que  c'étaient 
deux  grandes  maisons  de  vins  d'Alsace  qui  avaient  sim- 
plement imaginé  ce  moyen  ingénieux  de  faire  goûter 
leurs  vins  par  le  grand  public  français.  Une  rapide 
enquête  près  du  gérant,  auquel  j'avais  fait  signe,  m'apprit 
que  le  succès  dépassait  toutes  les  ambitions  et  que 
les  vins  d'Alsace  avaient  désormais  di'oit  de  cité  à 
Paris. 

Et,  tout  rêveur,  je  parcourais  du  regard  le  menu, 
hésitant  entre  la  classique  choucroute  et  la  saucisse  aux 
pistaches,  lorsque,  tout  à  coup,  ces  deux  lignes  me 
sautèrent  aux  yeux  :  Homards  du  Pouliguen,  Canetons 
nantais.  Et,  en  même  temps,  l'idée,  qui  prenait  vague- 
ment forme  dans  mon   esprit,    se  dessina   précise  et 

navrante. 

Les  Strasbourgeois  avaient  fait  ,  incomplètement  , 
ce  que  les  Nantais  auraient  pu  faire  cent  fois  mieux 
qu'eux. 

Et  j'eus  comme  la  vision  du  restaurant  nantais  à 
l'Exposition,  se  suffisant  à  lui-même,  faisant  courir  tout 
Paris  par  l'excellence  et  l'originalité  de  ses  produits, 
organisé  en  commun  par  nos  puissantes  maisons  d'ali- 
mentation. 
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\'(His  le  \()\('/.  il'ici.  n'csl-cc  |);is '.'  \'(iiili'/.-\()iis  <|ii(' 
nous  lassions  un  peu  le  menu  '! 

(Kiil's  iiiiiiiiiis 

l'i'liM'i'      ii;iiit;iis 

C.liaiTutri-ic  de    VciIdii 

S;ii(liiics  iiiiiilaisi's 

('.(iiisnvrs    (le    Ilinn    iiiiiit;iisi's 

(ii't'vcHi's  (li's  Salili's,   (Ir  l'oiiiic.  ilii  Ci'oisic 

llliitirs  (les  Siililcs  ri   du  ('.loisic 

Poissons  (le  LdiiT  et  (I'ImiIit  ;iii  hviiric  liliiiif  ii;iiil,iis 

Coquillrs  S;rmt-.l.ic(|iics 
Soli's.  tiirliots  cl    liiliiiics  (lu  {'.roisic  et  (\c  l.i    riii'lnillr 
Saiiiiioi)  (le    Ldiii' 
Alose  (II'  Loire 
Lani^oiistes  et  lioiiiaitis  du  l'oidi^iieii 
Viando  d'élevafr*'  nantais 
.Mouton   présali'  de   la    liasse-Loire 
Poulets     natdais 
Canetons    nantais  (') 
Légumes  de  saison  et   piiiiieurs  de  Xantes 
Consorvps    nantaises 
Fruits    nantais 
(brèmes    nantais 
Ghocolaterio  et  coniiserie  nantaises 

et,  poui'  flnii',  tonle  radinii-ablc  ixilisscrir  nantaise. 

Il  n'es!  pas  jnsiprau  café  qui  ne  soit  (riuipoflalion 
nantaise,  sucré  avec  noti'c  inc<)m})aral)le  sucre  nantais, 
aromatisé  avec  notre  eau-<le-vie  nantaise. 

Kl,  si  vous  vouliez  pousseï'  jusiprau  lioul,  vous  poiu- 
riez  servit'  du  pain  uicrNcilleiisenuMit  lilaiic  l'ait  avec 
votre  farine  nantaise. 

(')  Aussi   reiHiiiimes  (|ue  les  eanetoiis  roueiinais. 

Pour  eu  liuii-  aver  la  volaille,  savez-vous  quun  seul  éleveur  de  la 
région  expédie  cliaiiiie  année,  à  Xoël,  2,00;)  oies  "-rassos  en  Anprle- 
terre  .' 
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Du  côté  des  boissons,  vous  aurez  votre  série  de  vins 
du  pays  nantais  et  de  mousseux  des  coteaux  de  la  Loire. 

A  ceux  qui  n'aiment  pas  le  vin,  vous  ortririez  vos 
bières  nantaises  ou  votre  cidre  de  Chàteaubriant. 

Et  vous  terminerez  le  i-epas  par  un  petit  verre  de 
guignolet  ou  de  triple-sec,  de  liqueur  nantaise. 

Sur  vos  tables,  des  surtouts  ornés  de  fleurs  et  de 
plantes  nantaises. 

Et,  comme  rien  ne  devra  venir  que  de  Nantes,  vous 
confierez  la  décoration  de  votre  salle  à  un  Préaubert, 
l'ameublement  à  un  Leglas-Maurice,  aidés  de  toute  la 
pléiade  des  artistes  nantais. 

Pardon,  si  je  viens  de  citer  des  noms  ])ropres,  mais 
j'ai  pris  ceux  qui  me  venaient  à  l'esprit  comme  symbo- 
lisant deux  industries  locales  prospères. 

Il  me  reste  à  vous  prier  de  chercher  avec  moi  si  une 
seule  ville  de  France,  peut-être  du  inonde  ,  pouvait 
présenter  un  ensemble  aussi  complet,  donner  au  public 
une  semblable  impression  de  luxe,  de  bon  goût  et  de 
bien-être. 


Qu'a-t-il  manqué  pour  qu'une  pareille  tentative  tut 
réalisée,  pour  que  Nantes  apparût  à  tous  les  visiteurs 
étrangers  comme  la  ville  de  l'alimentation  et  de  l'in- 
dustrie de  luxe  ?  Simplement  un  peu  de  cette  cohésion  et 
(le  cette  entente  que  je  réclamais  en  commençant. 

Si  V Association  Nantaise,  dont  je  veux  vous  entre- 
tenir, avait  existé,  il  aurait  sufli  d'y  lancer  une  pareille 
idée  pour  qu'elle  fût  aussitôt  examinée,  avec  la  certitude 
de  voir  tous  les  intéressés  l'adopter.  Les  conséquences, 
pour  le  commerce  nantais,  eussent  été  énormes. 

Me  voici  arrivé   à  mon  sujet  par    lui   très  petit   côté. 
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•If  V'W  Iwit  \()l(tiil;iir('iii('iil ,  [Kiiir  V(»iis  iiKHitrri'  (|iio  tout 
iK)Us  y  iiiriic,  ;iiis>i  liicn  les  idrcs  i^'énéralcs  dont  je 
vous  parlais  loiil  à  riiciiic  (|iic  les  iiilérèts  particuliers 
lie  iHis  iiidiislrics  locales. 

Ce  menu  a  en  un  antre  avanlai^c  encore.  Il  m'a 
liermis  de  vous  (''nnni(''rei'  rapidement  les  cadeaux  innom- 
Itrables  ipie  nous  a  pi'odii^ués  la  nature  et  dont  nous 
lirons  encore  un  parti  bien  incomj)U't. 

Pour  que  nous  développions  ces  d(jns  naturels,  pour 
que  nous  prolilions  aussi  de  noli'e  j)osition  géographique 
merveilleuse,  à  la  bouche  d'un  i^rand  tleuve  qui  doit 
un  jour  nous  donnei-  la  roule  de  l'JCsl,  nous  laii-e  le 
grand  entrepôt  réglant  les  relations  de  l'Europe  centrale 
et  de  l'Amérique,  de  rAncien  Monde  et  du  Nonv(>au, 
ijue  nous  man(|ne-t-i!  ? 

/  '//  centre  de  pensée  et  d'action  communes. 

Un  milieu  largement  ouvert  où  toutes  les  idées,  tous 
les  projets  intéressant  notre  avenir  puissent  être  pré- 
sentés, discutés,  classés. 

Une  association  assez  puissante  pour  pouvoir  être 
parfaitement  renseignée  sur  ce  (jui  se  fait  ailleurs  et  en 
conclure  ce  qui  peut  se  faire  ici. 

Un  groupement  assez  compact  pour  rompre  avec 
resi)rit  de  coterie,  de  dénigrement  du  voisin,  avec  les 
sentiments  mesquins  de  petites  jalousies,  de  rancunes 
personnelles. 

Gomme  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs,  la  })remière  condition, 
pour  devenir  une  (jrande  ville,  sera  de  se  débarrasser 
de  Yesprit  d'inie  petite  ville. 


» 
*  ♦ 
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Seule,  une  grande  Association  Nantaise  pourra  nous 
donner  cela. 

Seule  aussi,  se  tenant  en  dehors  de  la  politique,  elle 
pourra  poursuivre  un  plan  d'ensemble,  à  l'abri  des 
aventures  électorales,  exerçant  sur  tous  les  élus,  quelles 
([ue  puissent  être  leurs  nuances,  une  inlluence  continue 
et  bienfaisante,  les  renseignant  sur  nos  besoins  et  leur 
fournissant  l'appui  inestimable  de  l'unanimité  de  leurs 
concitoyens,  le  jour  où  il  s'agit  d'une  question  d'intérêt 
général  pour  notre  ville  ou  notre  région. 

Mais  un  pareil  rêve  est-il  réalisable  ?  Des  hommes, 
séparés  par  leur  position  sociale,  leurs  opinions  poli- 
tiques ou  religieuses,  pourront-ils  se  grouper,  se  ren- 
contrer fréquemment,  sans  arriver  à  des  discussions 
violentes,  à  des  conflits  ? 

On  peut  désormais  répondre  hardiment  :  oui.  Il  n'est 
même  pas  nécessaire  de  chercher  l'exemple  de  telle 
Société  hambourgeoise,  qui  compte  plus  de  20,000 
membres,  ou  même  d'Associations  pospéres  à  Marseille, 
au  Havre  ou  à  Bordeaux.  L'expérience  a  été  faite  à 
Nantes  même,  et  bien  faite.  Elle  est  concluante  : 

Vous  n'espériez  pas  que  j'allais  passer  une  heure  avec 
vous  sans  vous  parler  de  la  Loire  Navigable,  n'est-ce 
pas  ? 

Mais  ce  n'est  pas  de  l'ot^uvre  qu'il  s'agit  maintenant, 
c'est  de  la  Société.  Depuis  six  ans,  elle  a  traversé  toutes 
les  crises,  toutes  les  querelles  du  dedans  et  du  dehors, 
sans  en  être  ébranlée  un  instant.  Toutes  les  opinions 
y  sont  représentées,  toutes  sont  également  respectées. 
En  vue  du  grand  but  à  atteindre,  Tunion  est  restée 
complète,  la  discipline  entière.  Les  décisions  prises 
sont  la  loi  de  tous,  et  cette  unité  admirable  nous  a 
permis  jusqu'ici  de  ti'ionq)her  de    tous    les  obstacles  et 
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<lo  lions  ifiijiosoi'  à  Ions  los  Ministères  snccessils,  par 
////('  sidlr  (hiiis  1rs  idi'ws  <|ni  ôhill  noire  (envrc,  :'i  nous, 
el  ipii  r;iis;iil  notre  lorcc  iri'ésislible  dans  ce  pays  des 
changeinenls  perpéluels. 

Le  bnl  d(>  l'Associât  ion  Nantaise  n'est  pas  moins  beau, 
n'est  pas  moins  noble  ;  elle  réussira  donc  dans  sa  tàcbe 
aussi  bien  (pie  la  Société  de  la  Loire  navi-^able,  si  elle 
sait,  avec  les  mêmes  scrupules,  se  délendre  de  toute 
ambition    |)olitique.- 


L'heure  est  veinie,  d'ailleurs,  de  nous  unir  tous  ;  le 
juoment  est  urgent,  car  il  s'agit,  |)our  Nantes,  de  faire 
l'elVort  décisif  et  d'arrêter  le  plan  d'une  action  inces- 
sante pour  une  longue  série  d'années. 

Le  Canal  maritime,  —  obtenu  grâce  à  l'énergie  de 
quelques  hommes  qui  ont  eu  foi  dans  nos  destinées,  — 
a  sauvé  notre  commerce  maritime,  régénéré  nos  indus- 
tries. Mais  s'il  a  sntti  des  elVorts  individuels  pour 
obtenir  un  premier  sourire  de  la  fortune,  n'oublions 
pas  qu'elle  est  femme,  c  est-à-(lire  capncieuse,  et  qu'il 
faudra  notre  union  étroite,  la  mise  en  comnmn  de 
toutes  nos  activités,  de  toutes  nos  intelligences,  pour 
conquérir  définitivement  et  garder  ses  faveurs. 

Un  coup  d'(Pil  rapide  sur  le  chemin  parcoui'u  depuis 
quinze  ans  vous  montrera  Timmensité  des  espoirs  (jui 
s'ouvrent  devant  nous,  si  nous  savons  travailler  ensem- 
ble et  grouper  toutes  nos  forces  pour  cominéi'ir  l'avenir 
en  profitant  des  leçons  du  passé. 

En  quinze  ans  notre  toiuiage  a  ({uadi-uph''.  pai-lant  de 
"250,000  tonnes  pour  dépasser  le  million. 

Nos  usines  se  sont  développées  de  tous  (-(jtés,  nos 
chantiers    reg^orgent    de   travail  ;    du  (|uai  Snint- Louis  à 


Roche-Maurice  il  ne  reste  plus,  le  loiit^  du  lleuve,  lui 
pouce  de  terrain  disponible. 

Notre  chiffre  d'affaires  à  la  Banque  de  France  a 
doublé  et  atteint  maintenant  un  quart  de  milliard. 

Xous  soumies  lui  nœud  de  chemins  de  fer  et  trois 
compagnies  se  disputent  notre  clientèle.  Sur  la  rive 
o-auche,  les  chemins  de  fer  de  l'Etat  et  de  l'Ouest 
créent  une  gare  immense,  à  coups  de  millions,  et 
enlèvent  l'Ile  Mabon  ([ui  bouchait  leur  accès  libre  au 
lleuve.  Sur  la  rive  droite,  la  Compagnie  d'Orléans  étudie 
les  moyens  de  rendre  nos  quais  à  ht  circulation  et  de 
ilonbler  ainsi  leui*  trafic  possible. 

Mais  tout  cela  n'est  qu'un  commencement,  un  ensem- 
ble de  possibilités.  Pour  réaliser  nos  ambitions,  il  faut 
arrêter  nn  programme  et  nous  mettre  tous  d'accord. 
Puis  il  faut  donner  à  ceux  qui  seront  chargés  de  l'exé- 
cuter l'ajjpui  de  l'opinion  publique  tout  entière.  Ils 
marcheront  d'un  pas  autrement  hardi,  ils  tiendront  un 
langage  autrement  ferme  ,  lorsqu'ils  auront  derrière 
eux  la  grande  Association  Nantaise,  c'est-n-dire  tout 
Nantes. 


Il  ne  m'appartient  pas  de  tracer  ce  progranune,  mais 
les  grandes  lignes  viennent  d'être  indiquées  4)ar  la 
(2iambre  de  Commerce,  dans  sa  réponse  au  question- 
naire du  Gouvernement. 

Il  nous  faut,  avant  tout,  l'amélioration  de  notre  Loire 
maritime, pour  nous  permettre  la  création  des  lignes  à 
vapeur  régulières  qui  sont  la  vie  des  ports  modernes. 
Nous  devons  avoir,  immédiatement,  à  toute  marée,  un 
tirant  d'eau  minimum  de  6  mètres,  bien  facile  à  réaliser. 
Nous  devons    poursuivre   ensuite,    et    sans    relâche,    la 
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réj^iihirisalioii    coniplète   do    l;i    Basse-Loire,    ipii     nous     1 
(loiiiiera    enlin    raeeès    (•(iiislaiit     et    (acilc    fies    grands 
navires  à  nos  ([liais.  I/cxernple  de  I{otlerd;ini,  Hambourg-     ' 
el  de  lîrème  est  là  poui-  le  pi-ouver.  i 

Ku  même  temps,  nims  poursuivrons,  avec  la  même  1 
t(''naci((''.  rainélioratioii  «le  la  Loire  en  amont  et  notre  ] 
jonclion  avec  le  réseau  navig-able  français.  Alors,  mais  j 
alors  seulement,  nous  serons  un  i,Tand  port,  une  métro-  \ 
pôle  commerciale.  i 

A   la    jonction   de  la    Lcnre   Maritime    et   de  la    Loire 
Iln\iak',  poin-  l'aire  l'ace  aux  Ijesoins  inini(''dials,  la  nature 
nous  oIVre  un  vasP^  bassin  intérieur,   au   Cd'in'   de  iioti'e 
ville,  le  bras  de    la    Madeleine,   (piil    siil'lil    <le    creuser     l 
(>l   (raménat'er  par    sections,    suivant    les   nécessités  de     i 
notre  tralic  croissant.  i 

Knlin,  si  les  événements  se  précipitaient,  nous   avons     | 
le  bras  de  Pii'inil,  dont  la  mise  en    état   est    étudiée,  et 
({ui  nous  doimerait    la  possibilité  de  doublei',  d'un    seul 
coup,  noti'e  [)uissance  commerciale  et  industrielle. 

Avec  un  pareil  instrument,  nous  pcnirrons  nous  déve- 
lopper lar<^ement  et  devenir  la  grande  cité  de  l'Ouest. 

Mais  celte  population  nouvelle,  il  faudra  la  loger,  lui 
faire  une  ville  saine  el  moderne.  Lt  nous  voyons  aussitôt 
surgir  la  nécessité  d'un  plan  d'ensemble,  dont  l'exécu- 
tion se  ferait  niéthodi(piemeiit  et  sérail  l'oeuvre  patiente 
de  beaucoup  de  niuiiici|)alités  successives,  mais  faute 
duipiel  nous  éparpillerons  nos  ressources  en  fantaisies 
incohérentes  et  ruineuses. 

Seule  .  une  grande  Association  aura  la  force  de 
réclamer  ce  plan  d'ensemble,  puis  l'autorité  de  l'imposer 
à  toutes  les  Administrations,  (pielles  que  soient  les 
nuctnatioiis  de  la  polititpie. 
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Mais  il  ne  suffit  pas  d'installations  matérielles.  11  faut 
savoir  et  surtout  vouloir  s'en  servir.  C'est  ici  que  le 
rôle  d'une  Association  Nantaise  serait  prépondérant. 

Nous  avons  vu  tout  à  l'heure  quelles  sont  les  richesses 
alimentaires  de  la  région.  Elles  sont  presque  illimitées. 
Il  appartiendrait  à  une  Association  Nantaise  de  les 
développer,  de  grouper  les  jardiniers  pour  l'exportation, 
les  viticulteurs,  les  éleveurs,  de  stimuler  et  même  de 
provoquer  les  initiatives,  en  un  mot  d'introduire  la  vie 
dans  un  corps  encore  inerte. 

Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  questions  agricoles 
que  nous  aurions  à  suivre,  mais  toutes  les  autres. 

Nos  industries  métallurgiques  doivent  être  encou- 
ragées, nous  sommes  à  mi-chemin  entre  les  minerais  et 
les  charbons.  Peut-être  nous  apercevrons-nous  même 
avant  longtemps  que  nous  avons  les  uns  et  les  autres 
à  notre  porte.  Nos  industries  chimiques  sont  en  plein 
développement,  et  il  reste  encore,  croyez-le  bien,  une 
large  place  pour  tous  les  nouveaux  venus. 

En  commerce,  nous  devons  tendre  à  devenir  le  grand 
marché  régulateur  de  l'Ouest.  Il  suffirait  d'un  effort 
commun  et  raisonné  pour  y  parvenir. 

Enfm,  nous  avons  toutes  nos  lignes  régulières  de 
navigation  à  créer,  au  lieu  de  rester  tributaires  des 
autres. 

Mais,  pour  tout  cela,  il  faut  un  milieu  favorable,  des 
causeries  fréquentes,  où  chacun  puisse  venir  exposer 
ses  idées,  ses  projets,  les  soumettre  à  la  discussion, 
demander  un  appui,  un  renseignement  ou  un  conseil. 

L'Association,  telle  que  je  la  rêve ,  ce  serait  le 
cerveau  de  Nantes. 

Car  je  ne  la  veux  pas  exclusivement  occupée  des 
intérêts  matériels,  je  la  veux  tout  aussi  pleine  de  solli- 
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citude  pour  l<>s  intérêts  moraux.  Si  nous  voulons  être 
une  capitale,  illaiil  If  mériter  ikhi  seulement  par  notre 
activité  économique,  mais  par  notre  action  intellec- 
tuelle. 


* 


Le  devoir  d'une  métropole  est  de  rayonnei*  autour  | 
d'elle,  de  dominei-  pai-  la  pensée  aussi  bien  que  par  la  ( 
richesse.  Elle  doit  être  le  centre  des  idées  aussi  bien  \ 
que  le  centre  des  affaires.  ^ 

Ce  r(')le  peut  être  le  nôtre,  si  une  grande  Association 
Nantaise  a  le  courage  de  prendre  la  tête  du  mouvement     \ 
et  la  persévérance  de  le  diriger  sans  faiblir.  Nous  avons     j 
ici  tous  les  éléments  nécessaires   pour    constituer  un     ! 
ensemble  unique.  C'est  leur  groupement  cjui  fait  défaut.      ; 

Voulez-vous  que  nous  examinions  très  rapidement  la  j 
situation  ?  j 

1.  —  Notre  enseignement  industriel  et  commercial  est  | 
désormais  presque  complet.  j 

L'ancienne  école  Livet,  devenue  école  nationale,  nous  j 
forme  des  chefs  d'atelier,  tandis  que  les  cours  de  la  '\ 
Société  Industrielle  nous  font  des  ouvriers.  i 

L'ancienne  Ecole  professionnelle,  devenue  Ecole  pra-  ! 
tique  du  Commerce,  fournira  à  nos  négociants  les  chefs  \ 
de  service,  tandis  que  les  cours  du  soir,  à  la  Bourse,  ] 
continueront  à  nous  former  une  péj)inière  d'employés  ' 
modèles.  \ 

Au-dessus  de   ces   deux  écoles  pratiques,  l'enseigne-     i 
ment  théorique  complet  de  VEcoIe  supérieure  de    Com- 
merce et  d'Industrie  commencera,  dès  le  mois  d'octobre,    j 
à  nous  préparer  des  chefs  de  maison.  | 

Mais  il  faudra  soutenir  ces  écoles,  placer  et  guider  ■ 
leurs  meilleurs  élèves,  les  aider  à  essaimer  au  dehors,  à 
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nouer    des    relations   lointaines   dont    nous    profiterons 
tous.  L'Association  seule  peut  accomplir  cette  tâche. 

II.  —  Nous  avons  déjà  un  institut  bactériologique  et 
un  laboratoire  d'analyses  agricoles  dirigés  par  des  hom- 
mes éminents. 

Il  faudrait  les  soutenir,  les  développer  encore.  Dans 
notre  région  agricole  et  avec  nos  industries  alimentaires, 
ces  deux  laboratoires  rendraient  des  services  précieux. 

Mais  ce  groupe  ne  sera  complet  que  si  on  y  joint  un 
laboratoire  de  chimie  et  d'électricité  industrielles.  Ce 
jour-là  nous  n'aurons  plus  rien  à  envier  à  Nancy  et  nous 
pourrons  enfin  nous  lancer  dans  l'industrie  moderne 
sans  recourir  aux  spécialistes  étrangers. 

L'association  des  initiatives  privées  a  pu  créer  l'ins- 
titut nancéen,  elle  seule  pourrait  faire  naître  un  institut 
nantais. 

III.  —  A  côté  de  ces  deux  organisations  puissantes, 
un  homme  de  bien  a  songé  à  fonder  une  Ecole  coloniale 
modèle,  profitant  de  notre  enseignement  commercial  et 
industriel,  puis  se  spécialisant  et  étudiant  dans  un  établis- 
sement agricole,  aménagé  sur  le  type  des  écoles  anglaises, 
les  ressources  coloniales  et  leurs  modes  d'exploitation. 

C'est  là  un  projet  admirable  et  il  ne  faudrait  que 
l'encouragement  d'ime  grande  Association  nantaise  pour 
inspirer  au  généreux  donateur  la  confiance  que  son 
œuvre  'est  comprise  et  sera  continuée  dans  le  même 
esprit  après  lui. 

IV.  —  Elle  serait,  d'ailleurs,  complétée  par  le  groupe 
d'enseignement  des  sciences  naturelles,  formé  de  notre 
Jardin  des  Plantes  et  de  notre  Muséum,  qui  comptent 
parmi  les  plus  beaux  de  France. 

Il  faut  y  joindre  notre  Ecole  de  Médecine  qui  par- 
viendra bien  un  jour  à  vaincre  les  mauvaises  volontés  et 
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à  se  Iraiisfonnor   (mi    Faculté.    Mais  nous  ne  serons  pas 
trop  de  tous  pour  arracher  ce  résultat. 

V.  —  J'abrèg'e  et  je  vous  signale  la  nécessité,  si  nous 
voulons  vraiment  être  une  grande  ville,  de  développer 
notre  Ecole  des  sciences  et  des  lettres,  d'en  faire  un 
centre  de  conférences,  un  milieu  intellectuel  où  nous 
viendrions  nous  délasser  de  nos  labeurs  quotidiens.  Et 
je  voudrais  qu'inie  partie  de  ces  conférences  fût  consacrée 
à  nous  faire  connaîti'e  notre  l^ibliothè(|ue  publique,  nos 
Archives,  qui  renferment  des  trésoi's  précieux  mais 
ignorés.  En  apprenant  notre  histoire  locale,  en  revoyant 
notre  grandeur  passée,  nous  prendrions  confiance  dans 
les  destinées  que  nous  réserve  l'avenir. 

C'est  encore  l'Association  ({ui  peut  donner  ce  couj)  de 
fouet  et  prendre  l'initiative  de  ces  réformes. 

VI.  —  Grâce  à  elle,  nous  échapperions  à  cette  répu- 
tation... d'épiciers,  que  nous  font  assez  volontiers  cer- 
tains jaloux.  Elle  pousserait  à  la  création  si  urgente  d'une 
Ecole  d'art  décoratif,  permettant  enfin  à  notre  popula- 
tion d'utiliser  et  de  perfectionner  ses  dons  naturels  si 
remarquables  pour  le  dessin  et  la  sculpture. 

Les  trésors  de  notre  Musée  des  Beaux-Arts  et  (ki 
Musée  Dobrée  serviraient  enfin  à  former  le  goût  de  tout 
un  peuple  d'artistes  nés  dans  le  pays  nantais. 


Cette  fois.  Mesdames,  vous  me  pardonnerez  d(^  vous 
avoir  si  longuement  ennuyées,  car  c'est  à  vous  que  je 
vais  m'adresser  maintenant.  Demandez  à  vos  maris,  à 
vos  frères,  de  se  grouper  pour  créer  à  Nantes  une  pépi- 
nière d'ouvriers  d'art,  qui  vous  donneront  de  beaux 
meubles,  de  belles  tentures,  de  charmants  bibelots,  tous 
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ces  mille  riens  délicieux,  que  vous  savez  si  bien  assem- 
bler pour  former  l'intérieur  aimable  et  gracieux  qui  vous 
sert  de  cadre,  et  nous  retient,  charmés,  auprès  de  vous. 

Et  ne  vous  arrêtez  pas  en  route.  Dites-leur  que  si  la 
grande  Association  Nantaise  avait  existé,  les  Concerts 
Populaires  ne  seraient  pas  morts.  Rappelez-leur  les 
belles  représentations  du  Cercle  des  Beaux- Arts,  qui 
nous  amenaient  des  visiteurs  de  vingt  lieues  à  la  ronde. 
Dites-leur  que  vous  voulez  ressusciter  tout  cela,  que 
vous  voulez  aussi  des  conférenciers  à  la  parole  élégante 
et  facile,  des  expositions  de  peinture,  des  fêtes,  des 
tleurs  ;  que  la  vie  matérielle  n'est  pas  tout,  qu'il  y  faut 
un  peu  d'art,  un  peu  de  poésie  et  que  leur  association 
pourrait  nous  donner  tout  cela,  réveiller  une  foule  de 
bonnes  volontés  et  d'activités  qui  ne  demandent  qu'à 
reprendre  les  vieilles  traditions  nantaises. 

Alors,  vraiment,  nous  n'aurions  plus  rien  à  envier  à 
personne,  nous  serions  la  grande  ville  incontestée, 
rayonnant  tout  autour  d'elle  par  son  autorité  morale, 
au  grand  profit  de  sa  puissance  matérielle. 

Alors  aussi,  l'Association  Nantaise  pourrait  poursuivre 
la  grande  tâche  qui  devra  être  une  de  ses  préoccupations 
constantes  :  l'absorption  de  tous  nos  faubourgs,  l'incor- 
poration de  Chantenay,  de  Rezé,  de  Pont-Rousseau,  de 
Doulon  dans  le  plus  grand  Nantes. 

Ceci  n'est  pas  de  la  mégalomanie,  croyez-le  bien, 
c'est  de  la  sagesse,  de  la  prudence.  Nous  savons  ce  que 
coûtent  les  Villes  Sœurs,  nous  savons  ce  qu'il  faut  de 
luttes,  de  soulfrances,  pour  leur  faire  comprendre  que 
la  prospérité  de  l'une  fait  la  fortune  de  l'autre  et  nous 
n'avons  pas  envie  de  recommencer  l'aventure. 

Si  nous  devons  un  jour  amener  la  Loire  Navigable  à 
la  prairie    de    Mauves,    aménager  le  bras  de  Pirmil  et 
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créer  un  poil  IrMiic  sur  sa  rive  yauche,  pousser  nos 
usines  juscju'à  Basse-Indre,  encore  faut-il  que  tous  ces 
saci'ilices  nous  profitent,  ([U(^  Ions  c(^s  ([uais,  laits  avec 
nos  ressources,  soient  ii.intais,  <iue  leurs  intérêts  soient 
indissolublemenl  liés  à  ceux  de  la  grande  agglomération 
nantaise. 

Enfin,  cet  agi'andissenienl  nécessaire,  urgent,  ferait 
de  nous  une  ville  de  plus  de  1(')(),0()0  âmes.  Nous  ne 
serions  plus  confondus  avec  Toulouse  ou  Saint-Ktienne, 
nous  serions  la  (luatriènie  ville  de  France,  en  attendant 
mieux,  peut-être. 

Nous  pourrions  aloi's  parlei'  liani  cl  terme,  rc'clamer 
le  IraitemenI  et  la  paii  (riivaiitages  (jui  nous  sont  dus 
et  ({u'on  nous  marchande  trop  souvent. 


* 


Mais  Tunion  seule  de  tous  les  Nanliiis  [)oun'aJI  vaincre 
les  résistances  et  briser  les  limites  lioj)  étroites  de  notre 
ville  actuelle.  Des  individus  isolés,  ({iielles  (pie  soient 
leur  valeur,  leur  énergie,  leur  persévérance,  ny  parvien- 
dront jamais. 

Cette  union  est-elle  possible,  est-elle  pratique  ?  Uni, 
cent  fois  oui  !  Nous  aimons  trop  notre  ville,  nous 
sommes  trop  tiers  des  progrès  accomplis  depnis  dix  ans, 
pour  ne  pas  sacrifier  quelques  préjugés,  quelques  ran- 
cunes. 

L'association  (pie  nous  devons  londei'  n'est  pas  une 
Société  fermée,  étroite,  accessible  seulement  aux  favo- 
risés de  la  fortune,  mais  nii  gi-onpement  ouvert  à  tons, 
avec  une  cotisation  raisonnable,  10  fi-.  par  an,  moins 
d'un  franc  par  mois.  C'est  le  nombre  qui  fera  notre 
puissance  irrésistible. 
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Si  nos  grands  commerçants,  nos  riches  industriels 
veulent  nous  aider  et  trouvent  notre  budget  insuffisant, 
ils  seront  libres  d'aider  leurs  collaborateurs  à  s'inscrire, 
de  faciliter  l'entrée  à  tous  ceux  qui  voudraient  venir 
contribuer  à  la  grande  œuvre. 

La  loi  nous  permet  de  réclamer  la  reconnaissance 
d'utilité  publique  qui  nous  donnerait  le  droit  de  posséder, 
de  constituer  un  capital,  de  recevoir  des  dons,  des  legs 
de  personnes  généreuses.  Nous  en  trouverons,  j'en  suis 
certain. 

Et  quand  nous  serons  quelques  milliers,  quand  nous 
serons  riches,  notre  action  sera  comparable  à  celle  des 
grandes  Sociétés  allemandes,  à  celles  de  Hambourg  ou 
de  Saxe,  dont  les  membres  se  comptent  par  20,000  et 
qui  ont  plus  fait  pour  l'expansion  allemande  au  dehors 
que  toutes  les  mesures  officielles. 

Il  n'est  même  pas  nécessaire  d'aller  si  loin  pour  cher- 
cher des  exemples.  Nous  en  trouvons  un,  à  côté  de 
nous,  à  Bordeaux.  Une  simple  société  privée  a  eu  le 
courage,  il  y  a  quatre  ans,  de  grouper  autour  d'elle 
toute  la  population  girondine  pour  organiser,  à  ses  frais, 
la  grande  Exposition  bordelaise  de  1896.  Le  succès  a 
pleinement  répondu  à  son  initiative  et,  après  avoir  eu 
l'immense  satisfaction  de  faire  venir  plus  de  100,000  visi- 
teurs à  Bordeaux,  la  Société  a  recueilli  un  bénéhce  de 
six  cent  mille  francs  qui  lui  fait  désormais  un  fonds  de 
réserve,  où  elle  puise  largement  pour  continuer  et  déve- 
lopper son  œuvre  patriotique. 


Nous  pourrons,  si  vous  le  voulez,    faire,   nous   aussi, 
de  grandes  choses,    appuyer   les   initiatives,  offrir,  dans 
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lin  local  ceiilral,  l'Iiospitalilô  aux   sociétés  diverses,   les 
i;i()ii|)cr,  à  Iriii-  lour,  en  un  elVoil  commun.  Nous  doime- 
rons    à    nos    Sénateurs,    à  nos   Députés,    une  autorité     j 
immense,  en  deliors  et  au-dessus  de  la  politi(|ue,  quand     I 
ils  auront  à  défendre  nos  intérêts.  Nos  corps  élus.  Conseil 
général.    Conseil    iniinicipal.    Chambre    de    Commerce,    \ 
trouveront  dans  l'association  un  contact  intime  et  cous-  •  i 
tant  avec  la  population  ton!  entière  et  se  sentiront  lorti-     ' 
fiés,    encourai-és,    soutenus    dans    leui-    tâche    souvent 
iiii^rate.    Ils    pourront    nous   i'enseiij;ner,    venir   à  nous,     | 
exposer    la    situation,  et,    lorsqu'un    grand   elïort    sera 
nécessaire,  nou?  grouper  aniour  d'eux  sans  une  division, 
sans  une  défection. 

Je  vous  le  répète,  ceci  n'est  pas  un  rêve.  L'atlmirable 
entente  de  la  Société  de  la  Loire  Navigable,  qui  puisera    i 
chez  nous  une  force  nouvelle,  est  là  pour  le  prouver. 

Encore  une  fois,  s'il  nous  faut,  les  uns  et  les  autres, 
abandonner  quelques  préventions,  nous  trouverons  dans 
ce  sacritice  même  notre  récompense.  i 

En  nous  rencontrant,  en  travaillant  ensemble  au  bien  ., 
conunun,  nous  apprendrons  à  nous  mieux  connaître,  à 
nous  juger  avec  plus  d'indulgence.  Sans  que  pei-soime 
fasse  abandon  d'aucune  de  ses  idées,  chacun  de  nous 
apprendra  à  estimer  ses  adversaires.  Nous  ne  suppri- 
merons pas  pour  cela  la  polititjue  ;  peut-être  les  philo- 
sophes vous  diront-ils  même  que  ce  ne  serait  pas  dési- 
rables Mais,  à  coup  sûr,  nos  luttes  électorales  en  devien- 
dront, à  la  longue,  plus  comtoises  et  les  relations 
sociales  plus  faciles. 

En  faisant  cela.  Messieurs  les  Nantais,  vous  n'auriez 
pas  seulement  travaillé  pour  vous,  bien  mérité  de  votre 
ville,  mais  du  pays  tout  entier;  vous  auriez,  d'un  seul 
coup,  gagné  l'autorité  morale,  l'inlluence  prépondérante 
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en  donnant   cet  exemple  de  bon  sens,    de   patriotisme, 
d'union  pacifique  pour  le  bien  commun. 

Ce  sont  là  des  idées  généreuses.  Plus  que  partout 
ailleurs  elles  sont  ici  réalisables,  parce  que  nous  sommes 
en  pays  français,  le  pays  par  excellence  de  la  générosité 
et  de  la  bonté  —  en  pays  breton,  le  pays  du  dévouement 
et  de  la  persévérance. 


L'ŒUVRE     DRAMATIQUE 


i)i: 


M.    HENRT    LAVEDAN 

ÉTUDE     PAR     A.     MAILGAILLOZ 


L'amateur  curieux  de  littérature  qui  voudrait  étudier 
les  œuvres  draïuatiques  contemporaines  serait,  par  ce 
seul  examen,  amené  à  s'occuper  de  presque  tous  nos 
auteurs  modernes  ;  car  il  en  est  peu  (]ui  n'aient  pas 
abordé  le  théâtre,  si  bien  que  tout  écrivain  pourrait, 
semble-t-il,  s'improviser  auteur  dramatique  et  que  la 
question  d'apprentissage  el  de  métier  proprement  dit 
serait  très  secondaire  en  cette  matière.  Ainsi  l'on  pour- 
rait croire  que  tout  poète  ayant  réussi  à  bâtir  un  sonnet 
sans  défaut  grave  ou  tout  chroniqueur  capable  de 
raconter  un  fait  divers  d'une  façon  sul'tisamment  inté- 
ressante, devrait,  par  cela  seul,  être  assez  expert  pour 
mettre  sur  pied  un  drame  ou  une  comédie.  Il  n'en  est 
rien  cependant.  Mais  il  est  facile  de  trouver  l'explication 
de  ce  fait,  anormal  au  premier  abord  ;  car  le  genre 
dramatique,  (pii  n'est  pas  d'une  qualité  littéraire  très 
supérieure,  n'en  présente  pas  moins  pour  celui  qui  s'y 
adonne  des  avantages  matériels  si  palpables  qu'il  doit, 
on  le  comprend,  tenter  toutes  les  bonnes  volontés. 

Mais,  à  côté  de  ces  dramaturges  d'occasion,  à  côté 
aussi  des  auteurs  ([ui,  comme  Gyp  par  exemple,  écrivent 
constamment    sous    la    forme   dialoguée    sans    pouvoir 
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jamais  se  hausser  jusqu'à  la  véritable  pièce  de  théâtre, 
il  y  en  a  qui  sont  des  maîtres  de  la  scène  et  pour  qui 
la  forme  dramatique  est  si  naturelle,  si  nécessaire  et  si 
caractéristique  de  leur  talent,  qu'ils  la  conservent  même 
lorsqu'ils  n'écrivent  pas  pour  le  théâtre.  Tel  est  le  cas 
de  M.  Henri  Lavedan.  Quand  donc  nous  proposons  de 
parcourir  l'œuvre  dramatique  de  cet  auteur,  ce  sont  tous 
ses  écrits,  pour  ainsi  dire,  que  nous  devons  embrasser. 

En  effet,  si  nous  laissons  de  côté  quelques  nouvelles 
de  début:  Lydie,  Inconsolables,  Sire,  parues  en 
1888,  et  les  Petites  Fêtes,  publiées  en  1890,  nous  trou- 
vons ([ue  presque  tous  ses  ouvrages  se  présentent  sous 
la  forme  impersonnelle  du  dialogue,  qu'ils  soient  de 
véritables  pièces  de  théâtre  comme  Une  Famille  (1890), 
Le  Prince  d'Aurec  (1892),  Les  deux  Noblesses  (1894), 
Viveurs  (iSQb),  Catherine  (1897),  Le  Nouveau  Jeu  (1898), 
Le  Vieux  Marcheur  (1899),  ou  (jue,  plus  fréquemment, 
ils  soient  des  séries  de  petites  scènes  détachées,  dans  le 
genre  qui  a  fait  le  grand  succès  de  Gyp  et  qu'a  mis  à 
la  mode  le  journal  La  Vie  Parisienne,  où  M.  Lavedan 
lui-même  fit  ses  premières  armes  sous  le  pseudonyme 
de  Mancliecourt. 

Ce  sont  de  véritables  petites  comédies  de  mœurs  aux 
cent  actes  divers  que  constituent  ces  suites  de  scènes, 
tant(Jt  sans  lien  entre  elles,  réunies  d'une  façon  tout 
artificielle,  sous  un  titre  plus  ou  moins  vague  :  Nocturnes, 
Marionnettes,  qui  n'en  indique  le  sujet  que  d'une  façon 
assez  imprécise,  tantôt,  au  contraire,  se  reliant  les  unes 
aux  autres  par  une  action  suivie  et  la  mise  en  scène  des 
mêmes  personnages,  ce  qui  les  rapproche  encore  davan- 
tage de  la  forme  dramatique  proprement  dite  ;  c'est  le 
cas  de  Leur  Cœur,  par  exemple. 

Que  ce  genre  ait,   de  nos  jours,    rencontré  beaucoup 
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(le  fervents,  cela  se  comprend  aisément  et  les  avanlaj^es 
en  sont  faciles  à  saisii-.  Il  n'est  point,  d'ailleurs,  bien 
nouveau,  et  me  rappelant  avoir,  nai^uère,  sur  les  bancs 
du  lycée,  Iraduil  1rs  (liak)i;ues  de  Lucien,  je  dirai  volon- 
tiers qu'il  csl  renouvelé  des  Grecs.  Mais  son  antiquité 
est  sa  moindre  (pialité.  La  principale  est  (|uil  {)bli*j;e 
l'auteur  à  serrer  sa  pensée,  à  en  dé.ijai'er  une  idée 
simple  et  précise,  ce  qui  est  essentiel  dans  toute  compo- 
sition littéraire.  L'idée  trouvée,  il  le  force  encore  à 
soii^nei'  la  composition  de  son  morceau,  de  façon  à  en 
faire  un  tout  viable  et  bien  proportionné,  ayant  un 
commencement,  un  milieu  et  une  tin.  En  matière  litté- 
raire comme  en  matière  artistique,  plus  l'œuvre  est 
petite,  plus  elle  exijjie  de  perfection  et  de  Uni  de  la  part 
de  son  auteur.  Entin,  la  forme  dialoguée  met  en  garde 
l'écrivain  contre  de  nombreux  défauts  de  style  et  notam- 
ment contre  le  genre  conventionnel  et  pompeux,  pour 
ne  pas  dire  pompier.  Il  demande  du  naturel  et  de  la 
simplicité;  il  coupe  court  aux  tirades  de  rhétorique,  aux 
déclamations  vaines  et  creuses  et  fait  pour  ainsi  dire 
jaillir  sous  la  plume  les  mots  et  les  réparties  spirituelles. 
Une  preuve  intéressante  à  en  donner  serait  notamment 
de  comparer  quelques  fragments  de  Catherine  avec  le 
])etit  dialogue  dont  M.  Lavedan  a  tiré  ensuite  cette 
comédie.  Autant  celui-là  était  charmant,  vit,  ému  et 
spirituel,  autant  certaines  scènes  de  la  ])ièce  paraissent 
fausses  et  manquent  de  naturel,  parce  qu'elles  sont 
évidemment  trop  écrites  et  que  l'auteur,  on  le  sent, 
s'est  appliqué  à  produire  (juelque  chose  de  distingué, 
(pielque  chose,  a-t-on  prétendu,  qui  fût  digne  de  l'Aca- 
démie française. 

Cependant  le   genre   du    dialogue    n'est  pas  non  plus 
sans  écueils.   Si  l'idée  doit  être  simple   et  reposer  sur 
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une  seule  situation  brièvement  traitée,  il  faut  éviter 
l'insignifiance  et  la  banalité,  et  quelquefois  M.  Lavedan 
lui-même  n'a  pas  su  s'en  garder  suffisamment.  Ajoutons 
vite  que  c'est  une  exception  rare  et  que  le  plus  souvent 
il  sait  relever  la  simplicité  de  la  donnée  première  par  la 
finesse  des  détails  dont  elle  lui  est  le  prétexte  et 
l'occasion. 

M.  René  Doumic,  avec  qui  il  faisait  sa  rhétorique  en 
1876  dans  la  classe  de  M.  Maxime  Gaucher,  l'a  dépeint 
ainsi  :  «  C'était  un  petit  homme  très  remuant.  Et  ce  qui 
»  attirait  d'abord  dans  sa  physionomie,  c'étaient  les 
»  yeux,  extraordinairement  vifs  et  malicieux,  deux  petits 
»  yeux  fureteurs  d'un  éclat  aigu  et  pointu  et  dont  le 
»  regard  en  vrille  semblait  vouloir  percer  jusqu'à  ce 
»  fond  de  sottise  qui  est  en  chacun  de  nous  et  chez  les 
»  plus  intelligents.  ))  Ces  petits  yeux  fureteurs  ne  trom- 
paient pas  ;  car  M.  Henri  Lavedan  est  évidemment  doué 
d'un  véritable  talent  d'observateur  et  je  pourrais  en  citei' 
maint  exemple.  Au  hasard,  voici,  extrait  des  Petites 
Fêtes,  le  portrait  si  vrai  et  si  amusant  d'un  sportmaii 
content  de  lui,  se  promenant  sur  un  champ  de  courses: 

«  Il  avait   à   la   fois  la  sensation  et  le  sentiment  qu'il 

»  était  unique Il  n'y  avait  qu'un  baron  de  Volée  et 

»  c'était  lui,  lui  qui  se  promenait  si  bien,  si  chic,  mieux 
»  que  chic,  avec  un  pantalon  personnel  et  chaussé  à 
»  miracle.  L'un  après  l'autre,  il  enfonçait  dans  l'herbe 
))  ses  pieds  vernis  qui  lui  semblaient  honorés  de  le 
»  porter  ;  les  petites  brindilles  de  verdure  de  sa  bouton- 
»  nière  lui  chatouillaient  le  bas  de  la  joue  gauche  ;  il 
))  savait  que  son  col  de  chemise  ne  pouvait  pas  faire  de 
»  faute.  Enfin  la  seule  pensée  de  toute  sa  personne  si 
»  sympathiquement  élégante  l'attendrissait  et  il  consta- 
»  tait  à  part  soi,    quand  il  se  devinait  reg'^ardé  :  «  Voilà 
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»  le  boiiliciir,  c'est  ca.  .  .  ,  le  setil  (inOii  puisse  iivoir.  » 
«  Kl  celle  iiiliiiie  jouissance  devitil  si  vive  et  si  aiiiiië 
»  qu'elle  se  transformait,  chez  cet  é^oisle,  en  une  soj'te 
»  d'alTection  va.ijue  et  universelle  poui'  Ions  les  êtres  qui 
»  Tentouraient .  Il  aimait  à  celle  )uiinil(>  toutes  les 
»  femmes  étaj^ées  dans  les  tribunes  et  qui  semblaient  de 
»  loin  des  massifs  <le  Heurs  animés  ;  il  aimait  les 
»  clubnien  au  visage  réputé.  .  .  » 

Mais  celle  citât  ioîi,  précisément  tirée  d'un  recueil  de 
nouvelles  non  dialoi^uées,  ne  donne  encore  (pi'une  insufli- 
sanle  idée  de  la  t'acullé  d'obs(M'vali()n  vi'aie  de  l'auteur. 
Où  cette  observation  est  surtout  amusante,  c'est  quand 
elle  s'attaclie  ;ui  langag-e,  je  n'ose  (Jire  au  style  si  parti- 
culier et  si  curieux  du  viveur  parisien,  fatii^ué  et  qui 
veut  paraître  blasé,  ("est  ce  que  M.  René  Doumic 
appelle  ii'oniquement  «  le  patois  de  Paris  qui  a  ceci  de 
»  connnun  avec  les  autres  patois  qu'il  est  à  peu  près 
»  inintelli.i^ible  à  tous  ceux  ([ui  ne  sont  pas  de  la  localité.  » 

M.  Ilenii  Lavedan  n'est  pas  le  premier  qui  l'ait  noté 
et  l'ait  fait  imprimer.  Le  maître  AI|)honse  Daudet  l'avait 
mis  déjà  dans  la  bouche  de  Monpavon  du  Nabal).  Mais 
notre  auteur  est  peut-être  celui  qui  l'a  l'eproduit  avec 
le  plus  d'outrance  et  le  ])lus  d'orij^inalité.  La  caractéris- 
tique principale  de  ce  lan<{age  est  que  la  phrase  n"<^sl 
pas  faite  ;  les  mots  essentiels  seuls  indiquent  le  sens  et 
les  liaisons  manquent.  Gela  rappelle,  si  vous  voulez,  le 
style  nègre,  mais  avec  beaucoup  plus  de  distinction, 
naturellement.  Cela  rappelle  aussi  le  langage  des  incroya- 
bles du  Directoire,  (jui  ne  prononçaient  pas  certaines 
lettres,  notamment  les  r,  pai'  crainte  de  fatigue  ;  nos 
modernes  viveurs  ne  suppriiiKMil  pas  seulement  des 
lettres,  mais  des  mots  entiers,  par  dégoût  d'un  elforl  (pii 
serait  inutile  et  n'aurait  pas,  à  leur  avis,  de  suffisant  motif. 
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Puis  les  idées  s'enchevêtrent  dans  le  dialogue  comme 
dans  l'esprit  ou  se  poursuivent  parallèlement,  ainsi  qu'il 
arrive  fréquemment  dans  la  vie.  Jugez-en  par  cet  exemple 
typique,  conversation  de  deux  cavaliers,  un  jeune  homme 
et  une  jeune  fille,  causant  ensemble  pendant  une  prome- 
nade au  bois  : 

«  Je  n'ai  pas  de  famille,  je  n'ai  pas  de  parents. 
— •  »  Quoi,  orpheline  ? 

—  »  Vous  y  êtes. 

—  ))  Qu'est-ce  que  vous  m'apprenez-là,  Mademoi- 
»  selle?  Je  vous  demande  pardon,  mais  il  me  semble  que 
»  vous  avez  vos  rênes  de  filet  bien  longues.  Gomment? 
»  vous  êtes  toute  seule  au  monde  ? 

—  »  C'est  que  ma  jument  a  la  bouclie  —  oui,  Mon- 
»  sieur,  toute  seule  !  —  un  peu  dure. 

—  »  Voyons,  il  vous  reste  au  moins  des  amis. 

—  »  J'ai  bien  une  marraine. 

—  »  C'est  quelque  chose.  A  la  bonne  heure,  vos 
»  rênes  sont  à  l'ordonnance. 

—  »  Oui,  mais  je  ne  la  conserverai  pas  toujours.  » 

La  vérité  du  style  n'exclut  pas  nécessairement  l'esprit, 
bien  que  M.  Lavedan  le  fasse  plus  souvent  résider  dans 
les  idées  suscitées  à  ses  lecteurs  que  dans  les  mots 
mis  dans  la  bouche  de  ses  personnages,  ainsi  qu'il 
sied,  étant  donné  que  ceux-ci  sont  presque  toujours 
plutôt  niais.  Quand  ils  veulent  être  spirituels,  c'est,  en 
général,  à  coup  de  sous-entendus  et  ils  ont  leur  petite 
intelligence  sans  cesse  préoccupée  du  double  sens  grivois 
des  mots.  M.  Lavedan  les  suit  peut-être  un  peu  facile- 
ment sur  cette  pente  et  il  faut  avouer  que  ses  livres  ne 
sont  pas,  à  cause  de  cela,  bons  à  mettre  entre  toutes  les 
mains.  Cependant,    si   certaines  de    ses   situations  sont 
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aussi  i'is(jiu''('s  (|ue  possil)l(\  (uiiinii',  par  t'.\('iii|)lc',  dans 
Nocturnes,  le  (lialofjue  inlilulé  :  Premiers  craquements, 
qui  nous  iuti'oduit  jusque  dans  Talcôve  d'un  ménajre 
commencanL  à  se  désunir,  il  i'aut  recoiuiaitre  (jue  le  mot 
n'est  chez  lui  presque  jamais  trop  brutal  ou  j^rossier,  et 
ce  n'est  pas  un  si  facile  mérite  parce  temps  de  réalisme 
et  d'obscénités. 

D'ailleurs,  à  côté  même  du  passage  cynique  ou  licen- 
cieux qui  ferait  plus  d'honneur  à  l'esprit  de  M.  Lavedan 
qu'à  son  comu",  arrive  prestjue  toujours  cl  inévitablement 
la  note  émue  et  sentimentale  qui  forme  le  contraste 
précisément  caractéristique  d(>  la  manière  de  cet  écrivain. 

Mais,  pour  bien  comprendre  cette  dualité  de  nature, 
peut-être  est-il  nécessaire  d'abandonner  un  instant 
l'œuvre  pour  s'occuper  de  l'homme  et  de  l'évolution  de 
son  esprit.  Personne  ne  pourra  mieux  nous  renseigner 
sur  son  compte  que  lui-même  et  c'est  un  peu  de  son 
propre  cœur,  j'en  suis  convaincu,  que,  sauf  l'exagé- 
ration des  premiers  mots,  il  a  tiré  ce  porti-ait  d'un  de 
ses  personnages  : 

«  On  a  beau  être  un  viveur  féroce.  .  .,  on  a  toujours 
»  au  fond  de  soi  le  petit  enfant  (|ui  sommeille.  La 
»  moindre  émotion  franche  et  salutaire  vient  raviver,  au 
»  moment  où  l'on  s'v  attend  le  moins,  les  bienheureuses 
»  plaies  du  souvenir  que  le  temps  ne  cicatrise  jamais  et 
»  il  suffit  d'entrer  un  matin,  par  un  clair  soleil  de 
»  juillet,  dans  la  chambre  rangée  d'une  morte,  d'une 
»  vieille  tante  de  province  qui  n'est  plus,  mais  que  tout 
»  rappelle,  pour  retrouver  en  foule  ses  fraîches  impres- 
»  sions  de  douze  ans,  les  seules,  les  vraies  et  rattraper 
»  un  peu  de  la  gentille  àme  qu'on  avait  avant  d'avoir 
»  vécu,  soulï'ert  et  cru  aimer.  Tout  le  reste  est  peu  de 
»)  chose  et  ne  pèse  pas  une  once.  » 


Ecoutez  encore  cet  autre  personnage  chercher  à 
analyser  devant  des  amis  le  plaisir  qu'il  éprouve  à  un 
bal  : 

«  Le  bal  m'amuse  ;  il  me  fait  plaisir,  un  plaisir  à  part  ; 
»  il  me  donne  même  de  l'émotion,  une  certaine. .  .  je 
»  ne  trouve  pas  le  mot,  ce  n'est  pas  mélancolie,  non 
»  c'est  ... 

— ■  »  Nous  sentons,  nous  sentons.  Après  ? 

—  »  Ce  n'est  pas  non  plus  de  l'attendrissement  et 
»  pourtant  c'est  bien  près  d'y  ressembler.  Enfm,  je  suis 
»  peut-être  très  bête  ;  j'ai  de  la  tendresse  et  de  la 
»  compassion  .  .  . 

—  »  Elle  est  bien  bonne  ! 

—  »  Pour  toutes  les  jeunes  filles,  dès  que  j'entre 
»  dans  un  bal.  » 

Ce  sentiment,  que  nos  petits  féroces  attribueraient 
sans  doute  au  gâtisme  et  qui  jjrouve  seulement  une 
certaine  sensibilité  teintée  de  mélancolie,  M.  Lavedan 
doit  l'éprouver  très  fréquemment  devant  les  divers 
spectacles  de  la  vie  et  très  souvent  aussi  il  l'a  fort  heu- 
reusement reproduit  dans  ses  œuvres.  C'est  ce  qui 
le  distingue  de  l'ironiste  voluptueux  qu'est  M.  Maurice 
Donnay,  aussi  bien  que  du  froid  logicien  qu'est  M.  Paul 
Hervieu.  «  De  tous  les  écrivains,  dit  M.  Jules  Lemaître, 
»  qui  nous  peignent  la  pourriture  du  monde  qui  s'amuse, 
»  je  crois  que  c'est  M.  Lavedan  le  moins  sceptique  ; 
S)  c'est  lui  qui  a,  parmi  beaucoup  de  faiblesses  sans 
»  doute,  l'âme  la  plus  pure  et  le  plus  solide  fond  tradi- 
»  tionnel  d'éducation  religieuse  et  morale.  )> 

Ce  fond  traditionnel  se  manifeste,  sauf  un  ou  deux 
retours  à  l'ancienne  manière,  de  plus  en  plus  franche- 
ment dans  les  dernières  œuvres  de  l'écrivain,  qui  suit  en 
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cela  le  développement  logique  et  normal  de  l'esprit 
humain.  J'employais  tout  à  l'heure  l'expression  de  petits 
féroces.  C'est,  en  elïet,  à  l'âge  où  les  premiers  symptômes 
de  barbe  conmiencent  à  peine  à  se  manifester  sous  forme 
de  duvet  loi  ((uc  Ton  pose  le  plus  volontiers  pour  le 
sceptique  et  l'esprit  fort.  Ayant  peur  alors  de  n'être  pas 
pris  suffisamment  au  sérieux,  on  outre  jusqu'à  l'extrême 
tous  ses  sentiments  ;  on  cherche  à  étonner  par  son 
cynisme  ;  on  tient  des  propos  à  faire  rougir  un  singe, 
en  alfectant  l'impassibilité  et  l'indifiérence  la  plus 
complète.  Si  l'on  éprouve  quelque  sentiment  d'aspect 
honorable,  qui  soit  l'indice  d'un  cœur  tant  soit  peu 
noble,  on  le  cache  soigneusement  comme  une  honte, 
par  crainte  du  ridicule  et  des  railleries  des  petits  amis. 
Bref,  on  fait  de  l'hypocrisie  au  rebours  de  Tartufe  et, 
l'anarchisme  moral  étant  bien  porté  ces  derniers  hivers, 
on  tâche  de  l'exprimer  avec  de  beaux  gestes. 

En  amour  même,  ces  jeunes  blasés  qui  ont  peut-être 
beaucoup  vu,  mais  qui  n'ont  rien  compris,  évitent  la 
tendresse  par  fausse  honte  et  s'efforcent  encore  de 
paraître  sceptiques  ;  car  —  c'est  M.  Lavedan  lui-même  qui 
parle  —  «  c'est  une  intransgressable  loi  ilti  code  de 
»  l'élégance  que  l'amour,  si  violent  fùt-il  et  vous  coùtât- 
»  il  des  nuits  d'oreiller  mordu,  doit  néanmoins,  pour  ne 
»  pas  avoir  l'air,  s'exprimer  avec  enjouement  et  malice.  » 

Mais  quand  ce  premier  désir  de  se  signaler  à  l'attention 
est  satisfait,  quand  en  même  temps  l'on  a  naturel- 
lement le  cœur  bien  placé,  celui-ci  fait  malgré  tout 
entendre  assez  impérieusement  sa  voix  et  l'on  finit  par 
se  laisser  aller  à  l'écouter  plus  souvent  qu'on  ne  l'aurait 
voulu  dans  son  rêve  de  snob  adolescent. 

Cette  duahté  d'impressions,  cette  lutte  entre  l'homme 
sentimental  et  croyant,  tant  par  le  fait  de  sa  nature  que 
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par  le  résultat  d'une  éducation  première  toute  tradi- 
tionnaliste,  et  d'autre  part,  l'écrivain  et  le  boulevardier 
cuirassé,  en  apparence  seulement,  par  une  couche  assez 
superficielle  de  scepticisme  et  d'indifférence  railleuse, 
voilà  toute  la  raison  des  diverses  parties  de  l'œuvre  de 
M.  Lavedan.  Voilà,  pour  en  arriver  de  suite  aux  points 
extrêmes,  ce  qui  explique  que  le  même  auteur  ait  pu, 
à  quelques  mois  d'intervalle,  faire  représenter  Catherine 
et  Le  Nouveau  Jeu,  deux  pièces  si  dissemblables  qu'on 
les  croirait  non  seulement  issues  de  deux  esprits  peu 
sympathiques  l'un  à  l'autre,  mais  nées  à  deux  époques 
de  mœurs  et  d'usages  bien  différents. 

Cependant,  malgré  ces  exemples,  aucune  des  œuvres 
de  M.  Lavedan  ne  représente  exclusivement  l'un  de  ces 
deux  genres.  On  peut  seulement  distinguer  dans  sa 
production  deux  époques,  la  première  pendant  laquelle 
se  manifeste  surtout  le  peintre  complaisant  des  mau- 
vaises mœurs  mondaines,  la  seconde  au  contraire  où  la 
note  émue,  patriotique  et  traditionnaliste  se  montre  plus 
franchement  et  prend  la  place  prédominante.  Nous 
parcourrons  rapidement  les  Œîuvres  dramatiques  de  ces 
deux  périodes  ;  mais  auparavant  il  faut  dire  un  mot  de  sa 
première  pièce  :  Une  Famille,  représentée  à  la  Comédie 
Française,  le  17  mai  1890. 

Dans  cette  comédie  qui  n'eut  auprès  du  public  qu'un 
succès  d'estime  et  qui  n'est  cependant  point  sans  mérite, 
puisqu'elle  fut  jugée  digne  d'être  couronnée  par  l'Aca- 
démie française,  fortune  rare  pour  les  pièces  de  théâtre, 
beaucoup  de  qualités  précieuses  se  trouvent  voilées  par 
un  grave  défaut.  M.  Lavedan  y  a  trop  flotté,  depuis 
l'exposition  jusqu'au  dénouement,  entre  les  deux  ten- 
dances de  son  esprit,  si  bien  que  le  spectateur  dérouté 
et  ne  sachant,  en  fin  de  compte,  s'il  assiste  à  un  drame 
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de  passion  ou  à  une  comédie  de  petit  tliéàtre  mondain, 
n'emporte  de  la  représentation  qu'une  impression  indé- 
cise et  sans  caractère,  et  n'en  t'arde  qu'un  souvenir 
fuj^itif  et  passager. 

En  réalité  la  pièce  contient  deux  sujets.  Le  com- 
mandant (^halus,  veuf  et  père  d'une  tille  fhariée  au 
boulevardier  Le  Brissard,  a  pris  une  seconde  femme 
qui  n'est  plus  toute  jeune,  puisqu'elle  a  elle-même  une 
fille  de  vingt  ans,  mais  ([ui  est  cependant  encore  assez 
belle  pour  plaire  à  son  mari  et  même  à  d'autres.  Aussi 
Le  Brissard,  habitué  à  faire  la  cour  à  toutes  les  femmes, 
ne  tarde-t-il  pas  à  dresser  autour  de  sa  belle-mère  ses 
ordinaires  batteries ,  regards ,  serrements  de  mains  , 
lettres,  rendez-vous.  C'est  là  le  premier  sujet  qui  reste 
dans  le  ton  de  la  comédie;  car  Mn>e  Ghalus,  qui  est  une 
honnête  femme  et  une  fennne  perspicace,  a  vite  démêlé 
le  caractère  veule  et  au  fond  pas  méchant  du  gendre  de 
son  mari  :  elle  a  vu  promptement  que  ce  n'était  pas 
un  poursuivant  dangereux  et,  après  avoir  accepté  de 
lui  un  rendez-vous,  elle  en  profite  pour  lui  faire  de  la 
morale,  une  morale  simple  et  railleuse,  à  la  bonne 
franquette,  comme  elle  dit,  qui  est  bien  la  chose  la  plus 
ravissante  de  la  pièce.  «  Vous  êtes  unique  à  Paris,  » 
s'écrie-t-elle.  «  Un  gendre  qui  aime  sa  belle-mère  et 
»  qui  le  lui  dit  !  Pourquoi  ne  me  proposez-vous  pas  de 
»  m'enlever  pendant  que  vous  y  êtes?  Vous  savez  que 
»  je  sors  seule  ?  J'ai  quarante  ans  !  Je  ne  les  parais  peut- 
))  être  pas  de  loin,  quand  on  cligne  de  l'œil  ;  mais  je  les 
»  ai  tout  de  même  et  bien  sonnés.  Eh  bien  !  qu'est-ce  que 
»  vous  dites  de  votre  équipée,  grand  noceur  d'enfant? 
»  Voyons.  Vous  n'êtes  pas  mauvais,  je  vous  connais  bien  ; 
»  mais  vous  avez  été  si  mal  élevé  !  »  Et  Le  Brissard 
confus  n'a  plus  qu'à  demander  son  pardon. 
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Ce  serait  là  une  pièce  délicieuse  si  le  caractère  de 
Mme  Chalus,  tenu  un  peu  dans  l'ombre  jusqu'au  dénoue- 
ment, nous  faisait  mieux  prévoir  celui-ci,  si  surtout  il 
n'y  avait  pas  un  second  sujet  de  ton  tout  différent 
juxtaposé  au  premier,  c'est  l'hostilité  de  la  fille  du 
commandant  et  de  la  fille  de  sa  femme,  de  Mme  Le 
Brissard  et  de  Marie  Ferai,  qui  devraient  s'aimer  comme 
deux  sœurs  et  se  haïssent  comme  deux  ennemies 
mortelles.  Cette  rivalité  donne  lieu  à  des  scènes  violentes 
qui  font  attendre  un  dénouement  tragique,  tandis  qu'en 
réalité  il  n'y  a  pas  même  de  dénouement  sur  ce  point. 
Mlle  Ferai  se  marie  avec  d'Egrigent,  un  explorateur  ami 
de  Le  Brissard  et  c'est  tout.  Cet  incident  qui,  au  début, 
paraissait  le  sujet  principal,  est  vite  abandonné  par 
l'auteur  et  n'a  servi  qu'à  dérouter  le  spectateur  et  com- 
promettre le  succès. 

Malgré  ces  imperfections,  «  Une  Famille  »  contient 
déjà  en  germe  toutes  les  qualités  qui  constituent  le 
talent  de  M.  Lavedan.  Déjà  celui-ci  possède  la  formule 
de  ce  style  parlé,  si  vivant,  à  phrases  courtes  et 
hachées,  qui  est  sa  marque,  et  les  conversations  de  Le 
Brissard  et  d'Egrigent  nous  font  pressentir  toute  la  série 
des  dialogues  parisiens  qui  vont  suivre.  Déjà  il  a  cet 
esprit  étincelant,  esprit  de  mots  dépensé  en  prodigue. 
Ecoutez  Le  Brissard  répondre  à  son  ami  qui  lui 
demande  comment  on  fait  pour  être  diplomate  :  «  Je 
»  t'apprendrai  un  jour  qu'il  pleuvra.  On  joue  au  whist, 
»  on  boit  des  vins  lins  en  cravate  blanche  et  on  bâtit 
»  des  secrets  en  Espagne.  Voilà  tout.  » 

Déjà  M.  Lavedan  a  trouvé  deux  des  types  principaux 
du  Nouveau  Jeu  :  Le  Brissard  qui,  un  peu  poussé, 
deviendra  Paul  Gostard  ou  le  dernier  bateau,  et  Mme 
Tauzelle  qu'il  définit  lui-même  :  «  Gélimène  chez  Gharcot. 
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»  C'est  dans  Ir  itlalbiid  (|irell('  a  Téventail.  Section  des 
u  ai^ilées.  Dès  (iifelle  est  quelijue  part,  elle  fait  la 
»  Sal])èti'ière  autour  d'elle.  Un  peu  has  bleu,  mystique 
»  et  un  peu  waLiiiérieruie.  Elle  entre  comme  une  fusée, 
»  s'aifite,  touche  à  tout  et  sort  en  toni'ltillon.  Un  moulin 
»  à  geste  et  à  paroles  !  Klle  croit  ({u'elle  réfléchit  dès 
»  qu'elle  remue.  Une  penseuse  de  Saint-Guy,  ([uoi  !  » 

Déjà  encore  nous  rencontrons  chez  noti-e  auteur  le 
couplet  ch;iuvin  et  cocardier  :  »  A  la  l'ois  prêtre, 
»  soldat,  savant,  l'explorateur  a  ([uelque  chose  en  lui 
»  de  la  symbolique  ti'inité  des  couleurs  <!('  la  France. 
»  Partout  où  il  passe,  un  drapeau  de  plus  jaillit  et 
»  flotte,  rt  Enfin  la  note  attendrissante  y  est  aussi  :  c'est 
au  premier  acte  la  scène  du  vieux  domestique  dont 
M.  de  Féraudy  a  du  faire  une  création  si  vivante, 
cette  scène  qui  n'est  qu'un  monoloLjue  à  deux  person- 
nages dans  lequel  ce  vieux  serviteur  de  la  lamille  essaie 
de  consoler  Mi^f-'  Ferai,  tandis  que  celle-ci  ne  répond 
que  par  des  signes  à  s(^s  exhortations,  cette  scène  enfin 
qui  tient  pai'  moitié  de  la  pantomime  et  en  a  toute 
l'émoi  ion    connnun icat  i  ve . 

Mais  j'aui'ais  déjà  trop  insisté  sur  ct'tte  o'uvre  de 
début  si  elle  n'était  des  plus  intéressantes  et  ne  valait 
pas  mieux  que  l'accueil  qu'elle  a  reçu.  Arrivons  aux 
deux  grandes  divisions  que  nous  avons  établies  dans 
l'œuvre  de  M.  Lavedan  el  voyons-le  <le  suite  sous  son 
premier  aspect  d'histoiiographe  des  viveurs  et  des 
fêtards. 

Ses  viveurs,  on  lui  ;i  repi'oché  d'abord  de  les  avoir 
pris  surtout  dans  la  noldesse,  de  layon  à  s'assurer  un 
succès  facile  en  ce  temps  de  démoci-jitie.  Le  reproche 
n'est  pas  absolument  exact.  S'il  est  viai  (pie  le  prince 
d'Aurec  soit  le  porfraif  plus  ou  moins  fidèle  de  certains 
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représentants  dégénérés  de  la  vieille  France,  il  faut 
ajouter  que  l'auteur  y  a  apporté  un  pendant  et  un 
correctif  dans  sa  comédie  des  Deux  Noblesses  ;  que  les 
bourgeois  n'ont  pas  été  épargnés  à  leur  tour  et  ont 
fait  tous  les  frais  des  trois  pièces  suivantes  :  Viveurs, 
Le  Nouveau,  Jeu  et  Le  Vieux  Marcheur,  et  qu'enfin  les 
dialogues  mettent  aussi  fréquemment  en  scène  les  pre- 
miers que  les  seconds  et  font  précisément  consister  l'un 
de  leurs  pricipaux  traits  satiriques  dans  la  promiscuité 
et  la  fréquentation  des  uns  et  des  autres  en  vue  d'un 
même  but  de  plaisir  et  de  fête. 

D'ailleurs,  M.  Lavedan,  imitant  en  cela  Molière,  a 
pris  lui-même  sa  défense  dans  La  Critique  du  prince 
d'Aurec  :  «  Dussé-je  vous  déplaire,  j'avoue  »,  dit-il, 
((  que  je  ne  vois  pas  pourquoi  l'aristocratie  serait  une 
»  contrée  interdite  aux  auteurs  dramatiques.  Voilà  des 
»  années  et  des  années  que  le  théâtre  railleur  vit  le 
»  plus  méchamment  des  ridicules  et  des  misères  de  la 
»  bourgeoisie,  de  ses  grotesques  adultères,  de  ses  maris 
»  crétins  et  trompés,  de  ses  femmes  communes  et 
»  niaises.  Bourgeois,  va  !  Sale  bourgeois  !  cela  est  passé 
»  dans  la  langue,  devenue  synonyme  de  sottise,  avarice, 
»  lâcheté  ,  mesquinerie  du  cœur,  étroitesse  d'idées  , 
»  mépris  de  l'art  et  de  tout  ce  qui  est  grand  et  beau. 
»  Bien  entendu,  vous  avez  tous  applaudi  et  la  pauvre 
))  bourgeoisie  ne  s'est  jamais  rebiifée  ;  elle  donne  ses 
))  9  fr.  le  dimanche  au  bureau  du  théâtre  et  elle  rit 
»  dans  son  fauteuil  d'orchestre  —  quelquefois  un  peu 
»  jaune  —  mais  elle  rit.  Pourquoi  donc  en  somme  la 
»  noblesse  ne  serait-elle  pas  à  son  tour  sur  la  sellette, 
»  quand  elle  y  prête  ?  » 

J'avoue  que,  pour  mon  compte,  je  n'en  verrais  pas 
la  raison  et,   si  j'avais  un  reproche  quelconque   à  faire 
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à  railleur  du  Prince  d'Aurec,  ce  serait  plutôt  (Tavoir, 
dans  celle  pièce,  trop  atténué  sa  satire  et  d'avoir  été 
amené,  un  peu  [)ai'  le  souveiiii'  de  ses  principes  et  de 
ses  traditions  de  iamille,  beaucoup  par  ses  illusions 
(roptiniisle  conlianl,  à  créer  un  dénouement  factice  et 
((ui  ne  conclut  ])as.  Je  lui  l'eprocherais  aussi,  dans  son 
désir  d'impartialité,  de  n'y  avoir  mis  en  scène  aucun 
personnage  absolument  sympathique  ni  absolument 
antipathique,  ce  qui  peut  être  plus  conforme  à  la  vérité 
et  à  la  vie,  mais  est  une  faiblesse  fâcheuse  au  point  de 
vue  purement  drainatique. 

Du  côté  de  la  noblesse,  nous  avons  d'al)ord  le  prmce 
d'Aurec,  un  vibrion  dans  le  genre  du  duc  de  Septmonts, 
mais  diiïérent  de  celui-ci  en  ce  qu'il  ne  pose  pas  pour 
la  galerie.  Il  blague  ses  ancêtres  et  l'histoire  :  «  Rien 
»  n'est  arrivé.  Les  croisades.  ...  Ce  vieux  Cœur  de 
»  Lion.  ...  La  lièvre  brûlante.  .  .  .  Ouvrez,  c'est  la 
»  fortmie  delà  France.  .  .  .  Pends-toi  brave  Grillon.  .  .  . 
»  Tl  n'y  a  plus  de  Pyrénées.  .  .  .  Messieurs  les  Anglais  ! .  .  . 
»  C'est  de  la  féerie,  ca  n'est  jamais  arrivé,  ce  sont  les 
»  gasconnades  du  passé  !  »  Mais  il  se  blague  aussi  lui- 
même  :  il  surnomme  son  épée  le  rasoir  historique, 
rappelle  ironiquement  que  le  panache  de  son  casque 
a  été  perdu  non  à  une  bataille,  mais  dans  un  démé)ia- 
f/emerit  et  constate  tout  simplement  pour  son  excuse 
qu'il  ((  ne  peut  pas  refaire  les  croisades  et  que  les  temps 
»  héroïques  sont  passés.  »  Ainsi  il  nous  parait  plus  léger 
que  méchant  ;  on  m*  peut  guère  lui  reprocher  que  de  se 
criblei-  de  dettes,  ce  ([iii  j)ro vient  sans  doute  de  sa  déplo- 
r;djle  éducation  et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il  répond  à 
sa  mère  lui  disant  :  «  On  prend  un  métier.  Monsieur, 
»  quand  ou  est  au  jioinl  on  vous  en  êtes,  »  —  «  Il  fallait 
»  m'en  apprendre  un.  Madame,  quand  j'étais  petit.  » 
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Sa  mère,  la  duchesse  douairière,  née  Piédoux,  n'est 
pas  non  plus  antipathique  ;  elle  est  seulement  un  peu 
ridicule  avec  sa  passion  de  noblesse  et  sa  manie  de 
sermonner  au  moment  le  moins  opportun.  Encore  cesse- 
t-elle  de  l'être  quand  elle  avoue  ses  désillusions  :  «  Oh  ! 
»  cette  caste  fermée,  si  jamais  il  m'arrivait  d'en  être 
»  à  moi,  Virg'inie  Piédoux,  d'en  faire  partie,  quel  rêve  ! 
»  Quel  honneur  !  Quel.  ...  Je  ne  sais  pas  moi.  J'en  ai 
»  été,  j'en  suis,  j'ai  vu  ce  que  c'était.  C'est  moins  que 
»  nous  autres.  Oh  !  je  suis  punie,  oui  !  » 

La  princesse  d'Aurec  est  honnête  femme  et  seulement 
bien  imprudente  de  Jaisseï'  croire  au  banquier  juif  de 
Horn  qu'elle  pourra  un  jour  lui  céder.  Le  vicomte  de 
Montrejeau,  descendant  des  petits  marquis  de  Molière, 
ainsi  que  l'a  fait  remarquer  M.  Jules  Lemaître,  n'est 
qu'amusant  avec  tout  le  mal  qu'il  se  donne  pour  régler 
la  pavanne  en  costume  Louis  XV  qui  constitue  sa  grande 
affaire  pendant  tout  un  mois.  Nous  aurions  droit  d'être 
plus  sévères  pour  le  marquis  de  Chambersac  qui  utilise 
son  nom  et  èes  relations  pour  faire  des  affaires  «  vendre 
»  des  bijoux  de  famille  ou  en  procurer,  retrouver  des 
»  titres  de  noblesse.  .  .  .  égarés,  liquider  les  vieilles 
»  épées  historiques  aussi  aisément  qu'il  applanit  les 
»  difficultés  de  jeu,  tout  cela  de  la  main  à  la  main, 
»  galamment,  sans  élever  la  voix,  comme  il  convient 
»  entre  gens  qui  s'apprécient  »  ;  mais  il  n'est  qu'au 
second  plan  dans  la  pièce  et,  d'ailleurs,  je  me  suis  laissé 
dire  qu'il  était  tout  entier  peint  d'après  nature  et  que 
c'était  un  personnage  à  clef. 

En  face  de  cette  noblesse,  victime  du  changement 
des  mœurs  plus  encore  que  coupable,  se  dessine  la 
grande  silhouette  du  baron  de  Horn,  le  banquier  juif 
qui  représente   la  puissance  de   l'argent,    sait   qu'il    est 
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inépi'isé  dans  ce  monde  aristocratique  où  on  le  consi- 
dère «  comme  d'une  chair  à  pari  et  d'un  sani--  mêlé  »  ; 
mais  ne  veut  j)as  moins  s'y  iiitroduiiv,  parce  (ju'il 
espère  y  laire  ses  alïaires,  alïaires  d'ar^^ent  et  alVaires 
de  cœur,  il  |)rète  7( )(),()( KJ  francs  à  la  princesse  en 
cacliette  du  ])i'ince  et  compte,  s'il  ne  s'attire  pas  par 
là  les  faveurs  de  la  femme,  recueillir  au  moins  les 
dernières  épaves  de  la  lortinie  du  ni;iri.  ("-ela  est  assez 
bas  sans  doute,  mais  après  tout  bien  dans  la  lo<4ique 
du  personnatje.  La  lagon  dont  il  est  joué  parla  princesse 
dinnnue,  d'ailleurs,  beaucoup  notre  indignation  contre 
lui  et  nous  sommes  obligés  d'avouer  qu'il  a  raison 
quand,  dédaigné  par  elle  et  chassé  par  son  m;n'i,  il 
s'écrie  un  peu  vivement  :  «  Vous  êtes  étonnante  !  Vous 
"  avez  pensé  que  vous  pourriez  impunément  nous 
»  caresser,  nous  attirer  dans  vos  pièges,  spéculei-  sur 
»  nos  vanités  même  ridicules,  puiser  à  pleines  mains 
•)  dans  nos  porte-monnaie  et  nous  rejeter  après  comme 
')  une  cliose  usée,  dès  que  nous  avons  cessé  de  plaire.  .  . 
»  sans  (jue  nous  réclamions.  ..."  Il  est  vrai  qu'il  ne 
tarde  pas  à  être  remboursé  par  la  duchesse  et  chassé 
définitivement  cette  fois  ;  mais  sa  défaite  n'est  pas 
complète  :  il  se  venge  ])ar  l'ironie  et  c'est  lui  (|ui 
a  le  dernier  mot  :  «  A  propos,  Tépée  du  connétable  ? 
«  C'est  moi  qui   l'ai.   » 

En  somme,  M.  Lavedan  a  trop  voulu  ménager  les  uns 
et  les  autres  et  sa  pièce,  «[ui  devait  être  franchement 
satirique,  y  a  perdu  au  point  de  vue  purement  littéraire. 
D'ailleurs,  toutes  ces  précautions  ont  été  iiinliles  ;  car 
la  représentation  de  cette  comédie  a  soulevé  une  tem- 
pête de  protestations  et  celles-ci  ont  amené  l'auteur 
à  se  justifier  dans  un  [)etit  acte  dont  nous  avons  déjà 
parlé  La  Critique  du  Prince  d'Aurec.  Il  y  a  dit  n'avoir 
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')  voulu  peindre  que  les  petits  marquis,  ducs  et  princes 
»  fêtards  qui  sont  l'opérette  de  l'histoire  ».  S'il  s'est 
»  montré  plus  sévère  pour  eux  que  pour  les  viveurs 
»  de  la  petite  bourgeoisie,  c'est  qu'il  exigeait  plus  d'eux, 
«  c'est  qu'il  n'est  pas  choqué  quand  il  voit  le  fils  du 
>•  marchand  de  drap  qui  fait  l'aristocrate  à  sa  façon  et 
»  qui  veut  ou  qui  croit  monter,  tandis  qu'il  l'est  quand 
■'  il  voit  le  petit-lils  des  croisés  qui  se  conduit  comme 
->  le  rejeton  du  marchand  de  drap  et  qui  descend. 
')  Gela  lui  est  bien  égal  que  le  jeune  Tartempion  mène 
"  une  vie  de  polichinelle.  A  quel  propos  lui  demander 
')  d'être  un  exemple  ?  Il  vient  de  rien,  d'un  fond  de 
»  boutique.  Mais  le  prince  d'Aurec  part  de  très  loin 
»  et  de  très  haut  :  nous  avons  vu  son  nom  au  collège 
»  dans  nos  précis  d'histoire  ;  ses  aïeux  ont  été  maré- 
»  chaux.  Halte-là  !  Nous  avons  le  droit  d'être  exigeant. 
»  Passé  oblige.  ->  Enfin  il  s'excuse  en  montrant  le 
dénouement  qu'il  aurait  pu  faire  s'il  était  allé  jusqu'au 
bout  de  sa  satire  et  s'il  avait  poussé  ses  caractères 
jusqu'à  leurs  dernières  conséquences.  «  Le  prince 
<)  d'Aurec,  dans  la  réalité,  eût  péri  dans  quelque  hon- 
«  teuse  histoire  de  jeu  ou  fait  le  plongeon  après  un 
»  vilain  scandale,  et  la  princesse  eût  donné  au  baron 
»  de  Horn  le  droit  de  dire  qu'on  ne  l'avait  pas  volé, 
»  qu'il  en  avait  bien  eu  pour  son  argent.   •> 

Mais  l'exphcation  ne  satisfit  pas  ceux  qu'il  avait 
blessés  et  c'est  pour  eux  qu'il  voulut  faire  un  pendant  à 
sa  satire  et  fit  jouer  Les  Deux  Noblesses  à  l'Odéon,  le 
14  avril  1894.  Gomme  toutes  les  pièces  de  circonstance, 
cette  comédie  se  ressent  de  la  cause  occasionnelle  qui 
fa  fait  naître.  Elle  n'a  pas  la  valeur  d'une  œuvre  lon- 
guement méditée  et  mûrie.  D'ailleurs,  elle  sort  trop  de 
la  manière  habituelle  de  M.  Lavedan  pour  ne  pas  laisser 
deviner  feiïbrt  et  le  défaut  d'inspiration. 
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Klle  l'ail  pui'lie  de  ce  théâtre  d'idées  (jiii  vise  à  donner 
la  solution  des  j,Tands  problèmes  sociaux  et  (jni,  depuis, 
nous  a  fourni  Le  Repas  du  Lion,  Les  Mauvais  Berfjers 
et  plusieurs  auti-es  pièces  de  valeur  inégale.  Après  avoir 
indicjué  le  mal  dont  soull're  la  noblesse  à  notre  époque, 
l'écrivain  a  voulu  nous  propose)-  le  remède.  Le  malheur 
est  que  son  héros  se  trouve  dans  des  conditions  si  parti- 
culières (jue  la  solution  ijuil  représente  perd  son 
caractère  général  :  la  pièce  n'est  plus  (ju'un  lait  divers 
quelconque  ayaid  complètement  niaM(iué  son  but,  en 
tant  qu'enseignemeid  de  morale  sociale. 

Le  héros  est  le  lils  du  prince  d'Aurec.  Celui-ci,  ayant 
triché  au  jeu  et  ayant  été  découvert,  s'est  lait  sauter 
la  cervelle.  Sa  veuve  a  voyagé  à  l'étranger,  puis  est 
revemie  en  France,  où  elle  s'est  cachée  sous  le  nom  de 
MiiiL-  Durieu.  Quant  à  l'enfant,  (pii  ne  savait  rien,  il 
a  été  élevé  ])ar  sa  grand'mère,  vous  vous  rappelez,  la 
duchesse  née  Piédoux  ;  puis  il  s'est  expatrié  en  Amé- 
rique, il  s'y  est  placé  comme  ingénieur  dans  une  grande 
usine  de  pétrole,  il  y  a  épousé  la  fill(>  de  son  patron 
et  il  y  a  changé  son  nom  de  d'Aurec  en  celui  de  Roch(\ 
estimant  que  les  temps  sont  changés,  que,  désormais, 
chaque  homme  ne  vaut  plus  que  ce  que  valent  ses 
œuvres,  qu'à  des  devoirs  nouveaux,  il  faut  un  nom 
nouveau  et  qu'il  lui  appartenait  de  conquérir  par  son 
travail  personnel  un  nom  et  une  fortune  à  lui. 

Voilà  évidenunent  la  théorie  de  M.  Lavedan.  La 
noblesse  oisive  a  perdu  son  prestige  à  notre  époque  : 
elle  ne  peut  le  reconquérir  que  par  son  travail  et  son 
mérite  persoiuiels.  L'idée  est  discutable  ;  mais  ce  qui 
est  incontestable,  c'est  que  la  pièce  des  Deux  Noblesses 
en  est  une  faible  démonstration,  caj-  le  lils  du  prince 
d'Aurec  n'a  rien   d'un    aristocrate  :    son  père  est   mort 
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dans  les  conditions  que  l'on  sait  ;  il  ne  connaît  pas  sa 
mère,  dont  il  a  été  éloigné  tout  jeune  ;  enfin,  il  est 
ruiné.  A  supposer  qu'il  ne  veuille  pas  travailler  et  ne 
songe  pas  à  cette  régénération  de  sa  race,  je  me 
demande  quel  autre  parti  il  pourrait  bien  prendre.  Toute 
son  originalité  consiste  à  avoir  changé  son  nom  :  il  n'y 
a  pas  de  quoi  se  montrer  si  fier,  d'autant  plus  que  ceux 
qui  ont  connu  son  père  et  ne  savent  pas  que  le  fils 
ignore  les  causes  de  sa  mort,  pourraient  supposer  que 
ce  changement  n'a  d'autre  but  que  d'éviter  de  porter  un 
nom  taré. 

Au  lever  du  rideau.  Roche,  revenu  en  France,  où  il 
est  devenu  le  roi  du  pétrole,  a  un  fils,  Henri,  qui  aime 
la  fille  du  châtelain  voisin,  le  marquis  de  Touringe. 
Roche  est  encore  voisin  de  sa  mère,  qui  vit,  retirée  à 
la  campagne,  sous  le  nom  de  M'"e  Durieu,  et  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  savent  leur  véritable  nom.  Leur  reconnais- 
sance réciproque,  une  grève  et  une  révolte  d'ouvriers 
soulevés  contre  Roche  et  les  amours  d'Henri  Roche  et 
de  Suzanne  de  Touringe  sont  les  incidents  de  la  pièce. 
Mais  sa  partie  romanesque,  outre  qu'elle  n'est  que  du 
mélodrame  peu  en  situation  dans  une  comédie  sociale, 
nous  laisse  bien  froids  et  nuit  plus  à  la  portée  de  l'œuvre 
qu'elle  n'éveille  l'intérêt  du  spectateur.  La  grève  nous 
semble  un  peu  ridicule,  telle  qu'elle  nous  est  présentée, 
surtout  si  on  la  compare  à  celle  des  Tisserands,  d'Haupt- 
mann,  ou  des  Mauvais  Bergers,  de  Mirbeau.  Les  ouvriers 
sont  presque  aussi  veules  et  faciles  à  conduire  que  les 
héros  mondains  habituels  à  M.  Lavedan,  et  leur  meneur 
lui-même,  qu'il  nous  représente  cependant  comme  une 
très  forte  tête,  se  laisse  bien  facilement  éconduire  par 
M.  Roche.  Enfin,  les  amours  des  deux  jeunes  gens  ne 
rencontrent    qu'un    obstacle    tout   apparent,    la    roture 
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supposée  du  jeu  no  homme.  Quant  au  scandale  (|ui  a  pré 
fédé  la  iiKMt  (lu  prince  d'Aurec,  et  cpii  pourrait  être  le 
seul  obstacle  sérieux,  il  nCnij^èche  pas  le  mariaj^ie  et 
c'est  ainsi  ipie  nous  avons  le  dénouement  bien  imprévu 
d'une  (euvi'c  mal  conç^'ue  dans  ces  paroles  de  M""'  Du- 
rieu,  redevenue  [princesse  d'Aurec  :  «  L'avenir  de  l'aristo- 
»  cratie  est  là,  mes  amis,  dans  la  fusion  des  deux 
»  noblesses  :  la  vôtre,  Tourinije,  celle  des  temps  passés, 
»  celle  d'hier:  la  tienne,  cher  enfant,  celle  des  temps 
»   nouveaux,  celle  de  demain  ». 

M.  Lavedaii  n'avait  sans  doute  pas  l'envergure  néces- 
saire poui'  traite!'  mi  sujet  de  ce  i^enre  ;  on  l'y  sent  gêné, 
dépaysé  et  c'est  à  peine  si,  dans  un  ou  deux  passages, 
on  recojuiaît  le  peintre  spirituel  et  ému  du  monde  pari- 
sien. Il  ne  se  retrouve  tout  entier  que  dans  une  scène 
du  second  acte  qui  forme  une  amusante  digression  au 
milieu  de  la  pièce  :  c'est  la  réunion  du  Comité  de 
l'Œuvre  de  la  Frontière,  société  de  charité  tlans  laquelle 
on  cause  beaucoup,  mais  on  donne  très  peu,  si  bien  que 
le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  tient  tout  entier 
dans  ces  deux  lignes  :  «  Le  Comité  de  l'Œuvre  de  la 
»  Frontière  s'est  réuni  pour  s'entretenir  longuement  des 
»  besoins  de  l'CEuvre.  Aucun  incident.  »  «  Si  j'avais, 
»  dil  la  marquise  de  Touringe,  donné  de  l'argent  à  tous 
))  les  pauvres  (|ui  m'en  ont  deiuandé,  il  ne  m'en  reste- 
»  rait  plus  aujourd'hui  pour  leur  venir  en  aid(\  Certes, 
»  je  ne  prétends  pas  trancher  la  (question  sociale.  La  vie 
»  est  très  d\uv.  Nous  en  savons  tous  (pudique  chose  ! 
rt  mais  c'est  surtout  la  vie  morale  faite  de  chagrins  et  de 
))  soucis.  Quant  à  la  vie  matérielle,  elle  n'est  pas  chère, 
»)  j)as  clière  <lu  tout,  quand  on  sait  s'y  |)rendre.  Un 
»  exemple  :  tout  récemment,  à  Paris,  il  mCsl  ai-j-ivé 
»  dans  la  journée  d'entrer  plusieurs  fois  chez  le  premier 
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»  boulanger  venu  pour  manger  un  petit  croissant  tout 
))  chaud.  Dix  centimes  !  Çà  n'est  pas  le  Pérou  !  Eh  bien  ! 
))  c'était  excellent  et  j'avais  dîné.  Aussi  le  soir,  à  table, 
»  je  ne  mangeais  presque  rien  et  mon  mari  me  disait  : 
«  Je  parie  que  vous  avez  encore  goûté?  »  Est-ce  vrai, 
»  Suzanne  ?  Et  c'est  à  Paris,  notez  bien  !  où  la  moindre 
»  des  choses  atteint  aussitôt  un  prix  pharamineux!  Alors 
»  jugez  à  la  campagne  où  l'on  a  tout  pour  rien.  Les 
»  légumes,  tout  çà  pousse  à  même,  on  n'a  qu'à  se  bais- 
»  ser!  Non,  il  faut  vraiment  y  mettre  de  la  mauvaise 
»  volonté  pour  ne  pas  s'en  tirer  à  peu  près.  Ainsi,  je  ne 
»  veux  pas  dire  par  là  que  les  pauvres  ne  sont  pas  inté- 
»  ressauts,  mais  avouez  qu'ils  sont  bien  légers,  bien 
)■)  coupables  !  »  Et  l'on  clôt  la  séance.  Gela  est  du  bon 
Lavedan  ;  mais  cela  n'est  pas  pour  le  réconcilier  avec  la 
noblesse. 

Cependant,  après  avoir  montré  à  l'aristocratie  de  nais- 
sance ses  défauts  et  ses  ridicules,  il  a  fait  acte  de  bonne 
justice  distributive  en  se  retournant  contre  l'aristocratie 
d'argent,  contre  la  haute  bourgeoisie,  dans  sa  comédie 
suivante  :  Viveurs,  jouée  au  Vaudeville  en  novembre 
1895. 

Mme  Blandain,  femme  du  grand  carrossier  parisien,  a 
pour  amant  le  coulissier  Paul  Salomon.  Cependant  celui- 
ci  voudrait  épouser  Alice  Guénosa,  fille  du  docteur  à  la 
mode,  célèbre  par  ses  injections  de  sérum.  Le  drame 
s'engage  au  moment  où  M"i«  Blandain  découvre  cette 
tentative  de  Salomon  pour  lui  échapper.  Elle  se  hâte  de 
négocier  et  d'assurer  le  mariage  d'Alice  avec  un  provin- 
cial naïf.  Octave  Lacroix,  et,  pendant  (|ue  son  amant  se 
venge  en  faisant  insérer  dans  le  Petit  Bossord  un  écho 
qui  déshonore  Alice  Guénosa,  dont  il  avait  voulu  faire 
sa   femme,  toute   la  folle  bande  des   viveurs,  y  compris 
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Blaiidain  lui-mt'me,  s'en  va  passer  l'été  à  Slockliolm. 
«  Nous  sommes  collés  à  vie  »,  dit  M""'  Blaiidaiii  à  Paul 
en  manièi'e  de  conclusion. 

Il  est  inutile  (rinsister;  du  reste,  celte  pièce  était  sui- 
tout  prétexte  à  tableaux  bini  parisiens  :  un  salon  d'es- 
sayage chez  le  grand  couturier  JJonoré  Cassai,  avec 
exhibition  de  femmes  plus  ou  moins  dévêtues  ;  un  souper 
chez  Durand  ;  un  salon  réservé  chez  le  docteur  Guénosa; 
le  cabinet  de  toilette  de  M"»-  Blandain.  Tout  cela  n'est 
pas  de  la  littérature  et  l'auteur  lui-même  l'a  reconnu 
implicitement  en  ne  faisant  pas  éditer  cette  comédie. 

J'ai  hâte,  d'ailleurs,  d'arriver  à  la  seconde  face  de  son 
talent.  Mais  il  me  faut  auparavant  dire  un  mot  du 
Nouveau  Jeu  et  du  Vieux  Mardieur,  ses  dernières 
pièces,  qui  poussent  à  l'extrême  tous  les  procédés  de  ses 
dialogues  de  la  vie  parisienne.  Elles  tiennent  toutes  dans 
les  personnages  principaux  de  Paul  Gostard  et  du  séna- 
teur Labosse,  qui  sont,  à  des  àg'es  dilïérents,  la  quin- 
tessence du  parisianisme  décadent  des  héros  de  M.  La- 
vedan. 

Peut-être  Gostard  n'est-il  pas  mauvais  garçon  au  fond, 
mais  il  ne  connaît  ni  religion,  ni  morale,  ni  autorité,  ni 
conventions  sociales  :  il  s'assied  sur  tout  cela,  dirai-je 
pour  employer  son  langage  ;  il  vise  à  prendre  le  contre- 
pied  de  toutes  les  idées  reçues  avant  lui  et  n'est  jamais 
plus  heureux  que  (piand  on  a  qualifié  l'un  de  ses  faits  et 
gestes  par  cette  exclamation  :  (f  C't  épatant  !  »  En 
réalité,  c'est  un  poseur,  un  poseur  pour  l'excentricité 
sous  quelque  forme  qu'elle  se  présente  à  son  esprit,  qui 
fait  de  la  blague  à  outrance  son  unique  règle  de  langage, 
comme  il  fait  du  Nouveau  Jeu  son  unique  règle  de  con- 
duite. A  ce  point  de  fantaisie  qui  touche  à  la  folie,  le 
caractère  est  assez  invraisemblable,  non  pas  tant  par  son 
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cynisme  et  son  aplomb,  qui  ne  manquent  })as  certes  à 
beaucoup  de  petits  jeunes  gens  que  nous  coudoyons  tous 
les  jours,  mais  par  l'imagination  et  l'esprit  que  M.  La- 
vedan  lui  prête  et  qui  sont  des  qualités  peu  libéralement 
distribuées  par  la  nature  à  ce  genre  de  personnages. 

Quant  au  sénateur  Labosse,  son  surnom  de  Vieux 
Marcheur  vous  indique  assez  qu'il  ne  vit,  ne  s'agite  et 
ne  marche  que  pour  la  femme  et  par  la  femme.  Voir  son 
neveu,  collégien  de  dix-sept  ans,  mépriser  les  femmes 
lui  semble  l'abomination  de  la  désolation  et  il  n'imagine 
d'autres  moyens  de  le  sauver  que  de  lui  faire  faire  con- 
naissance avec  sa  propre  maîtresse,  Pauline  de  Glaves. 
Cela  ne  l'empêche  pas  d'honorer  la  famille  et  de  ne 
parler  de  sa  sœur  défunte,  une  sainte,  qu'en  des  termes 
émus  ;  cela  ne  l'empêche  pas  d'avoir  toutes  les  traditions 
de  la  vieille  France,  respect  de  l'armée,  de  la  religion, 
de  l'autorité,  c'est-à-dire  de  tout  ce  que  M.  Lavedan 
respecte  lui-même;  cela  ne  l'empêche  pas,  enfin,  d'avoir 
mis  un  peu  de  son  cœur  dans  tous  les  actes,  même  les 
plus  extravagants,  de  sa  vie  de  vieux  marcheur.  Aussi 
])ourrait-on  souscrire  au  résumé  de  son  caractère  qu'il 
fait  lui-même  d'un  mot,  en  disant  que  c'est  «  une  vieille 
»  fripouille  de  brave  homme  ». 

Mais  avant  d'en  arriver  à  ces  deux  types  de  Costard  et 
de  Labosse,  qui  sont  poussés  à  un  degré  presque  sym- 
bolique, notre  auteur  avait,  dans  ses  dialogues,  fait  de 
nombreuses  esquisses  de  toutes  les  variétés  de  jeunes  et 
vieux  fêtards,  ancien  et  nouveau  jeu,  avec  leur  entou- 
rage habituel  et  nécessaire  sans  lequel  on  ne  saurait  les 
comprendre  ni  les  connaître  complètement. 

Ce  sont  d'abord  leurs  bêtes  qui  font  partie  essentielle 
de  la  maison.  C'est  pour  elles  (ju'ils  dépensent  toute 
raffection  dont  ils  sont  capables.  Les    uns  préfèrent  les 
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chiens,  les  imli'cs  les  chevaux;  daiili'es  oui  des  goûts 
phis  exceiilri<|iies  :  il  y  en  a  nu  qui  élève  un  rat  pour 
la  santé  (iiKind  il  se  rend  ])ositivement  malade.  Ecoutez 
celui-ci  nous  |tarlri'  de  son  chien,  un  bouiïé  à  poils  longs 
et  irisés  :  y  .l'ainK'  mon  petit  houCfe  comme  un  imbécile; 
»  je  n'ai  jamais  pn  le  frapper  el  (piand,  |)ar  hasard, 
V  (jnehpiun  lui  inairhe  sur  la  patte,  j'ai  toutes  les  peines 
y  du  monde  à  me  contenir.  J'y  réussis  seulement  depuis 
»  un  an.  Mais,  les  premiers  temps,  je  bousculais  tout  et 
»  je  voyais  rouge.  Il  m'a  fait  aller  trois  fois  sur  le  terrain. 
»  Oui,  Baba  est  le  maître.  C'est  moi  qui  suis  son  boulfe. 
»  Il  arrache  tout,  il  déchire  mes  vieilles  soies,  il  met 
»  mon  linge  de  table  en  lambeaux,  il  me  ravage  mes 
»  cravates...  Ça  ne  fait  rien,  je  l'aime  tout  de  même, 
))  parce  que  c'est  un  chien,  d'abord,  et  puis  que  c'est 
»  mon  chien.  Trouvez-moi  ridicule,  si  vous  voulez  ;  mais 
»  ne  touchez  jamais  à  un  poil  de  Baba,  bons  cama- 
n  rades  ;  parce  que  —  je  suis  désolé  de  vous  en  avertir 
»  —  mais  je  vous  casserais  la  ligure.  » 

Après  les  bètes,  les  personnages  les  plus  importants 
de  la  maison  du  viveur  sont  ses  domestiques.  Aussi, 
M.  Lavedan  n'a-t-il  pas  cru  trop  faire  en  leur  consacrant 
la  plus  grande  partie  des  dialogues  recueillis  sous  le 
titre  :  Leur  Cœur,  et  un  assez  grand  nombre  d'autres 
chsséminés  ici  et  là,  principalement  dans  le  volume  La 
Haute. 

Les  domestiques  sont  les  satellites  des  gens  du  monde  ; 
ils  en  sont  presque  les  sosies.  Ils  ont  une  tenue  si  digne, 
si  correcte,  si  sélect,  ({u'il  ne  serait  pas  très  difficile  de 
tes  confondre  avec  ceux  qu'ils  servent.  C'est  ainsi  que 
le  valet  de  chambre  de  Contran  des  Garennes,  ayant  fait 
une  démarche  ofiicieuse  auprès  de  Lucienne  de  Bercy, 
la  maîtresse  de  son  maître,  Lucienne  le  prend  un  instant 
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pour  le  père  de  Gontrau.  Uiiand  celui-ci  lui  dit  que  c'est 
sou  ((  larbin,  une  vieille  fripouille,  qui  est  à  la  maison 
»  depuis  dix-huit  ans  »,  elle  ne  peut  que  répondre  :  «  Ah  ! 
»  écoute,  ma  foi,  il  est  épatant  !  »  et  Gontran  de  répli- 
quer :  «  J'  te  crois  qu'il  est  épatant.  G'est-à-dire  qu'il 
))  est  à  mille  pics  au-dessus  de  papa  !  »  Aussi,  à  l'occa- 
sion, le  domestique  profitera  des  bonnes  fortunes  du 
maître,  avec  ou  sans  son  consentement,  et  arrivera  à 
s'en  croire  la  doublure. 

D'ailleurs,  il  prendra  également  quelques-uns  des 
traits  de  son  caractère  ou  de  sa  profession.  Le  valet  de 
chambre  d'un  écrivain  lui  fera  un  «  service  de  pensée.  » 
Il  saura  que  «  tous  les  gens  de  cerveau  ont  un  estomac 
ignoble  ».  Il  jugera  son  maître  :  «  Monsieur  est  un 
»  homme  dans  le  genre  de  M.  Diunas,  avec  moins,  beau- 
))  coup  moins  de  talent  !  »  Il  lui  demandera  un  exem- 
plaire avec  dédicace  de  ses  œuvres  et,  s'il  est  auteur  dra- 
matique, un  fauteuil  d'orchestre  pour  ses  premières.  Lui- 
même  écrira  un  peu,  travaillera  ;  il  fera  des  rébus  et  des 
mots  carrés  pour  les  journaux  et  avouera  modestement 
que  c(  ce  n'est  pas  du  grand  art  comme  Monsieur;  mais 
))  que,  pour  ce  que  ça  est,  on  peut  trouver  plus  mal.  » 
Enlin  il  dira  à  sa  femme  qui  le  trompe  avec  des  cochers 
de  noblesse  :  «  Tiens,  Eudoxie,  tu  me  rappelles  tout  à 
»  fait  la  baronne  d'Ange,  de  M.  Dumas.  » 

S'ils  ressemblent  à  leurs  maîtres,  les  gens  de  maison 
s'en  distinguent  par  leurs  qualités.  D'abord,  ils  ont  plus 
de  mœurs.  Adolphe  est  un  bel  lioiimie  et  il  a  été  placé 
dans  des  maisons  où  la  patronne  aurait  volontiers  consenti 
à  rapprocher  les  distances.  Mais  il  s'en  est  toujours  tiré 
par  son  attitude  :  ((  Dignité,  décence,  politesse  et  froi- 
»  deur.  Je  ne  sortais  pas  de  là.  Dans  mon  visage,  dans 
))  mes  paroles,  dans  tout  mon  service,  je  mettais  quelque 
»  chose  <jui  leur  disait  :    Halte-là  !    Elles  comprenaient. 
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»  elles  pensaient  :  Voil;!  un  lionnnc  bien  appris,  bien 
»  délicat.  Va,  ,L;ràee  à  iikiI,  elles  rctrouN aient  le  sentiment 
»  des  niieuis.  Ali  !  je  |>en\  ilii'e  (pie  j'ai  préservé  l'bon- 
»  neur  de  beaucoup  de  ces  Messieurs!  » 

Ils  sont  aussi  plus  importants  et  traitent  d'égal  à  éi^al 
avec  les  puissances.  Ainsi,  Reinette,  le  chel'  du  i)rince 
d'Ermenonville,  a  eu  «  un  petit  mi.i^e  avec  TAmbassa- 
»  (leur  d'Allemagne  »,  parce  que,  celui-ci  lui  ayant 
demandé  la  recette  du  caneton  à  la  Mi  ri  bel,  il  lui  a 
répondu  en  souriant  :  a  Excellence,  je  vous  donnerai  le 
))  caneton  à  la  Miribel,  (piand  on  nous  aura  l'endu  l'Alsace 
))  et  la  Lorraine.  »  Du  reste,  co  sont  de  beaux  parleurs 
qui  recherchent  souvent  le  mot  et  s'expriment  toujours 
dans  le  style  noble  et  choisi  de  M.  de  Montépin.  Aussi 
sont-ils  plus  vains  et  plus  orgueilleux  (pu^qui  que  ce  soit. 
Julien  (piitte  ses  maîtres  «  parce  que  c'est  des  gens  de 
D  rien,  du  tout  petit  monde,  ([uoi  !  de  vieux  rentiers, 
»  rue  des  Saints-Pères,  (|ui  n'ont  ((u'un  loyer  de  quatre 
»  mille  !  » 

En  sonune,  ce  sont  eux  les  maîtres.  Ils  sont  au  courant 
de  tous  les  secrets  de  la  maison,  savent  quand  le  ménage 
commence  à  se  décoller,  coiniaiss(>nt  la  maîtresse  de 
Monsieur  et  l'amant  de  Madame  et,  s'ils  ol)servent  la 
(Hscrétion  professionnelle,  c'est  le  plus  souvent  qu'ils  y 
ont  intérêt.  Aussi  ils  ne  méconnaissent  ni  leur  bonheur, 
ni  leur  supéri(^rité.  «  Uni,  maîtres  de  ceux  (pii  nous 
»  commandeîit,  avoue  Inn  d'eux,  et  en  tout,  maîtres 
»  de  leur  repos,  des  secrets  de  leur  vie,  de  leur  intimité  ; 
»  maîtres  de  leur  présence,  de  leurs  absences,  de  leurs 
;)  plus  légères  peccadilles,  comme  de  leurs  folies  les  plus 
»  tirandes.  Nous  savons  tout  d'eux  et  ils  ne  savent  rien 
»  de  nous.  »  Avec  cela,  counnent  s'étonner  qu'ils  aient 
toujours  le  dernier  mot  et  ne  faudrait-il  pas  plut(')t  les 
remercier  de  conserver  une  attitude  relativement  respec- 
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tueuse  et  d'avouer,  comme  Gaspard,  le  valet  de  chambre 
du  duc  de  Goutras  :  «  Monsieur  le  Duc,  pas  fort,  mais 
»  gentil.  Et  puis,  dame,  une  sacrée  allure...  ce  petit  rien 
»  que  nous  n'aurons  jamais.  » 

Si  nous  continuons,  par  ordre  d'importance  relative, 
notre  marche  descendante  dans  l'échelle  des  êtres  qui 
gravitent  autour  des  fêtards  riches,  après  les  bêtes  et 
après  les  domestiques,  nous  trouverons  les  petites  amies 
de  ces  Messieurs.  Elles  aussi  les  mènent  et  les  exploi- 
tent, mais  avec  beaucoup  moins  de  mérite,  parce  que 
cela  leur  est  plus  facile.  Elles  présentent  aussi  beaucoup 
moins  de  variétés  ;  toutes  se  ressemblent  et  il  n'y  a 
guère  que  deux  types,  la  petite  grisette  sentimentale  qui 
est  vite  destinée  à  être  lâchée  et  la  «  profession nal 
beauty  »  moins  naïve,  qui  lâche  elle-même  l'amant  dont 
elle  n'a  plus  rien  à  attendre.  Toute  la  distinction  est  là  : 
lâcher  ou  être  lâchée. 

Quant  au  viveur  lui-même,  il  est  encore  plus  nul  que 
la  petite  oie  qu'il  promène  dans  sa  charrette  anglaise. 
Que  nous  le  voyions  dans  La  Haute  (1889),  Les  Petites 
Fêtes  (1890),  Leur  Beau  Physique  (1894),  Le  Lit  (1894) 
ou  Le  Vieux  Marcheur  (1895),  il  se  résumera  en  un  petit 
nombre  de  traits  communs  faciles  à  saisir. 

Il  sera  grand  garçon  très  vite.  A  14  ans,  il  dira  de  son 
père  :  «  G'est  un  excellent  homme  !  Mais,  avec  ses  50  ans, 
))  il  est  très  jeune.  Il  n'aime  pas  à  me  voir  réfléchir...  Il 
»  comprend  difficilement  qu'on  soit  sérieux.  »  A  cet  àge- 
là,  il  aimera  mieux  causer  que  jouer  ;  mais  à  20  ans,  il 
ne  saura  plus.  Les  idées  lui  feront  défaut  et  ses  conver- 
sations avec  ses  amis  seront  d'un  vide  à  faire  bâiller, 
composées  d'interjections  et  de  mots  qu'il  laissera  tomber 
d'un  air  de  fatigue  sans  trop  se  préoccuper  que  quel- 
qu'un les  ramasse.  Il  ne  se  passionnera  que  \nn\v  un 
sujet,  pour  son  beau  physique  qui  s'en  ira  à  grand  train. 
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l);irc('  (|ii'(iii  vieillit  vile  dans  la  vie  (jn'il  rnriic,  et  sur- 
ImiiI  pniii"  sa  htilette,  ses  cravates  et  ses  pantalons.  Son 
lit  aussi  joiiei'a  un  L;raii(l  ndc  dans  son  existence  ;  M.  La- 
vedaii  a  |)ensé  ne  pas  lui  faire  une  |>lace  trop  g^rande  en 
lui  consacrant  un  voliinic.  Quand  il  se  mariera,  il  sera 
int'N  itableinent  victime  de  la  loi  du  talion  et  cependant, 
s'il  trompe  sa  leiume,  ce  sera  sui'lout  par  habitude  et 
[»ai'ce.  ipie  la  lidélitt'  est  troj)  liourtjemse.  Kniin.  <|uand  il 
sera  vieux,  il  deviendra  un  vieux  marcheur,  ((ui  coiili- 
nuci'a  à  ohsei'ver  tout  le  rite  extérieur  de  la  tête  d'autre- 
fois, sans  être  resté  capable  d'en  conserver  l(>s  bénélices. 

Les  nuances  de  son  caractère  résultent  surtout  de 
son  âge.  A  cinquante  ans,  c'est  un  vicomte  de  Sainl- 
Hubertin  qui  a  des  maux  d'estomac  et  déteste  le  Théâtre 
libre,  Zola,  Wagner  et  Rodin.  A  (|uai'ante  ans,  c'est  un 
vicomte  de  Pommelé,  mari  noc(MU'  et  cynique,  mais 
correct  aux  yeux  du  monde,  ou  un  Thomson  qui  a 
toutes  les  allures  et  tous  l(>s  i^ofits  iTun  cocher  ou  d'un 
piqueur  de  grande  maison.  A  vingt-cin(|  ans,  c'est  un 
Gontran,  petit  jeune  homme  pratique,  avant  tout  sou- 
cieux de  consei'ver  son  bi(Mi-ètr(^  d'égoïste  ti-anquille  et 
satisfait.  Enfin,  à  dix-huit  ans,  c'est  un  Mahon,  le  plus 
jeune  qui  parait  le  plus  vieux  v[  dont  le  leitmotive  est 
cette  phrase  (pi'il  débite  toutes  les  dix  inimités  à  la 
patronne  du  bar  de  la  rue  Tronchet  :  «  Donnez-moi  un 
»  lail,  madame.  Ah!  c'est  que  nous  sommes  de  joyeux 
»  viveurs  !    » 

Joyeux  viveurs,  tels  sont,  en  ellét,  les  héros  de 
M.  Lavedan.  Mais  il  ne  t'aiidrait  pas,  j)ar  goût  de  géné- 
ralisation, conclure  que  ses  dialogues  nous  donnent  une 
])einture  cemplète  du  monde  et  de  la  haute  société. 
Ce  qu'il  nous  re|trésente,  c'est  «  la  haute  »  tout  court, 
c'est-à-dire  les  meneurs  de  la  vie  dite  joyeuse,  et  lui- 
même  prend  soin  de  s'en  ex|)li(|uer.   «   Si  gangrené  qu'il 


»  vous  paraisse,  il' est  fertile  en  dévouements  inconnus, 
»  en  sacrifices  cachés,  en  pénitences  sublimes,  ce  monde 
»  riche  et  brillant,  trop  calomnié.  Il  y  a  des  ducs,  des 
»  princes  qui,  sous  leur  froide  et  sceptique  enveloppe, 
»  portent  un  cœur  torturé  de  doutes  et  d'angoisses,  et 
»  vous  savez  la  belle  parole  de  Pascal  :  «  Douter  de 
»  Dieu,  c'est  y  croire.  »  Pensez  donc  aux  femmes  plu- 
»  sieurs  fois  millionnaires  qui  gravissent  incognito 
»  l'échelle  des  mansardes,  aux  jeunes  filles  qui  prient 
»  avec  ferveur  en  revenant  du  bal,  à  ces  jeunes  gens 
»  dont  les  aînés  se  sont  fait  tuer  si  chrétiennement  sur 
y>  nos  champs  de  bataille,  autour  de  la  bannière  de  Cha- 
»  rette,  et  qui  feront  la  même  chose  demain,  avec  un 
))  aussi  tranquille  courage.   » 

Ce  couplet,  que  les  collaborateurs  habituels  de  la  Vie 
parisienne  et  les  amis  de  Manchecourt  qualifieraient 
volontiers  de  vieux  jeu  et  de  romance,  me  forme  une 
toute  naturelle  transition  pour  arriver  enfin  à  la  seconde 
face  du  talent  de  M.  Lavedan,  à  sa  seconde  manière, 
qui  tend  à  devenir  de  plus  en  plus  prédominante  dans 
son  œuvre.  Aussi  bien  commencions-nous  à  être  un  peu 
saturés  de  parisianisme  et  d'ironie  et  avions-nous  besoin 
de  respirer  un  air  aux  senteurs  moins  faisandées. 

Cet  air  pur  et  vivifiant,  nous  le  trouverons  dans 
quelques  dialogues  :  Leurs  Sœurs  (1896),  Les  Petites 
Visites  (1896),  Les  Beaux  Dimanches  (1898).  Là  nous 
rencontrons  encore  quelques  jeunes  fdles  honnêtes, 
quelques  collégiens  croyant  à  la  vertu  des  femmes, 
quelques  généraux  patriotes  et  quelques  troupiers  naïfs 
et  sentimentaux.  Nous  pourrons  y  remarquer  que  la 
peinture  des  sentiments  nobles  et  généreux  est  suscep- 
tible de  donner  lieu  à  des  |)ages  tout  aussi  intéressantes 
au  point  de  vue  littéraire  pur,  loiil  ;inssi  vivantes  et  tdiit 
aussi  sph'ituelles  que  la  représentation  des   ukimm-s  cor- 
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l'unipiies  tlii  Pai'is  (pii  s":iiiiiist'.  Si  je  ne  ci'aii^nais  de 
(loiiiicr  Irop  ili'  i|t''\<'li)p|i(Mii('iil  cl  iriiii|ii>il;iiic('  à  cette 
élmU',  je  iiriii'i't'UM'ais  iiii  iiisliiiil  à  ces  vulmnes  de  dia- 
loj^ues  el  vous  en  (loiiiiciMis  (|ii«'l(|iies  éeliaiitilloiis  char- 
nianls  (["(''iiioruiii  IVaiiclic  cl  sincère. 

Mais,  |)iiisi|iic  je  me  suis  propose  de  vous  parler  plus 
pai'ticulièi'euicnl  dr  ["(ciivre  dnuiiali(juc  de  M.  I^uvedan, 
\c  i\''sniiicrai  le  vnir  \icux  jeu  de  son  taleiil  dans  sa 
comédie  <le  Cdthcrine,  *\\\\  en  donne  ridi'c  la  plus  com- 
plète. Jouée  à  la  Comédie  IVançaise  en  18p7,  elle  n'est 
que  le  dévelop|)emenl  dini  cour!  dialoi;iie  précédem- 
ment publié  dans  les  Petites  Visites.  C'est  dire  (pie  le 
sujet  en  es!   simple  et  sans  nond^reuses  complications. 

Le  due  de  Contras,  séduit  [)ar  la  dislinclion,  la  réserve, 
la  tenue,  l'air  modeste  et  le  courai^e  qui  s'ii^nore  de  la 
maîtresse  de  piano  de  sa  sœur,  eii  est  devenu  amoureux 
et  veut  li'pouser.  Celle-ci,  Catherine  Vallon,  est  la  fille 
d"un  pauvre  or,L;aiiiste  veuf  et  c'est  elle  ([ui  supporte  la 
charge  de  l'éducation  et  *\c  l'instruetiou  de  ses  frères  et 
de  ses  sœurs,  doiiL  elle  s'occupe  avec  une  sollicilude  toute 
maternelle.  La  duchesse  douairière  de  Contras  s'indii^ne 
d'abord  des  projets  de  son  fils  <'t.  cependant,  séduite, 
elle  aussi,  par  le  charme  de  la  niait i-esse  de  piano,  elle 
va  demander    au    père   Vallon    sa    main    poni-   son    fils. 

Catherine   est   aimée  par  un    j»rave  jeiuie    I ime  de  sa 

condition,  Manlel  ;  mais  celui-ci  se  sacrilic  poui'  le 
bonlieur  de  celle  (ju'il  aime  et,  coni])i'enant  qu'elle  lui 
préfère  le  duc  de  (Montras,  il  lui  conseille  de  l'épouser; 
c'est  liu-mcm(>  (\\\\  met  à  la  poste  la  réi^onse  de  Cathe- 
rine à  la  iluchesse,  car  le  [)ère  Vallon  avait  subordonné 
son  consentement  à  la  voloidé  de  sa  tille. 

Ainsi  la  pièce  poni'i'ail  linii'  là,  avec  le  second  acte; 
mais,  au  troisième,  ini  nouveau  sujet  commence,  i)our 
ainsi  dire.   Le  duc  a  épousé  Catherine  :  il  est   nerveux 
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et  agacé  de  l'invasion  de  son  château  par  tous  les  petits 
Vallon,  qui  montent  sur  ses  fauteuils  Louis  XIII,  et  par- 
le père  Vallon,  (pii  oublie  sa  canne  à  pêche  au  salon. 
Puis  sa  cousine,  Hélène  de  Grisolles,  qu'il  avait  dû 
épouser,  tlaire  la  situation  et  vient  chercher  à  en  tirer 
parti  ])our  elle-même.  Elle  fait  au  duc  une  scène  de 
passion,  de  colère,  de  désespoir  ;  peu  à  peu  elle  se 
laisse  aller  dans  ses  bras  et  c'est  ainsi  que  Catherine 
les  surprend.  Ceci  serait  un  dénouement  pessimiste; 
mais  la  vertu  doit  triompher.  Aussi,  au  quatrième  et 
dernier  acte,  elle  intervient  de  nouveau  sous  les  appa- 
rences de  Mantel,  cpii  réconcilie  les  deux  époux.  «  Je 
))  me  suis  sacrifié  à  vous  pour  le  bonheur  de  celle  que 
»  j'aimais,  dit-il  en  substance  au  duc,  j'ai  bien  le  droit 
»  d'exiger  que  vous  la  rendiez  heureuse.  » 

Ce  caractère  a  été  jugé  invraisemblable  par  la  critique 
du  boulevard  et  les  habitués  des  petits  tfiéàtres  ont 
déclaré  que  la  pièce  ne  valait  rien,  parce  que  les  per- 
sonnages en  étaient  trop  parfaits.  Je  ne  prétends  pas 
dire  que  cette  comédie  soit,  en  effet,  la  meilleure  œuvre 
de  M.  Lavedan.  Pour  moi,  elle  a  comme  plus  grave 
défaut  son  style  qui,  au  rebours  des  habitudes  de 
l'auteur,  est  trop  travaillé,  trop  écrit,  trop  livresque. 
Il  y  a  trop  de  tirades  ;  car  celles-ci,  qui  plaisaient  tant 
au  public  admirateur  des  drames  de  Théodore  Barrière, 
nous  semblent  aujourd'luii  la  mort  du  théâtre,  qui  doit 
être  tout  vie,  tout  mouvement,  tout  action. 

Mais,  style  à  part,  faut-il  trop  accabler  M.  Lavedan  à 
raison  des  caractères  de  sa  pièce  ?  Je  crois  que  si,  au 
contraire,  les  spectateurs  voulaient  se  dégager  de  leurs 
préjugés  de  snobisme,  d'impassibilité  et  de  froideur,  ils 
conviendraient  qu'il  existe  encore,  dans  de  vieux  coins 
de  province,  de  braves  cœui's  de  même  (jualité  que 
ceux-là  et  d'honnêtes  gens    tout   aussi    disposés   à  bien 
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vivre,  en  l'è^le  avec  Iciir  coiisciciicc  cl  Iciii'  dcvoii' 
iiiiMiic  (Idiiloiirciix.  l'ii  l'jil  assc/  ciiriciix,  iraillciirs,  c'est 
(|ii('  \r  [uihlic,  loiit  eu  criaiil  à  riiivi'aiscinblaiR'C,  a  pré- 
C'iséiiii'iil  lail  i^rid'  à  raiitciir  du  cai'aftére  le  moins 
coiiveiilioiiiiel  (le  sa  pièce,  celui  de  la  duchesse  de 
Coutras.  S'il  uous  avait,  représenté  une  douairière  auto- 
ritaire, lière  de  son  titre  et  de  sa  l'oiluiic,  opposant  un 
relus  absolu  au  uiariaiie  de  son  fils,  il  se  fût  trouvé 
dans  la  vieille  routine  littéraire  et  le  j)ul)lic  n'eut  point 
protesté.  Au  contraire,  celle-ci  se  laisse  gagner  par  les 
arguments  et  émouvoir  piii'  Taniouj'  de  son  (ils;  elle  est 
séduite  par  la  dignité  émue  de  Catherine  et  elle  va 
elle-même,  très  respectueusement,  faire  sa  demande  au 
père  Vallon  :  avouez  ([ue,  dans  cette  œuvre  (jui  passe 
pour  être  de  convention  pure,  voilà  au  moins  un  carac- 
tère ([ui  n'est  cependant  pas  banal. 

On  a  dit  (|ue  Catherine  était  la  cartede  visite  adressée 
par  M.  Lavedan  à  T Académie  et  son  élection  qui  l'a 
suivie  de  près  a  semblé  donner  raison  aux  défenseurs 
de  cette  opinion.  Ceux-ci  se  sont  plu,  d'ailleurs,  à  railler 
doucement  l'Académie  de  s'être  laissé  prendre  à  cette 
simple  politesse  et  ont  triomphé  de  la  façon  un  peu 
doctorale  dont  M.  Costa  de  lîeauregard  l'a  sermonné 
dans  son  discours  de  réception,  de  même  qu'ils  s'étaient 
amusés  du  petit  dissentiment  qui  s'était  élevé  entre 
notre  auteur  et  ([uelques-uns  de  ses  nouveaux  collègues 
lorsque,  sur  l'afliche  du  Vieux  Marcheur,  aux  Variétés, 
son  nom  lut  suivi  de  son  récent  titre  de  J'ArarJcinie 
française. 

En  réalité,  je  crois  que  cette  opinion,  pas  plus  que 
cette  raillerie,  ne  sont  tout  à  fait  justifiées.  J'ai  essayé 
de  le  montrer  :  je  crois  que  tout  Lavedan  n'est  pas  dans 
ses  dialogues  pimentés  de  la  Vie  parisienne,  et  que, 
comme  ses  personnages  les  plus  décadents,  il   a,    sous 


91 

son  vernis  d'anarchiste  moral,  un  petit  coin  du  cœur 
qui  est  resté  vieux  jeu  et  qui  s'émeut  facilement.  C'est 
lui  qui,  parlant  de  sa  mère,  se  réveillant  au  milieu  de  la 
nuit,  lorsqu'il  était  pris  de  ces  peurs  inexplicables 
d'enfant  nerveux,  avoua  ceci  :  «  Même  après  quarante 
»  ans  de  cela,  j'ai  encore  dans  le  cœur  le  bruit  léger 
»  de  ses  pieds  nus  sur  le  tapis  et  le  son  de  cette  voix 
»  pour  ainsi  dire  invisible,  qui  mumui'ait  tout  près  de 
»  mon  visage  :  «  Qu'as-tu,  bébé  ?  »  tandis  que,  sans  hésita- 
»  tion,  son  baiser  me  trouvait  du  premier  coup  dans  la 
»  nuit.  » 

C'est  lui,  c'est  ce  prétendu  parisien  endurci  qui,  au 
début  du  Carnet  d'un  petit  Châtelain,  au  volume  des 
Petites  Fêtes,  nous  peint  le  charme  particulier  de  la 
campagne  avec  une  si  grande  conviction  et  en  même 
temps  avec  une  telle  complaisance  dans  les  détails,  que 
je  ne  puis,  à  mon  grand  regret,  faire  la  citation  à  cause 
de  sa  longueur. 

C'est  lui,  c'est  ce  prétendu  moderne  à  outrance,  qui 
blague  si  joliment  la  femme  bas-bleu  dans  la  petite 
scène  intitulée  :  Mariage  moderne,  et,  en  général,  l'abus 
de  l'instruction  dans  celle  intitulée  Les  Livres  de  classe, 
toutes  deux  au  recueil  des  Marionnettes  !  Il  ne  cache 
cependant  pas  son  peu  de  sympathie  pour  la  mère  de 
famille  qui  lit  le  Traité  de  la  prédestination  de  saint 
Augustin,  va  entendre  à  la  Sorbonne  un  cours  sur  Flé- 
chier,  achète  des  autographes  de  Louise  Michel  et  finit 
sa  journée  par  un  salut  bouddhique  au   Musée    Guimet. 

Mais  ce  qu'il  déteste  surtout,  c'est  le  pharisaisme  et 
la  pose.  Il  aime,  pour  rappeler  le  titre  d'un  de  ses 
volumes,  à  désarticuler  ces  marionnettes  qui,  tout  en 
accomplissant  machinalement  des  gestes  respectueux  et 
de  nature  à  satisfaire  toutes  les  conventions  mondaines, 
sociales   et    religieuses,    n'ont,    au    fond,    ni   cœur,    ni 
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la  iinu'iile  de  M.  Lavcdan,  lisez,  dans  ccL  ordre  d'idées, 
Leur  Carême,  Le  4i^''  Fauteuil,  Lire,  el  vous  serez  bien 
vite  réconcilié  avec  lui,  si  vons  aimez  la  sincérilé  et 
haïssez  le  cabo1ina,^e.  Si  vons  aimez  la  lol(''i'anc(^  el  le 
véi'itahle  libéralisme,  lisez  son  dialoL;ue  Lc)>  Juifs  et 
vous  verrez  qu'on  peu!  èlre  chrétien  et  patriote  sans 
avoir  toujours  l'insulte  ou  la  menace  à  la  bouche. 

Et,  pour  moi,  je  crois  sui'tout  à  l'honnêteté  foncière  d<' 
M.  Lavedan,  parce  que,  par  amour  pour  elle,  il  brave 
même  le  ridicule.  Après  avoir,  pendant  diMix  ou  trois 
heures,  amusé  son  public  de  boulevardiers  par  des 
scènes  plus  ou  moins  ris(|uées,  u?i  diak\nue  plus  ou 
moins  décadent,  des  mots  plus  ou  moins  pimentés,  il  lait 
invariablement,  au  dernier  acte,  triompher  la  vertu  en 
un  dénouement  généralement  ridicule,  mal  amené  et 
<]ui  n'est  écouté  par  persomie,  mais  qu'il  éci'it  pour  lui- 
même,  pour  sa  réhabilitation  à  ses  propres  yeux  et  pour 
donner  satisfaction  à  son  vieux  fonds  de  sentimentalisme 
provincial  et  de  traditionalisme.  Piuil  Costard  vous 
l'explique  à  la  lin  de  la  pièce  dont  il  est  le  héros  :  «  Le 
»  nouveau  jeu  finit  par  le  vieux  jeu  ;  on  découvre  l'im- 
»  mortalité  de  l'àme,  Paul  et  Virginie,  Lamartine,  et 
»  l'on  linit  dans  la  ])eaH  d'un  Académicien.  » 

M.  llem'i  Lavedan  n'avait  rien  à  déconvrii'  ;  il  s'est 
simplement  souvenu  de  son  éducation,  du  milieu  (ians 
lequel  il  avait  passé  son  enfance;  il  a  écoulé  une  voix 
intérieure  (jui  n'avait  jamais  été  complètement  muette 
en  lui  el,  s'il  ne  s'est  pas  encore  fait  ermite,  il  est 
entré  dans  la  |)eau  d'un  Académicien.  Le  respect  de 
l'Académie  est  le  commencement  de  la  sagesse. 


LES    LÉGENDES    EN    HISTOIRE 


PAR   M.  E.  ORTEUX 


AVANT-PROPOS 

On  rencontre  quelquefois,  dans  l'histoire,  le  récit  d'un 
fait  impossible  sous  le  rapport  des  lieux,  ou  du  temps, 
ou  de  l'action,  fait  passé  sous  silence  par  des  historiens 
et  admis  sans  restriction  par  d'autres  ;  d'autres  récits 
sont  en  contradiction  avec  les  historiens  des  vieux 
temps.  De  pareils  récits  sont  toujours  des  légendes. 

Les  légendes  prennent  ordinairement  leur  source  dans 
une  connaissance  imparfaite  des  lieux,  dans  la  lecture 
hâtive  d'un  écrit,  dans  l'interprétation  erronée  d'un 
texte,  dans  un  excès  de  confiance  en  soi-même  ou  dans 
un  guide  douteux  ;  enfin,  dans  un  parti-pris,  bien  fait 
pour  fausser  le  jugement,  de  voir  en  beau  ce  qui  nous 
plaît  ou  en  laid  ce  qui  nous  déplaît. 

La  légende  peut  naître  de  la  passion,  qui  a  le  grave 
inconvénient  d'exagérer  les  faits  dans  un  sens  ou  dans 
un  autre,  et  de  se  servir  parfois  de  mots  qui  dépassent 
le  but  ou  d'images  sujettes  à  interprétations.  L'histoire 
sans  passion  n'est  pas  commune  ;  elle  donne  le  mouve- 
ment et  la  vie  au  récit,  mais  elle  peut  ouvrir  la  voie  à 
la  légende.  Les  légendes  par  exagération  ou  amoindris- 
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scmciif  se  rapporlcii!  LjéïKM'aloiiuMil  à  un  l'ail  vrai  ((n'oii 
raconte  eu  maii(|uatit  de  mesure.  Il  me  semble  que  si 
l'Iiisloi'ieii  cliei'cliait  la  vérité  avec  loi,  sans  parti-pris,  les 
légendes  ne  seraient  pas  conununes  et  (jue  les  discus- 
sions sur  les  sujets  controversés  seraient  plus  courtoises 
el  plus  ti'uctueuses. 

Le  désir  de  faire  autremoit,  cpii  a  (hmiK''  naissance  à 
l'école  décadente  et  prend  île  nos  jours  ime  larj^c  j)lace 
dans  les  récils,  nous  l'ait  courir  le  risque  d'acclimater 
Yimaffi)iation  dans  l'histoire.  Faire  aulremenl  pom-  taire 
mieux,  voilà  <]ui  est  bien;  pour  ne  pas  faire  mieux,  cela 
peut  paraître  original  ;  pour  l'aire  plus  mal,  il  vaudrait 
mieux  ne  rien  faire.  Il  est  certain  que  l'auteur  inqjrime 
toujours  à  son  œuvre  quelque  chose  de  son  caractère,  de 
ses  quaUtés  comme  de  ses  imperfections. 

La  légende  peut  naître  encore  de  la  déviation  d'un 
sentiment  plein  de  noblesse  et  d'élévation  :  le  pati'iotisme. 
Non  pas  le  patriotisme,  heureusement  mesuré,  d'un 
esprit  droit  et  généreux,  mais  le  patriotisme  excessif 
d'un  esprit  volontaire  que  peut  aveugler  la  passion  du 
parti.  Celui-ci,  c'est  lui  juge  <pii  jette  sa  toque  dans  le 
plateau  de  la  balance  pour  la  l'aire  penclier  du  (•(")t('' (pTil 
préfère. 

L'oubli  des  dates  n'a  pas  été,  quelquefois,  sans 
inlliience  sui'  la  création  d'une  légende. 

C'est  lentement,  attentivement,  que  j'ai  lu,  dans  l'âge 
nmi',  l'histoire  détaillée  de  mon  pays.  Si  bien  que, 
lorsqu'un  l'écit  choquait  ma  raison,  il  in'arrivait  assez 
souvent,  i)our  l'intérêt  que  je  portais  au  sujet,  de*  faire 
des  recherches  touchant  le  récit,  de  remonter  aux 
sources  et  d'interroger,  ipiand  cela  m'était  possible,  les 
écrits  des   contemporains   sur    les    laits  ai-rivés   de  leur 
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temps  ou  dans  un  temps  encore  peu  éloigné  d'eux,  si 
d'ailleurs  ces  écrits  sont  reconnus  sincères  et  diçcnes  de 
l'estime  des  hommes.  C'est  ainsi  que  j'ai  été  amené,  je 
n'y  songeais  pas  d'abord,  à  écrire  ce  que  j'a))pelle  les 
Légendes  en  Histoire. 

Il  m'a  paru  nécessaire,  en  ces  sortes  de  sujets,  de 
produire  de  fréquentes  citations  prises  aux  auteurs  les 
plus  anciens.  J'ai  cherché,  tout  en  évitant  les  longueurs, 
à  les  faire  assez  complètes,  assez  exactes,  pour  ne  pas 
autoriser  le  lecteur,  ce  qui  arrive  quelquefois,  à  en  tirer 
(les  conclnsioiis  on  coiitradiclioii  ;ivec  les  textes  primitifs. 


LiaiKNDKS  KN  CO.N  TliADICTlON  AVKC  LA 
SU  UATIUX   DES  l.IKrX. 


Exode    des    Moines    de    Vertou. 
ANNÉE   8411 

A  la  première  apparition  des  Normands  sur  la  Loire, 
en  843,  et  après  le  sac  de  Nantes,  (|iii  eut  licMi  le '24  juin, 
les  moines  de  l'abbaye  de  Vertou  résolurent  d'abandon- 
ner leur  demeure  et  de  se  retirer  au  lieu  qui,  depuis, 
fut  Saint-Jouin-de-Marne,  situé  à  25  lieues  an  Sud-Est 
de  leur  couvent.  Pour  porter  les  meubles  et  les  l'icbesses 
du  monastère,  ils  réunii'ent  nnc  douzaine  de  bar(|ues  et 
leurs  mariniers,  |)uis  nu  "rand  nombre"  île  chevaux,  des 
conducteurs  et  des  défenseurs,  sous  la  direction  d'un 
seigneur  (pii  tenait  un  domaine  de  la  comnnmauté.  A))rès 
des  marches  pénibles  en  plein  été,  ils  arrivèrent  an  but 
de  leur  voyag'e,  aux  sources  de  la  Sèvre  nantaise  et 
dans  le  voisinage  du  plateau  de  Gàtine,  qui  fait  suite  à 
noire  plateau  de  Maisdon.  Telle  est  l'histoire  dans  toute 
sa  simplicité. 

D'après  une  légende,  entrée  dans  l'histoire,  les  barques 
transportèrent  les  bagages  lourds  et  encombrants  dans 
la  première  moitié  du  voyage,  soit  jusque  vers  ]\lor- 
tagne  :  ils  remontèrent  la  Loire,  selon  les  uns,  l:i  Sèvre, 
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selon  les   autres.    Les   chevaux    ne  reçurent    toutes  les 
charges  que  poui'  leur  transport  dans  la  seconde  moitié. 

Cependant,  ni  la  Loire  ni  la  Sèvre  n'ont  pu  servir  de 
voie  aux  éniigrants  :  la  Loire,  parce  qu'elle  n'était  pas 
sur  le  chemin  de  Saint-Jouin  et  que  les  moines,  dés  leur 
départ,  seraient  tombés  aux  mains  des  Normands  ;  la 
Sèvre,  parce  qu'elle  n'est  pas,  qu'elle  n'était  pas  navi- 
gable. 

Par  la  Sèvre,  les  barques  ne  pouvaient  aller  bien  loin: 
il  est  douteux  qu'elles  auraient  pu  la  remontei'  jusqu'à 
Monniéres  au  mois  de  juillet;  au  delà,  elle  a  des  rampes 
de  près  d'un  mètre  par  kilomètre  et  de  fréquents  bar- 
rages; les  eaux  ne  se  maintiennent  dans  les  biefs  que 
grâce  à  des  chaussées  successives  qui  font  obstacle  au 
passag"e  des  embarcations.  Sans  les  barrages,  la  Sèvre 
serait  desséchée  pendant  les  deux  tiers  de  l'année  ;  pen- 
dant les  pluies,  ce  serait  un  torrent.  La  chaussée  de 
Vertou,  grâce  à  son  écluse,  permet  à  la  navigation  de 
remonter  actuellement  jusqu'au  Port-Domino,  à  l'aval  du 
pont  de  Monniéres,  soit  à  11  kilomètres  de  Vertou. 

C'est  sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière  accidentée,  et 
par  la  voie  de  terre,  que  le  transport  des  immeubles 
était  seulement  praticable,  à  partir  d'un  point  que  nous 
allons  chercher  à  déterminer. 

Sur  la  rive  droite,  deux  ruisseaux  importants  :  la  San- 
guèze  et  la  Moine,  auraient  présenté  quelques  difficultés 
pour  le  passage  du  convoi  ;  mais,  si  on  avait  pris  cette 
voie,  les  barques  devenaient  sans  utilité. 

Sur  la  rive  gauche,  une  rivière  tortueuse,  la  Maine, 
débouche  dans  la  Sèvre  à  4  kilomètres  à  l'amont  du 
bourg  de  Vertou.  Au  continent  de  ces  deux  jolies 
invières,  entre  la  rive  droite  de  la  Maine  et  la  rive  gauche 
de    la    Sèvre,     commence    le    plateau  de  Maisdov,  où 
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|ii('iiiit'iit  iiaissiiiicc  lies  cours  il'ciui  i|ni  se  jcllciil  «le 
flia((ii('  f(d(''  «hiiis  les  deux  i'i\  irrcs  ;  ce  plithMii  se  rcMiiiit 
;"i  ct'liii  (le  (latine  à  50  kiloinèlros  de  son  orif^iiu".  De 
soi'lc  iiu'iiii  convoi  (le  i^ciis  ;')  pied  el  à  cliev;il  peut  aller 
(lu  coiilliieiil  (je  la  Sèvre  el  de  la  Maine  jus(prà  Sainl- 
.lonin,  par  Sainl-I  lilaii'e-du-liois,  la  (laulu'etière,  les 
Kjtaisses,  roii/aui^es,  etc.,  sans  (piiltei-  le  plateau  de 
MaisdDn-dàlines,  sans  avoii'  besoin  de  ti'averseï-  le 
moindre  cours  d'eau,  ("éliiit  le  meilleur  chemin  à  suivre 
el  [leut-èli'e  le  seul  praticable. 

Les  banjues  n'ont  pu  être  réunies  au  has  du  couveni 
que  pour  traverser  la  Sèvre  el  la  lemontei-  ensuite  de 
(|uel<|ues  kilomètres,  juscju'à  portée  du  plateau  de 
Maisdon. 

hnin(''diateinen[  à  l'anionl  de  reiubouclmi'e  de  la 
.Maine,  la  rive  ijauclie  de  la  Sèvi'e  a  des  rampes  douces 
qui  conduisent  précisément  à  l'orii^ine  de  ce  plateau. 
Après  avoir  reçu,  tout  prés  du  monastère,  les  richesses  des 
moi?ies,  la  petite  flottille  a  remonté  la  Sèvre  pendant  une 
lieue,  jus(ju'à  dépasser  la  Maine,  et  elle  a  dû  débarquer 
ses  précieux  fardeaux  au  lieu  an[i(|ue  appelé  le  Coii}. 
C.'rsi  là  (pie  les  chevaux  ont  di'i  en  être  chargés  à  leur 
tour  el  (pie  dut  comniencei'  le  voyai;e  ])ar  terre,  sans  le 
secours  i\v<  hari^ues. 

Si  les  har(pies  s'étaient  ai'rètées  avant  la  Maine,  les 
fardeaux  auraient  él(''  soumis  sans  raison  à  un  ti'ansbor- 
deiuent  difficile  [loui'  francliir  cette  l'ivière. 

Elles  auraient  pu  remonter  la  Sèvre  plus  liani  (pie  le 
Coin,  jteut-(''tre  jiis(pr;"i  .Moiniièr(>s,  si  la  Sèvre,  moins 
ensablée  qu'aujonrd'lnii,  avait  été  grossie  par  les  |iluies. 
A  Momiières,  les  porlcnrs  aiiraieiil  encore  lroiiv('  des 
rampes  douces  pour  gagner  le  plateau  de  Maisdon.  Mais 
il   n'(>st    pas    facile   de   prouver    (pTan     mois    de    juillet    la 
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tloUilk'  aurait  [ni  remonter  jusque-là.  D'ailleurs,  les 
moines  n'auraient  gagné  à  cela  ni  temps  ni  argent. 

Les  barques  n'ont  pu  servir  qu'à  transborder  les  objets 
d'une  rive  à  l'autre  de  la  Sévre,  depuis  le  bourg-  de 
Vertou  jusqu'à  la  station  du  Coin,  et  les  chevaux  ont 
elï'ectué  le  transport  dans  tout  le  reste  du  trajet,  flu 
Coin  à  Saint-Jouin,  sans  trouver  d'obstacle  dans  les 
cours  d'eau. 

C'est  l'ignorance  des  lieux  et  un  grain  d'imagination 
qui  ont  fait  penser  à  quelques  historiens  que  les  embar- 
cations des  moines,  chargées  de  fardeaux,  avaient 
remonté  la  rivière  torrentielle  de  la  Sévre  pour  faire  la 
moitié  du  voyage,  c'est-à-dire  jusque  vers  Mortagne, 
uros  bouri»  situé  à  mi-chemin  de  Vertou  à  Saint-Jouin. 


Il 


Les    Normands    à    Angers. 

Cette  légende,  en  cniitiMdiclion  avec  1rs  lois  de  la 
natiii'(>,  consiste  surtout  dans  la  créution  diiii  canal  tjui 
ne  pouvait  rien  donner  des  inniienses  résultats  qu'on  lui 
attribue. 

Les  Normands,  qui  avaient  j-cniont*'  la  Loire,  en  HT'i, 
et  pillé  ses  rives,  s'élanl  établis  à  Angers,  Cbai'les-le- 
Ghauve,  pour  les  en  chasser,  demanda  des  secours  au 
roi  de  Bretagne,  Salomon.  Le  Comté  Nantais  était  alors, 
depuis  ving^t-un  ans,  à  la  Bretagne,  sous  la  suzeraineté 
ilu  roi  Charles.  Les  milices  du  Comté  devaient  donc  faire 
partie  de  l'armée  des  alliés.  Les  Normands,  serrés  de 
près  et  dans  l'impossibilité  de  vaincre  ou  de  s'enfuir, 
traitèrent  avec  le  roi  de  Fnmce.  Le  récit  de  cette  cam- 
pagne a  été  singulièrcMnent  amplifié  par  la  plupart  des 
historiens  bretons. 

Le  premier  en  date,  Alain  lîoiicliai'd,  en  })arle  simple- 
ment et  ne  dit  rien  du  fameux  canal  ci'eusé  par  les  gens 
de  Salomon. 

D'après  Le  Baud,  «  les  Mi-clons,  reg-ardant  la  cité  être 
ï>  inexpugnable,  s'elforcèrcnl  de  dévoyer  le  fleuve  de  son 
»  chenal.  Si  commencèrent  à  creuser  une  fosse  de  mer- 
»  veilleuse  grandeui'  et  aussi  de  largeur,  laquelle  donna 
»  si  crainte  aux  Norvégiens  que,  sans  nulle  dilation,  ils 
»  promirent  grand  pécuh^  au  l'oi  (Charles  0)  ». 

(')    Histdiri-    lie    li)rl(l(/)ir.  vh.    NVl.    |i.    l'iO. 
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Daru  garde  à  peu  près  la  même  mesure.  Salomoii, 
ayant  complété  l'investissement  d'Ani^ers,  «  conçut  le 
d  dessein  de  mettre  à  sec  le  lit  de  la  Maine  en  détour- 
»  nant  cette  rivière...  Les  travaux  du  nouveau  canal  qui 
»  devait  recevoir  la  Maine  avançaient  ;  les  Normands 
»  allaient  être  réduits  à  se  rendre.  Ils  négocièrent  avec 
»  Charles  qui,  vaincu  par  leurs  présents,  abandonna 
»  i^n  allié,  leur  ouvrit  passage  pendant  la  nuit  et  les 
»  laissa  échapper  (^l)  ». 

Richer  n'a  pas  tant  de  retenue.  «  Le  Roi  breton,  dit- 
»  il,  tit  creuser  un  canal  dans  lequel  furent  amenées  les 
»  eaux  de  la  Mayenne.  La  flotte  des  Barbares  étant 
))  restée  à  sec  par  ce  moyen,  leur  retour  devint  impos- 
»  sible  et  ils  furent  obligés  de  se  rendre  (2).  » 

D'autres  historiens  vont  plus  loin  que  Daru  et  Le 
Baud.  ((  Salomon,  dit  l'un  d'eux,  conçoit  un  projet 
digne  de  César  lui-même  (3).  Le  canal  est  achevé,  il  est 
plus  profond  que  le  lit  de  la  Maine,  les  eaux  s'y  sont 
précipitées,  la  Hotte  est  à  sec.  Les  Normands  sont  à  la 
merci  de  l'armée  aUiée.  Mais  Charles-le-Chauve  traite 
avec  Hasting,  leur  chef,  et  Salomon  est  obligé  de  ren- 
trer en  Bretagne. 

Les  récits  ne  se  ressemblent  pas  précisément  et  il 
n'est  pas  facile  de  reconnaître  les  limites  de  l'Histoire 
et  de  la  Légende.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  canal  destiné  à 
recevoir  les  eaux  de  la  Maine  et  a  mettre  a  sec  le  lit 
de  la  rivière  dan^  la  traversée  de  la  ville,  n'est  pas  une 
œuvre  possible,  nous  allons  le  voir  tout  à  l'heure.  Daru 
semble  l'avoir    compris,  au    moins  à  moitié.  Le   souve- 


(')  Histoire  de  Bretagne,  t.  ler,  p.  238. 

(')  Histoire  de  Bretagne,  t.  ii,  p.  315. 

(^)  Pitre  C.hevalier,  Histoire  de  Bretagne,  p.  \Wi . 
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l'iiiii  Iwclnii  ;i-t-il  (Ml  ridrc  du  ciiiuil  ?  Imi  a-l-il  (-(tiii- 
IIK'IKm''  lu  Inllc  ('\(''Clll  idil  '.*  .lllS(|ir;"l  (|1M'I  poiiil  ;i-|-il  coli- 
diiil  ses  iiiiililcs  I  i';i\;iii\ '.'  Xdihi  des  qiu'slioiis  (|ik'  |HUiI 
se  poser  la  ci-irMiiic  cl  iint'llc  ne  saurait  ivsoudiT.  Mais 
coimaissaiit  les  cxa^vi^ilioiis,  les  écarls  de  laii<^a},''e  des 
(•Iiniiii(|in'iirs  l»i\'[()iis,  elle  |teii[  se  demander  si  iiK^'iiie 
rid('M'  du  canal  a  pu  nailre  cliez  les  eliel's  bretons,  (pii 
ii'(''laiciil  pas  les  pi'einiei's  venus,  si  elle  n'est  pas  uéo 
plnliit  dans  rinia^iiiation  d'un  de  ces  clu'oni(iueurs  (|ui 
avait  lu  les  c-ain[)aL;iies  de  Césai'  en  Es])ai4iie  et  l'exploit 
(le  Gyrus  pénétrant  dans  lîabylone  après  avoir  détoui'iié 
le  cours  de  l'Kuphrate. 

Examinons  l'o'uvre  attribuée  à  Salonion. 

La  Maine,  ipii  ti'averse  AnL;ers  et  débouclic  dans  la 
Loire,  à  deux  lieues  au-dessous  de  la  ville,  est  l'oi'mée 
de  la  Mayenne,  de  la  Sartbe  et  du  Loir;  elle  l'ccoit  les 
eaux  dun  bassin  «pii  cndii'asse  une  surl'ace  à  peu  [très 
éi^ale  à  celle  de  la  Djctai^iic. 

La  ville  et  le  ]»(^i'[  d'Ani^crs  dev;iient  s"(''tendre.  an 
Moyen-Ag-e,  entre  le  pont  de  la  I  lanle-CJiaine,  à  rainiuil, 
et  celui  de  la  Basse-Cliaine,  à  l'aval,  aux  pieds  du  clià- 
teau.  De  l'un  à  l'autre  pont,  la  dislance  est  «l'un  kilo- 
mètre. La  vieille  ville  est  toute  siu'  la  rive  Ljauclie  de 
la  Maine,  où  clic  couvre  le  /lune  d'in)  miinifloii  :  sur  la 
i-ive  droite,  l(^  laubourL;  df  la  Doulre,  en  re.^ard  du 
vieil  Ani^ers,  nnnwc  /'(/((Icnicnl  Ir  /him-  il'iiii  inamclon. 
La  rivière  qui  sépare  la  ville  de  sou  laubour-  a  plus  de 
100  mètres  de  lai'j^eur  (')  :  elle  lon<^e,  à  -anclie,  la  base 
du  nianielon  de  la  cité,  et,  à  droite,  une  zone  de 
t2(H)  mètres  en  terrain  plat.  Le  lauiioui'-  occupe  cette 
/one    basse    entre    les  den\    ponls  et   s'(''tend  au    delà  en 


(')   l,;i  tniii^iiriii'  (lu  |)<int  (!<•  I;i  l'iassc-Cliaiiif  est  i\r   \'3>  mrtirs. 


largeur  sur  le  mamelon  :  de  sorte  que  le  port  du  Moyen- 
Age  était  compris  entre  deux  mamelons  dont  les  bases 
n'étaient  guère  espacées  de  plus  de  300  mètres. 

A  l'aval,  le  mamelon  de  la  Doutre  tourne  vers  le  cou- 
chant où  la  plaine  s'élargit  ;  elle  s'élargit  également  sur 
l'autre  rive,  où  le  mamelon  du  Château  tourne  vers  le 
levant.  C'est  donc  seulement  à  l'aval  de  la  vieille  ville 
que  la  plaine  avait  de  l'étendue  entre  les  mamelons  des 
deux  rives. 

La  Maine  était  évidemment  plus  large  au  IX''  siècle 
que  de  nos  jours  ;  elle  couvrait  une  partie  de  la  basse 
Doutre  assise  sur  des  terres  d'alluvions.  Les  Bretons 
n'ont  donc  pu  creuser  leur  canal  qu'à  une  faible  dis- 
tance des  barques,  à  portée  des  traits  des  Normands  et 
sous  leurs  yeux. 

Les  Normands  étaient  maîtres  de  la  ville  et  du  port. 
S'ils  étaient  abrités,  tbrtiliés  du  côté  du  faubourg,  alors 
sans  habitations,  le  canal  ne  pouvait  être  creusé  qu'à 
travers  le  mamelon,  c'est-à-dire  que  son  exécution  était 
impossible. 

S'ils  n'étaient  pas  abrités,  imprévoyance  à  laquelle  il 
est  difficile  de  croire ,  le  canal  eut  été  entrepris  à 
quelques  pas  des  barques  normandes,  ce  qui  n'était 
guère  praticable  encore.  Mais  dans  ce  cas,  il  semble  que 
la  destruction  de  la  flotte  tînt  à  peu  de  chose  et  que  des 
brûlots,  dont  la  construction  n'aui'ail  pas  demandé  le 
centième  des  efforts  exigés  pour  l'établissement  du  canal, 
en  auraient  eu  facilement  raison.  Nous  nageons  en 
pleine  invraisemblance.  Et  c'est  cepeiKJaiil  encore  la 
moindre  des  difficultés;  en  voici  une  plus  grande. 

Admettons  que  l'exécution  du  canal  ail  été  praticable 
r\  (|ii('  le  i-(»i  Salomoii  ail    pu   l'élablir    à   '200  mètres  de 
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la  rivr,  sans  (''Ire    inquiété   par  les  Nurniamls  :    la  petite 
armée  hivloinic  est   à  l'd'nvre. 

(^r  fut  une  fosse  tir  tnervci lieuse  urandeur  que  1rs 
Bretofia  ont  creusée,  dil  le  vieil  historien  Le  l^aiid.  Pour 
donner  passage  aux  eaux  d<"  la  Maine  et  dériver  les 
eaux  de  la  ville  (rAn<^('rs,  il  lallait,  en  ('ll'el,  un  canal 
de  grandes  dimensions.  J'admets,  sans  y  croire,  qu'ils 
nul  [)u  construire  cet  immense  émissaire  à  quelque  dis- 
tance de  la  rivière  et  travailler  hors  de  la  [)ortée  des 
armes  de  l'ennemi.  La  profondeur  du  nouveau  lit  l'epré- 
sentait  la  hauteur  de  l'eau  qu'ils  se  proposaient  d'y 
faire  passer,  augmentée  de  l'épaisseur  de  la  couclie  de 
terre  ({ui  étail  au-dessus  du  })lan  d'eau  de  la  Maine. 
Disons,  pour  lixer  les  idées,  que  la  loui^ueur  du  canal 
était  de  1,0LH)  mètres,  sa  largeur  moyenne  de  40  mètres, 
sa  profondeur  de  i  mètres  et  que  le  volume  de  1<)(),()(H) 
mètres  cubes  de  terre  à  eidever  comprenait  l(K),l)(JO 
mètres  cubes  au-dessous  du  niveau  de  l'eau. 

L'enlèvement  des  60,00U  tonnes  de  la  surface,  en 
terre  meuble,  eut  été  facile,  sans  la  proximité  des  enne- 
mis, et  pouvait  être  fait  assez  rapidement.  C.ependanl  il 
restait  100,000  tonnes  de  terre,  de  rocher  peut-être, 
dont  la  couche  était  tout  entière  au-dessous  du  niveau 
des  eaux.  Or,  ce  travail  devait  donner  lieu  à  de  grands 
épuisements,  pom*  lesquels  l'armée  bretonne  n'était  pas 
pré})arée,  et  nos  puissantes  pompes,  si  nécessaires  en 
pareille  circonstance,  lui  étaient  inconnues. 

.N'importe  !  \^dv  un  bonhem*  inoui.  l'armée  bretonne 
surmonte  toutes  les  diflicultés  :  la  niasse  des  travaux, 
l'extraction  «mi  terrain  submersible,  la  proximité  des 
ennemis,  la  durée  du  temps,  tout  cela  n'est  rien  poui- 
elle!  Mais  la  réussite  «le  l'opération  ne  dépendait  pas 
seulement  d»^  l'exécution  du   canal  :  il  v  avait  une  diffi- 
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mité  autrement  tjrande,  je  veux  dire  une  impossibilité 
naturelle,  absolue,  de  mettre  à  sec  le  chenal  de  la  ville 
où  la  flotte  normande  était  à  l'ancre.  Rappelons-nous  le 
théorème  de  l'équilibre  des  eaux  dans  les  vases  commu- 
niquants. 

Voilà  donc  le  canal  achevé  dans  toute  son  édendue, 
entre  deux  bàtardeaux  destinés  à  empêcher  la  Maine 
de  tronbler  les  travailleui's,  l'un  à  l'amont,  l'autre  à 
l'aval.  Pour  pei'mettre  à  l'eau  de  s'y  introduire,  les  Bre- 
tons ont  fait  des  brèches  dans  ces  barrages,  soit  simul- 
tanément, soit  en  connnençant  pai'  l'un  deux,  et  en 
laissant  aux  eaux,  <[ui  s'engoulTraient  avec  violence  dans 
la  nouvelle  rivière  et  en  culbutaient  les  berges,  le  soin 
de  compléter  leur  destruction.  Les  eaux  de  la  Maine  se 
sont  donc  précipitées  comme  la  foudre  dans  la  fosse  de 
merveilleuse  grandeur,  en  déchirant  ses  bords  et  entraî- 
nant des  masses  de  terre  en  son  lit 

Et  après? 

Devons-nous  croire  que  cette  opération  aura  mis  la 
Maine  à  sec  dans  l'étendue  de  la  ville  ?  Non  pas.  Les 
eaux  qui  s'engouffraient  dans  le  canal,  par  les  brèches 
des  bàtardeaux,  étaient  remplacées,  avec  une  prodigieuse 
vitesse,  par  celles  qui  aftluaient,  en  même  temps,  des 
deux  côtés,  surtout  de  l'amont  ;  leur  mouvement  se  fai- 
sait sentir,  en  raison  de  la  pente  de  la  rivière,  à  une 
grande  distance  vers  l'amont  et  à  une  distance  moindre 
vers  l'aval  ;  il  en  résultait  un  abaissement  passager  du 
plan  d'eau  dans  la  Maine,  au  Nord  et  iui  Midi  de  la  ville 
et,  par  suite,  dans  sa  traversée. 

Mais,  pendant  et  à  mesure  que  les  eaux  de  la  rivière, 
en  se  précipitant  dans  le  canal,  causaient  cet  abaisse- 
ment, il  se  produisait  dans  leur  profil,  à  l'amont  de  la 
ville,    une    rampt^    qui    aug^menfail    loiil    de    suite    leur 
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vitesse  cl  ne  liii'dait  pus  ;"i  les  r;iii'e  afcoiii'ii'  cii  toi'i'ciit, 
'le  li'i'l  loiiu  |»()iii' (•(iiiihlcr  le  vide  à  inesiii'c  (luilse  pro- 
duisait dans  le  poil.  AussitfM  le  eaiial  l'empli,  ce  ipii 
n'aiii'a  pas  dciiiainh''  _i^raiiil  Iciiips,  à  peu  |)rès  cimi 
iiiiimles,  les  eaux  oui  repi'is  leur  niveau  |)art(iul,  aussi 
bien  dans  le  hassin  on  llottaient  les  banpies  normandes 
que  dans  le  nouveau  l)assin  inniilenicnl  ci'eusé.  Les 
eaux  du  pori  en  comiiuinic  alion  avee  la  Maine  à  l'amont, 
avec  la  Maine  et  la  Loii'e  à  l'aval,  a|)rès  avoir  sul>i  un 
al.)aissenienl  faible  et  de  courte  dun'^e,  ont  donc  vite 
repris  leiu'  niveau  normal  et  les  banpu's  n'ont  |)as  eessé 
de  flotter.  La  déi-ivalion  ne  pouvait  (''tre  autre  chose 
<[u'un  second  bras  de  la  Maine  dans  la  travei'sée  de  la 
ville  et  les  eaux  ne  pouvaient  (pie  s'établir  au  même 
niveau  dans  les  deux  vases  communiquants  repr('>seutés 
par  le  bras  du  port  et  le  bras  nouveau  (1). 

L'état  (les  lieux  et  le  profil  pivsipie  lioi-izontal  des 
eaux  d(>  la  Maine  ne  se  pr(''taieiit  pas,  ne  se  prêtent 
]ias  à  une  oi)éralioii  du  ,L;cnre  de  celle  ({u'on  attribue 
au  souverain  bivton.  Il  riiiil  ignorer  complètement  les 
lois  de  riiydrauli([ue  et  avoir,  comme  cela  arrive  souvent, 
une   Ibis   robuste  dans  les  n'cits    des  clironiipicnrs.   pour 

(')  lu  liiiiii  oinii'ibus  iiiarclii'  à  la  vitesse  d'environ  h(  mrtics  [)ar 
sccoiHJr.  Admettons  \  iiii'tics  par  seconde,  rlenx  fois  celle  d'un  bon 
inarclienr.  pour  la  vitesse  moyenne  du  tonent  (jiii  doit  remplir  le 
canal,  et  une  section  moyenne  de  80  mètres,  pour  les  ouvertures 
des  di'ux  liàtardejuix  :  dans  une  seconde,  le  canal  recevi'a  (^X^**) 
."WO  mètres  culies  d'eau  et,  dans  une  minute  (iî^O  X  <Jt>)  10, !2()()  mètres  ; 
les  deux  liouclies  du  canal  auront  laissé  |)asser  '.10.000  mèti'es  cubes 
en  'i  nu  ."")  minutes.  Kn  réalité,  la  doidjle  section  (''tait  de  l(i()  mètres 
et  le  remi)lissa^t'  à  2i'',25  de  bauteur  aurait  pu  se  pi-oduire  dans  la 
moitié  de  ce  temps,  mais  je  n'ai  rien  voulu  exagérer  et  j'admets  que 
la  destruction  des  bàtardeanx  n  aura  pas  été  instantanée.  Le  liiit  est 
en   lui-même  asseK  extraordinaire. 
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croire,  pour  altiriner,  que  l'exécution  d'un  canal  latéral 
puisse  avoir  pour  effet  d'abaisser  les  eaux  d'un  canal 
voisin,  lorsque  tous  deux  soi  il  en  communication  avec 
un  fleuve.  Un  canal  de  dérivation,  quelle  que  soit  sa 
profondeur,  n'a  point  le  pouvoir  de  vider  un  autre  canal 
en  communication  avec  lui  et  taisant,  comme  lui,  partie 
dun  grand  cours  d'eau  sans  barrage.  Qu'on  appro- 
fondisse tant  qu'on  voudra  le  bras  de  la  Loire  qui  passe 
à  Pirmil,  on  ne  parviendra  point  à  faire  abaisser  le  plan 
d'eau  dans  le  port  de  Nantes  :  on  aura  tout  simplement 
créé  un  réservoir  profond  qui  sera  alimenté  par  les  eaux 
venant  dé  l'amont  et  dont  la  surface  de  la  couche  liquide 
conservera  son  nivenu  iiormnl  qui  sera  le  même  que 
celui  du  port. 

Des  historiens  trouvent  encore  le  moyen  de  renchérir 
sur  cet  impossible  événement.  Ce  n'est,  pas  assez  de 
l'exécution  du  canal  et  de  la  mise  à  sec  des  barques 
normandes  ;  ils  font  un  grand  lionneur  au  roi  Salomon 
de  son  esi)rit  d'initiative,  de  son  sens  pratique,  de  son 
invention  merveilleuse.  Quant  à  Cliarles-le-Chauve,  il 
est  l'objet  de  leurs  sarcasmes  poin-  n'avoir  pas  eu  foi 
dans  le  succès  de  l'entreprise  et  avoir  préféré  traiter 
avec  les  hommes 'du  Nord,  plutôt  que  de  les  prendre 
lorsqu'ils  étaieni  livi'és  à  sa  merci,  privés  de  leur  prin- 
cipal appui,  la  flotte  puissante,  devenue  inutile  dans  sa 
complète  immobilité. 

Cependant,  ces  esprits  inventifs  ont  oublié  un  fait  très 
important  qui  se  serait  produit,  même  dans  un  abais- 
sement incomplet  et  passager  des  eaux  du  port,  je  veux 
pai'ler  des  remous  énormes  formés  subitement  pendant 
le  mouvement  extraordinaire  des  eaux  de  la  Maine  :  les 
barques  auraient  été  entraînées,  les  unes  vers  l'amont, 
les  autres  vers   l'aval,    jus(|n"aii.\    boiiches    du    nouveau 
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(•;(ii;il,  cl  il  t'ii  scrail  résulté  des  cliocs  terribles  (|ui 
aui"iieiit  |)ii  en  briser  un  i^raiid  nombre  et  causer  aux 
Xoi'iiiands  un  (ioniinai^e  irré|)arable.  On  n'a  rien  dit,  on 
n'a  lien  su  de  ce  doninia<^e. 

Ew  l'ésunié,  il  n'est  au  |iouvoii'de  personne  de  mettre 
à  sec  le  lit  dune  rivièiv  navitjabie  au  moyen  d'un  canal 
de  dérivation  établi  à  ('('»té,  en  comnnmication  avec  elle, 
fut-il  d'une  profondeur  invraisemblabli>  ;  les  bretons  de 
Salomon  n'ont  point  vidé  le  port  d'Angers  au  moyen  d'un 
canal  latéral  qui  en  aurait  reçu  les  eaux  à  son  amont 
et  les  aiu'iit  conduites  à  son  aval,  aux  i'e<^ards  du  lit 
abandonné,  levant  de  grands  yeux  pour  voir  passer  la 
nouvelle  rivière  ! 

APPENDICES. 

I.  —  Nous  pouvons  nous  rendre  compte  des  eÛets 
qui  auraient  pu  se  produire  dans  le  profil  des  eaux  de 
la  Maine,  au  moment  où  se  serait  rempli  le  canal  soi- 
disant  creusé  par  les  Bretons.  Pour  cela,  admettons  une 
pente  de  Oni/15  |)ar  kilomètre  dans  le  profil  des  eaux 
avant  l'opération  ;  un(>  haut(Mir  de  2^,50  pour  remplir 
le  canal  au  niveau  des  eaux  du  port  ;  une  largeur 
moyenne  de  40  mètres  ])our  la  section  du  canal,  et  de 
100  mètres  pour  celle  de  la  l'ivière. 

Pour  remplir  le  canal,  d'aboi'd  à  la  hauteur  de  !2n>,t25, 
il  aurait  fallu  90,000  mètres  cubes  d'eau  (1,000  x  iO  x 
!2ni,l25).  Prenons  ce  volume  ])Our  exemple. 

Le  port,  ayant  1,000  mètres  de  long  et  100  mètres  de 
large,  repi'ésentait  une  surface  d'eau  de  100,000  mètres  ; 
quoi([u'ici  l'abaissement  eut  doimé  lieu  à  un  profil 
convexe,  je  le  suppose  horizontal.  La  Maine,  à  l'amont, 
sur  une  étendue  de  4,000  mètres,  avait   400,000  mètres 


de  surface  ;  mais  rabaissement  de  ses  eaux,  dans  cette 
étendue,  domiant  un  volvnne  de  l'orme  prismatique, 
dont  l'arête  était  vers  la  source,  il  faut  compter  cette 
surface  pour  moitié,  soit  '■200,000  mètres.  La  Maine, 
à  l'aval,  sur  une  étendue  de  1,200  mètres  et  pour  un 
volume  abaissé  prismatique,  aurait  produit  moitié  de  la 
surface,  soit  60,000  mètres.  Ces  trois  nombres  font 
.'360,000  mètres  carrés. 

Or  cette  surface  totale,  multipliée  par  la  cote  d'abais- 
sement des  eaux  de  la  Maine,  doit  donner  les  90,000 
mètres  cubes  représentant  le  volume  des  eaux  du  canal 
pour  i2m,25   de   liauteur,  soit   360,000  X  b  =r    90,000  ; 

90.000 

Il  aurait  donc  suffi  d'un  abaissement  de  0m,25  dans 
les  eaux  du  port,  de  0i",l25  en  moyenne  sur  4,000 
mètres  vers  l'amont  et  sur  1 ,200  mètres  vers  l'aval,  pour 
donner  dans  le  canal  une  hauteur  d'eau  de  2"', 25.  La 
hauteur  de  0m,25  en  plus,  pour  obtenir  le  total  de  2"i,50, 
aurait  été  atteinte  promptement  par  l'apport  des  eaux  de 
l'amont,  et  ce  même  apport  ain\'îit  rendu  au  bassin  du 
port  la  hauteur  de  0^,25  qu'il  venait  de  perdre  momen- 
tanément. 

Malgré  cette  étendue  des  deux  volumes  prismatiques 
de  l'amont  et  de  l'aval,  ce  sont  les  tranches  d'eau 
voisines  du  canal  <{ui  l'auraient  rempli.  On  sait  que  la 
vitesse  du  courant  est  plus  i^rande  à  la  surface  qu'au 
fond.  Si  elle  avait  été  la  même,  trois  tranches  d'eau  de 
250  mètres,  75  mètres  et  125  mètres  d'étendue  pour 
l'amont,  l'aval  et  le  port,  auraient  fait  le  plein  du  canal; 
mais  cette  étendue  aurait  été  plus  grande  à  la  surface 
et  moins  grande  au  fond.  C'est  la  masse  fluide  de  l'amont, 
(pii  venait    de   fort    loiii    et    de    très    haut    et    avait  une 
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piiiisséc  "infiiiiinciit  plus  (•(iiisi(l<''i';iltlf  ijnc  celle  des  deux 
Miiti'cs  musses,  <|iii  ;iiii;iil  rnin'ni  hi  plus  Lifiiiide  p;ii'lie 
du  \oliiiiie  d"e;iii  eiiNoyc''  d;ilis  le  e;ili;d.  (-elle  pilissaiile 
niiissc  ;iiir;iil  iiniiie  ;ii'i'. "■!(''  I;i  iiiiii'clie  vci's  riiiiidiil  des 
e;iii\  du   poli.  d;ii;s  l:i  e(iiicli('  inlc'-fieiire. 

II.  \'nici  une  aiilre  coiisidiM-ilioii.  (Jiielle  (pie  fui 
1,1  di-l;iiic('  S(''p;ii';ii!l  le  cjuimI  de  l;i  rixièrc,  il  l'idlinl  hicii 
les  l'eliei'  eiiseiiihle  p;ii'  deux  I ir.inclies.  à  riiiiioiil  el  ;"i 
r;i\;d.  iNiiii'  iiller  :iii  plii>  ((Hirl,  les  deux  lnMiielics 
;iiir;ii{Md  (''!('■  d"(''(pieire  -iir  l;i  Maine  cl  (•liiiciiiic  ;iiii';iil 
en  "IM)  nirtrcs  de  lon^ncui'  ('i(!0  +  iO),  soil  ensemble 
iSO  nirlfcs.  IV)ni' iilU'indi'c  HiV  mètres,  le  (-mal  n'am'ail 
en  ipic  ''i'IO  iiièircs  de  pai'lic  druile  en  son  milien  ;  de 
sni'lc  «pic  cliaipie  l)i'aiiclie  aurait  en  son  orii^inc  dans 
le  pof'l  niiMiie,  en  l'ace  des  innrailles  de  la  \illc,  et  <pie 
les  terrassiers  n"anrai(Mit  pu  les  creuser  (pfen  tra\aillanl 
à  décoii\'ei'l  sons  les  trait  <\(':^  Xormaiids.  (le  ipii  n'eut 
pas  été  |)ré('iséinenl  laeile. 

Mil  portant  le  canal  à  1,0(10  mètres  et  Taisant  les  deux 
hranclies  sons  nn  ani^le  de  15  «lét;rés.  on  aurait,  en 
cliillres  ronds,  deux  hranclies  de  ('►00  mèti'es,  un  milieu 
de  4(X)  mètres  et  un  intervalle  de  T'iO  mètres  entre 
Forii^inc  des  hranclies,  inlerxalle  encore  insuriisaiil  pour 
mettre  les  travailleurs  hors  de  ratteinte  des  traits,  l'n 
eaiial  de  I  .'^OO  mètres  et  <le  rornie  ellipli<pie  lèsent 
mieux  ahrilès,  mais  toujours  incom|)lètement.  Toutes 
ces  considérations,  dii'lieultés  et  im])ossibilités ,  ont 
éeha]i])é  à  rintelligeiice  des  historiens. 

Les  lîretims  auraient  dépensé  des  années  ]iour  con- 
duire leur  canal  jus(]u"à  la  Loire,  «piils  se  seraieiil  encore 
trouvés  dans  rim])ossihilité  de  mettre  à  sec  le  port 
(rAniiers  l'esté  en  commnnicalion  avec  une  hi'anche 
(|uelcon(pi(>  de  la  Maine.     Il    n'y    avait    (pi'nn     moyen  de 
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le  faire  :  c'était  de  le  combler  à  la  barbe  des  Normands, 
en  y  transportant  3(X),000  mètres  cubes  de  terre,  pris 
à  la  rive  droite,  et  obligeant  ainsi  la  Maine  à  envahir 
sa  rive  abaissée,  à  défaut  d'un  canal  pour  recevoir  et 
écouler  ses  eaux.  Cependant  il  n'eut  pas  été  en  leur 
pouvoir  d'exécuter  cette  autre  (olie  au  milieu  des  barques, 
à  moins  d'avoir  inventé  le  lance-terre,  comme  nous 
avons  fait  du  lance-torpiUes. 


,K(iKXI)i:s    KN    CONTRADICTION    AVKC    LKS 
IIISTOI^IKNS  ])['  VIKCX  TKM1>S. 


m. 

Les  Saxons  de  la  Loire  et  du  Croisic 
DU  iv  AU  VI''  sièclp:. 

Les  légendes  des  Saxons  établis  dans  nos  contrées, 
du  IVe  au  VI«  siècle,  sont  au  moins  au  nombre  do  trois. 

Il  V  a  la  léq-ende  des  Saxons  de  Grannonc,  tirée  de 
la  Xotice  des  Dignités  de  V Empire,  par  laquelle  nous 
savons  «[u'il  y  avait  des  Saxons  sui'  le  l'ivage  de  Gran- 
none  eu  Tan  i(l<).  l^t  cert;iins  aulcni's  allirnient  que 
Grannone,  c'est  Guérande. 

Puis,  la  légende  des  Saxons  d'Ododcrc  (|ui,  couiiuc 
uous  ra])prend  Grégoire  dr  Toui's,  viui'eul  guerroyer 
ius(iu'à  Angers.  Ces  mêmes  auteurs  disent  que  ces 
Saxons  venaient  de  la  basse  ivoire  et  (fu'ils  avaieni  uu 
établissement  à  Nantes. 

Ensuite,  la  légende  des  Saxons  baptisés  par  saint 
Félix,  le  joiu"  de  la  fête  de  Pâques,  ainsi  que  Ta  chanté 
le  poète  Fortunat.  Et  toujours  iTaprès  nos  mêmes 
auteurs,  ces  Saxons  étaient  ceux  du  Croisic  ou  du  l'ivage 
de  Grannone. 

Il  y  a  aussi  la  légende  des  Bretons  de  la  Loire,  tirée 
des  écrits  de  .Tornandès,  d'Apollinaire  et  même  de  Gi^é- 
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yoire  de  Tours.   Nous  parlerons  de  celle-là  au   chapitre 
suivant. 

Pour  éclairer  ces  sujets  divers,  il  nie  paraît  nécessaire 
de  demander  aux  historiens  antérieurs  au  VII^  siècle 
ce  qu'ils  ont  dit  des  Saxons  et  des  Francs  qui  ont  foulé 
le  sol  de  la  Gaule  ou  visité  ses  rivages,  et  d'examiner 
s'il  est  possible  d'admettre  comme  véritables  les  afiirma- 
tions  des  auteurs  modernes  que  je  viens  simplement 
d'indiquer,  ou  s'il  ne  faut  pas  plutôt  les  considérer 
comme  des  légendes. 

/,  —  IncarsioHH   des  peuples  d'outre  Rhin  au  Nord  de 
la  Saône  et  de  la  Loire. 

If"!"  SIÈCLE.  —  Les  peuples  du  Nord  abordaient  de 
longue  date  les  côte>:  de  la  Gaule,  dans  le  voisinage  du 
Rhin  ;  leurs  premières  courses  ont  précédé  la  conquête 
romaine.  Les  Romains  avaient  coutume  de  faire  sur- 
veiller les  côtes  des  peuples  (jui  continaient  à  leurs 
provinces,  en  Orient,  au  Midi  comme  au  Nord  (1).  Us 
avaient,  dès  Fan  15  de  notre  ère,  de  puissantes  Hottes 
dans  le  voisinage  du  Rhin  (2),  et  un  corps  nombreux  de 
Romains  et  d'alliés  était  campé  près  des  bouches  de 
l'Elbe,  en  l'an  '28,  pour  observer  les  côtes  de  l'Océan 
germanique  C^).  En  l'an  47,  un  chef  de  Ghauques,  peu- 
plade au  couchant  des  Saxons,  ((  exerçait  la  piraterie 
»  avec  des  vaisseaux  légers  et  ravageait  surtout  les  côtes 
»  de  la  mer  du  Nord  habitées  par  les  Gaulois  (^)  ». 


(')  Tacite.  Annales,  liv.  i,  ch.  LXlii. 
(*)  Tacite.  Annales,  liv.  ti,  ch.  vi. 
(•■')  Tacite.  Annales,  liv.  iv,  chap.    i.xxii. 

{^)  Tacite.  Annales,  liv.  xi,  ch.  xviii.    La  Gaule  s'étendait  jusqu'au 
hhin,  depuis  la  lonH  Ilerpinienne  jusqu'à  la  mer  du  Nord. 
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ni''  SIKCI^K.  —  Sous  l)i()cl(''li(Mi  cl  ;iii  <l<''lMit  de  son 
ivmio,  on  voit,  i)oiii'  hi  pi'emière  fois,  U^s  .Saxons  cl  les 
Francs  aborder  les  rivages  de  la  ManclH\  (  <ai':iHsius, 
cliar<^é  par  rEniperenr  de  délivrer  la  mer  de  cos  auda- 
cieux |)ii'ates,  était  cani|H'  à  lloiilo,L;ne  ;  il  lui  accusé  de 
les  laisser  descendre  snr  les  ct»tes  poin-  les  sin'|iix'ndrc 
o\  s'emparer,  à  son  prelil,  de  leurs  captifs  et  de  lenr 
l»ntin  (1).  Cela  se  passait  de  'iSi  à  t>S().  Mais  déjà  ils 
s'étaient  monlrés  en  troupes  aux  IioimIs  du  l»liin. 

Nous  allons  les  prendre  là  ;  nous  allons  l(^s  suivre  et 
les  voir  s'avancer  ientemenl  à  traveis  la  (laule,  et  ni<41re 
deux  sièles  et  demi  pour  airiver  à  remboucliuic  de  la 
Loire. 

En  l'an  2o,\.  Gaiien  yardail  le  cours  dn  UInn  conlre 
les  Krancs  et  les  Saxons  ;  il  les  arrêtait  an  passaLîc  ou 
l(>s  poursuivait  quand  ils  cliercliaient  à  le  IVanchii"  ;  il 
traita  avec  un  des  cliels  de  leur  nation,  (lui  s'eni^a.nea  à 
s'opposer  aux  irruptions  des  autres  bandes.  Probus 
vainquit  les  Fi-ancs  vers  277  (2). 

IW'i  SIÈCLE.  —  Constantin  K'-,  pres(iLi'au  début  de  son 
reloue  dans  les  Gaules,  délit  les  Francs  et  les  Allemands 
vers  308  (3).  En  354,  «il  y  avait  déjà  une  quarantaine 
»  de  villes  autour  dn  Kbin  ((ni  avaient  été  enlevées  par 
»  les  Francs,  les  Allemands  et  les  Saxons  (i)  y>.  (jnehpies 
années  plus  lard,  sous  j'eniperenr  Julien,  les  troupes 
l'oinaines   étaient  impuissantes  à  laisser   passer   les  bar- 


(')  Abrégé  de  l'Histoire  rnni(iini\  \),w  I".iitn)|)«',   liv.    l\,  cli.   \ni. 

{'')  Zoziine.    Histoire  ro)ii<ii)ic.    tiv.  i. 

(•^)  Eutropt',  liv.  X,  ch.  11. 

(  •)  Dos  auteurs  relatent  ce  lait  sans  indication  de  <lale  ni  de  lien  et 
en  prennent  occasion  de  l'appliquer  aux  contrées  occidentales  dr  la 
Gaule. 
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bares  «  ([tii  luisaient  des  courses  jusqu'aux  portes  des 
»  villes  maritimes.  »  En  357,  des  Saxons  franchirent  le 
Rhin,  en  longeant  le  pays  des  Francs;  ils  envahirent 
les  terres  romaines  et  chassèrent  les  Saliens.  Cons- 
tantin m  les  arrêta,  les  ménagea  et  il  enrôla  dans  ses 
lésions  des  Saxons,  des  Saliens  et  des  Bataves  (l).  On 
voit  les  Germains  continuer  leurs  excursions  dans  la 
partie  Nord  de  la  Gaule,  pendant  tout  le  cours  du 
IVe  siècle. 

Tous  ces  événements  avaient  pour  théâtre  le  voisinage 
dn  Khin,  et  les  corps  Saxons  comme  ceux  des  Francs, 
il  ne  faut  pas  l'onhlier,  étaient  composés  de  troupes  de 
terre. 

La  Notice  des  Dignités  de  V Empire,  rédigée  à  la  tin 
du  IVf  siècle,  nous  apprend  que,  sur  le  rivage  armori- 
cain, entre  la  Loii'e  et  la  Seine,  il  y  avait  neuf  stations 
occupées  pai'  dix  coi-ps  de  troupes  l'oinaines,  soit  une 
cohorte  de  légion  sous  les  ordj'es  (l'un  tribun  el  neuf 
milices  conmiandées  par  des  préfels.  L;i  colioj'le  et  Tune 
des  milices  étaient  k  (k-annone,  sui-  le  rivage  où  il  ij 
avait  des  Saxons. 

L'histoire  n'a  point  dit  comment  les  Saxons  étaient 
venus  là.  Peut-être  avaient-ils  fait  partie  d'une  troupe 
alliée  des  Romains  ;  peut-être  sortaient-ils  des  légions  de 
Constantin  IL  Dans  tous  les  cas,  ils  ne  ])urent  s'établir 
à  Gi'annone  et  en  occuper  les  terres  que  du  consente- 
ment et  c')mnie  sujets  des  Romains.  C'était  la  règle. 

V''  siKCLK.  —  An  coninicnccincnl  du  V''  sièck\  TlMn- 
pire  cnq)i()yait  toutes  les  forces  de  la  Gaule  conli'e  les 
Rarbnres  qui  traversaient  le  Rhin  et  les  Alpes  pour  nous 
envahi)'.  Kn  401),  les   Alains,    les    Vandales,    les    Suèves 

(  M  Zoziinc,   li\ .    Il  et    III. 
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|)<'iys(Mil  le  Hliiii  ;"i  Mayencc,  biiUiilIciil  cotitrc  les  Alle- 
mands et  les  Francs,  Iraversenl  la  (laule  du  Nord  au 
Sud,  vont  s'abattre  sur  rA(iuitaine,  saccaLicnt  les  contrées 
voisines  des  Pyrénées,  passent  en  Ks|iaL;ne  cl  s'y  établis- 
sent (•).  Tout  est  i';iva,L;(''  dans  rA(|uitaiii(',  la  Xovempo- 
pulanic,  la  Lyonnaise,  la  Xaiiionnaise  (-).  Kn  ce  temps 
là,  les  {grandes  scènes  li'aL;i<|n('S  se  passaient  ;  It  ,'i  '(^J). 
Les  Armoi'iipies  pfiililèi'ciil  des  cniliMiTas  t\c  iiomc^  vei"s 
i-07,  |juLU'  se  soustraire  à  son  olxMssance  ;  ils  cliassèrent 
les  magisli'als  romains  et  lornièrent  ini  noiivi-aii  Clouver- 
uemeni  ('*).  Imi  ilO,  la  (laule  était  en  iji'ande  partie 
délivrée  des  Barbares  {^).  Mais  cela  ne  diu-a  })as  lon^- 
tem|)s.  Les  Burgondes  s'établirent  ^\w  la  rive  ^L;auclie  du 
Rliiii,  vers  413,  occupèrent  ensnite  LLsl,  puis  le  bassin 
du  KhiMie  jusqu'à  la  mer  ;  après  des  alternatives  de 
succès  et  de  revers,  ils  lin  iront  par  se  lixei'  en  Houi- 
gogne.  Les  Visigotlis,  maili'cs  de  la  Pi'ovence,  puis  rie 
l'Aquitaine,  pendant  la  plus  gi'and(^  pai-tie  du  V''' siècle, 
furent  chassés  de  la  (iaule  i)ai-  CJovis. 

f.'alTranchissement  de  l'Armoriipie  dura  une  trentaine 
d'années.  Reprise  par  les  Romains  v(M's  i37,  elle  leur 
resta  fidèle  et  fut    la  dernière    |)rovttice    de    la    Gaule  à 


(')  Tableau  de  L'Ettipirr  fomatH.  \)\\y  AiiL;ii.stiii  Tliicrry,  [>.  i,V2- 
453. 

Voici  litiiUTairc  suivi  |i;ii-  ci's  iiiMipIcs,  d'apirs  l'atlas  Drioiix  et 
J.orov,  carte  intitulée  :  lùiro/ir  fidiir  riiii'iisicni  ih's  l'uirhurcs.  :  j'as- 
sago  ilii  iiliiii  à  Mayencc,  Metz,  Trêves,  Tournay,  'l'Iiei-ouanne,  An-as, 
lUieims,  Dijon,  Bourges,  i'oitieis,  IJordcaiix.  'l'ouiouso,  Espagne  où 
les  trois  peuples  se  séparèrent  j)rés  de  Panipelune. 

(*)  Histoire  de  Fra)i(c.  par  Théopliile  i.avaltée,  t.  i,  p.  67. 

(•^)   Eludes  historii/acs.  par  C.liàteaulii-iant.   t.   m.  p.    l'il. 

['^)  Zozime,  Histoire  romainv.   liv.    vi. 

(*)  Hùitnire  de  Frmice.  Tliéophite  Lavaltér.  I.  i,  p.  70. 
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recevoir  riiivasiori  étrangère,  celle  des  Francs  de  Glovis, 
vers  497.  La  conquête  du  couchant  de  l'Armorique,  qu'on 
attribue  à  Conan  Mériadec,  est  une  fable  qui,  pendant 
plus  d'un  siècle,  a  dénaturé  l'histoire  de  Bretagne.  Son 
occupation  parles  Alains,  après  439,  n'est  pas  démontrée. 

L'an  451,  dans  cette  lutte  sanglante  du  monde  romain 
contre  les  hordes  d'Attila,  les  Francs,  les  Saxons,  les 
Armoricains,  les  Visigoths  combattaient  comme  auxi- 
liaires des  Romains,  à  coté  des  légions  d'Aetius  (1).  C'est 
après  ce  terrible  choc  des  nations  que  les  Barbares, 
connaissant  mieux  la  faiblesse  de  Rome,  multiplièrent 
leurs  elïorts  pour  achever  de  s'emparer  de  la  Gaule. 
Jusqu'à  ce  moment,  l'Amorique,  même  ses  voisins  du 
Sud  et  de  l'Est,  n'avaient  point  été  aux  mains  des  nations 
étrangères. 

Vingt  trois  ans  plus  tard,  les  Visigoths  occupaient 
l'Aquitaine  et  son  littoral,  jusqu'à  la  Loire,  et  c'est  pen- 
dant cette  occupation  que,  vers  480,  l'évèque  Sidoine 
Apollinaire,  écrivant  à  l'amiral  des  Gollis  ('-i),  signalait  la 
présence  des  pirates  Saxons  sur  le  httoral  de  l'Atlan- 
tique ;  c'est  la  première  fois  que  nous  les  y  voyons  avec 
certitude;  alors  les  Saxons  descendaient  sur  le  rivage 
pour  piller  et  n'y  faisaient  que  de  courtes  apparitions. 

Des  auteurs  croient  devoir  appliquer  à  nos  contrées, 
vers  453,  cet  autre  passage  d'Apollinaire  :  «  Le  pays 
»  d'Armorique  s'attendait  à  l'invasion  du  pirate  Saxon 
»  qui  se  fait  un  jeu  de  sillonner  les  eaux  de  la  Bre- 
»  tagne...  A  peine  Avitus  fut-il  créé  maître  de  l'infan- 
»  terie  et  de  la  cavalerie,  le  "Saxon  cesse  ses  incursions 


(')  Histoire  des  Gotlix.  .lornandcs,  p.  264. 

(■•)  Lettre  à  Nainmatiiis,  en  résidence  à  Saintes.  Œuvres  dWpolli- 
naire,  collection  des  auteurs  latins,  pièce  3,  p.  8H. 
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^)  (>l  le  ('.;illc  se  hlollil  diiiis  les  iiuniis  ilc  l'I^llx'  (I)  ». 
Ici.  il  iTcsl  |i;is  (|ii('sli(»ii  du  i^ollc  .\(|iiil;iiii,  cl  les  caiix 
<lc  l;i  lii'cLiLjiic  Sdiil  celles  de  hi  M;iiiclie.  Mais  |iuiir(|ii(>i 
celle  iiiiilile  a|)|ilical ion,  |)iiis(iue  le  Saxon  cesla  clie/ 
hn  •• 

Avanl  ra|i|)arilion  îles  pirales  dn  .\ord  sin-  les  ciiles 
de  rAllanli(|iie,  les  Saxons  cl  les  Francs,  (jid  jhiicuu- 
i-iticiit  }' iiiti'riciir  (le  la  ('mule,  s'élaient  rappi'ocliés  de 
nos  conti'ées  lanL(')l  en  alli(''s,  lanlid  en  ennemis  des 
rioniains,  v\  les  VisiL;ol  li>  s'étaieni  emparés  de  TAipii- 
laine.  N'oici  ce  (pie  dit  (Iréi^oire  «le  'l'oni's  an  snjel 
(révènemenls  ((ni  con-espuiidenl  anx  années  \\\M\  \~i\. 

«  Cliildéric  (le  père  de  C.lovis),  porta  la  Ljneri'e  sons 
y>  Orléans.  Odoacre  vint  avec  les  Saxons  à  An,i;('rs... 
»  Après  la  mort  d'l\ui<lins.  il  recul  des  (-laLjes  d'Aii^'ers 
»  et  d'antres  villes  (-).  Les  llrelons  Inrenl  cliass(''s 
))  de  l'xtnr^es  parles  (loths,  (pii  en  InèrenI  im  L;rand 
»  nond)re  prés  dn  houi'i;'  de  Déols  (•^).  Le  conile  l'anl, 
»  avec  les  Romains  el  les  Francs,  lil  la  ,i^nerre  an\ 
»  Gotlis  et  lenr  enleva  nn  L;raiid  luilin.  Odoacre 
»  étant  venn  à  Ani;ei's,  le  roi  ("Jiildéric  y  vint  le  jonr 
i>   sni\ant  ...  el  s'empara  de  la   \  ille .  .  .  >• 

((  Snr  ces  enl  relaites,  la  L;nerre  (''data  entre  les  Saxons 
»  et  les  Komains.  Mais  les  Saxons,  pi'eiiant  la  Inite, 
i>  aliandonnèreiil  nn  i^rand  iiomitre  des  leurs  an  glaive 
»   des  Komains  ijni  les  ponrsnivireiit .    Leur  ixii/s  C^)    //// 


(')    l*tniv(i!iriiiiif   d'Ariliis,   p.   '207,   vris   ;{(i'.l  et   siiivjiiits. 

(')  Ejî'idius,  clicC  (li's  milicrs  loiiKiiiics,  lut  l'imisi  |),ii-  les  l''r'imcs 
pdiii'  les  commander  pcrntant  l:i  disgràci'  tciiipoiiiiic  de  ( '.liiidéric  ; 
il   iiKiur-iit  vci's  464. 

{^)  11  s'agit  (tes  liirtoiis  de  lliotiiimc,  vnius  de  lllr-dc-l'.ictagne, 
comme  nous  le  verrons  au  cliapitre  suivant. 

(^)   l'ni'  variante  dit  :    Imrs  //es.  au  lieu  de  :  leur  imiis. 
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»  pris  et  ravagé  par  les  Francs  qui  tuèrent  beaucoup 
»  de  leurs  habitants...  Puis  Childéric  conclut  un  traité 
y>  avec  Ocloacre  et  ils  soumirent  ensemble  les  Alamands 
»  qui  avaient  envahi  une  partie  de  l'Itahe  (1)  ». 

Ne  serait-ce  pas  le  cas  de  dire  des  Saxons  et  de  leur 
chef  partant  pour  l'Allemagne  :  ils  laissèrent  là  leurs 
filets  et  le  suivirent  ?  C'est,  qu'en  effet,  si  ces  pillards 
étaient  avec  leurs  barques  sur  la  Loire,  on  peut  se 
demander  ce  qu'ils  ont  fait  de  leurs  navires  pour  accom- 
pagner les  Francs  en  Allemagne. 

Voilà  donc  le  résumé  de  ce  que  les  anciens  historiens 
nous  ont  appris  concernant  les  passages  de  Saxons  sur 
les  côtes  et  dans  l'intérieur  de  la  Gaule,  du  Ilh'  au 
V''  siècle.  Peut-on  y  voir  une  indication,  un  simple 
indice  de  leur  séjour  sur  la  basse  Loire  on  sur  le  rivage 
(lu  Croisic  ?  Non. 

IL 

LES    SAXONS  DU   RIVAGE  DE   GRANNOPsE. 

C'est  avant  l'an  4(K}  que  les  Saxons  s'établirent  sur 
le  rivage  de  Grannone,  évidemment  avec  le  consentement 
de  Rome,  près  d'un  siècle  avant  leur  apparition,  signalée 
par  Apollinaire,  sur  le  littoral  de  l'Atlantique.  Vers  l'an 
iOO,  étaient-ils  déjà  venus  sur  ce  littoral?  Qui  pourrait 
raffirnier?  Y  a-t-oii  Iroiivé  ([uol(|ues  traces  de  leur 
passage?  Aucune.  Avant  l'an  4U0,  avail-on  déjà  vu  les 
Saxons  sur  le  rivage  de  la  Manche  ?  Oui  (2).  Y  ont-ils 
laissé  des  traces?  Oni,  près  de  Bayenx.  La  colonie 
fin'ils  ont    fondée  là  était   assez  puissante  au    VI''  siècle 


(')   Hisloire  des  Francs,   liv.  II,  eh,   LS,  1!) 
('•')  Kiitio|)i:',  déjà  cité. 
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|»(iiii'  T'Irc  l'cclicrclMM'  en  ;iHi;iiicc  pai"  Fré(lt\L;()ii(l(',  l'épouse 
(lu  roi  (llolaiiv  (  >  ).  Aussi  les  atlas  de  riiisldirc  aiiciciiiit', 
dressés  poiii'  notre  iiistiMuiion,  placent-ils  les  Saxons, 
avee  toutes  les  raisons  |»ossil)les,  sui'  le  rivaf^e  de  Baveux 
el  non  siu'  celui  de  Guérande. 

Les  pirates  Saxons  (Idiil  [larle  lùiti'ope  l'aisaienl  leurs 
premières  courses  sut'  le  littoral  de  la  Manche  au 
TV'' siècle,  ils  ne  dépassaient  |>as  encore  iJouloi^ne  vers 
;).■{(),  ou  ne  le  dépassaient  s^uèi'e.  i\v\\\  de  Sidoine 
Apollinaire  n"a[»j)arurent  sur  les  cotes  de  l'Océan  ([ue 
l'an  iSO.  On  ne  peut  dire  ni  des  uns  ni  des  autres  (pi'ils 
eurent  un  élahlissenient  au  Oroisic  en  l'an  \0(). 

Vers  ce  tenij)s  là,  les  Francs  étaient  lortenient  cain|)és 
du  c()té  de  la  Somme  et  de  la  Meuse  et  ils  étendaient 
leurs  incursions  jus(iu'à  la  Loiic,  vers  Orléans,  même 
à  Aniiers.  Us  n'étaient  point  encore  V(>mis  dans  nos 
contrées  où  on  les  voit  seulement  à  la  lin  du  V''  siècle. 
Quant  aux  Saxons  d'Odoacre  (pii  |)illèrent  An^ei's,  ils 
étaient  évidennnent  vernis  du  lUiin  et  par  la  voie  de 
terre,  comme  les  Francs  (pii  les  poursuivirent  dans  leur 
pays,  non  dans  le  inUre,  et  avec  <pii  ensuite  ils  lii\'nt 
alliance  contre  les  Allemands. 

Mais  les  Saxons  de  h'ortunat.  haptisés  au  VI''  siècle 
par  l'Evèfjue  de  Nantes,  ne  sont-ils  pas  ceux  d'Odoaci-e 
on  i\o  la  Notice  des  Dignités?  FA'amiiions. 

Il  y  a,  dans  Fortunat,  une  pièce  d'une  certaine  étendue 
et  <pii  ne  manijue  pas  de  beauté,  où  se  trouve  ce 
passage  de  trois  vers  au  sujet  de  la  fête  de  Pâques 
célébrée  pai'  l'Fvèque  Félix   dans  sa  cathédrale: 


('»  iirégoirc  de  Tours,  tiv.  V.  cli.  17. 
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Félix  attire  ;i   la   loi  des  lioiiiiiics   rgai'és  par  les  L-rreurs  payeiiiics.  .  . 
Le  Saxon,  peuple  l'aiouclie  et  (pii  vit  à  la  manière  des  iaiives. 
Cède  à  votre  charme,  ô   Félix  !   (>t  le  loup  rend  la  bi'(>bis  (  '  ). 

J.e  récit  est  tort  long  et  ne  dit  rien  de  plus  des  Saxons. 
Cette  phrase  de  trois  lignes  n'autorise  personne  à  affirmer 
que  les  Saxons  baptisés  par  saint  Félix  étaient  du  Groisic. 
Fortunat  venu  d'Italie  en  Gaule  en  505,  attaché  à  la 
reine  Radegonde  deux  ans  plus  tnrd,  ;i  connu  notre 
Evéque  vers  5()8,  époque  de  la  dédicace  de  la  cathédrale 
de  Nantes  ('^),  le  baptême  eut  lieu  un  siècle  environ 
après  1(^  |)assage  d'Odoacre  à  Angers  :  trois  générations 
avaieni  succédé  à  celle  de  ses  Saxons.  Dom  j.obineau 
a  pensé  avec  raison  <[ue  les  convertis  étaient  des  restes 
d'armées  diverses  fixés  sur  les  deux  rives  de  la  Loire. 

Pour  avancer  ((ii'il  s'agissait  des  Saxons  civilisés  du 
rivage  de  Grannone,  il  faudrait  d'abord  prouver  que 
Grannone  était  à  (niérande  ou  aux  environs  :  ce  (|ii"()n 
ne  parviendra  jamais  à  faire.  Gette  affirmation  que  les 
Saxons  avaient  sur  notre  littoral,  en  l'an  4C0,  un  établis- 
sement qui  comptait  déjà  un  certain  nombre  d'années, 
et  que  la  station  de  Grannone  était  dans  ce  voisinage, 
est  absolument  contraire  à  l'évidence  comme  à  la 
vraisemblance.  Elle  résulte  d'une  erreur  que  reconnaîtra 
tout  lecteur  attentif,  et  je  pense  qu'il  laiil  en  rendre 
fesponsable  Adrien  de  Valois,  qui  s'est  absolument 
tronqjé  en  examiiiaiil  la  copie  faite  par  Peutinrjer  de  ht 
carte  théodosienue.  Sur  cette  copie  ,  Gravinum  est 
placé  avec  certitude  à  f/ro«Ye  c?e  la  Seine  ;  de  Valois  a 
cru  le  voir  à  droite  de  tu   Loire,  parce   que    le   nom  de 

(')  Pièce  9,  liv.  III,  p.  O.t  de  la  colleciion  des  auteuis  latins, 
vers  97,  103  et  104. 

(')  Des  auteurs  placent  la  dédicace  à  Tan  .ViO  ;  la  date  n'est  |)as 
exactement  connue. 
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\  encti  L'sl  ti-MUsposé  cl  mis  mal  ;"i  propos  près  de  l;i 
Seiiit',  ihiiis  le  p;iys  de  Caux  ;  de  (  liaviiiiini.  (''ci'il  à  (.•('dé 
de  Vciicti.  il  ;i  donc  l'ail  (Icaiinoiic,  v[  {\{'  (  ii'aiiiioiic  il 
a  lail  (liicraiidc.  Il  y  a  là  une  erreur  matériel  le  ({ui  a 
(i-oinpé  de  Valois,  cl  iW  Valois  a  liitnipc  ainsi  ses  leeleurs. 
Voici  d"aillcni's  coninicnl  il  s\'X|)riiiie  : 

((  (ÎRAXNO.NA  \:\-  ("iKANNOMM.  (!i'  (irannona  est  vu 
»  par  moi  ;"i  (in(''randc,  lorlcrcssc  i\v  la  pclilc  l»i'etai^"ne... 
»  enirc  la  Loii'c  cl  la  \'ilainc...  (irannonnm  ou  (Iran- 
»  nona  doil  (Mre  ciierclié  cnirc  la  i.oirc  cl  la  Seine.  Je 
»  trouve  ini  ccriain  (Iravimnn  ///'èN  de  Vmivcs  (lans  la 
»  carte  de  linlini^tM-  »>  (c'est  là  Terrenr)  :  «  cela 
»  approche  du  nom  de  (li'annoiicns  dont  le  nom  se 
»  trouve  dans  la  Notice  de  rEin|)ire  (I)  ». 

L'erreur  consiste  à  placer  Gravinum  pi'ès  de  Vannes, 
conti-e  loute  évidence.  Dans  l'antique  document.  Vannes, 
qui  s'appelait  alors  Darioritiun,  est  hicn  à  sa  place  sur 
le  ^oll'e  a(|uitain  enli'c  .\antes  cl  jirest.  De  sorte  (jue 
(Iravinuni,  (pii  est  à  droite  de  la  Seine,  est  placé  réelle- 
ment bien  loin  de  Vannes,  dette  erreur  reconnue,  il 
faut  renoncer  à  voir  sur  le  i'iva,L;e  de  l'Atlaiitifpie,  en 
l'an  4-011,  un  (''taldissemenl  Saxon  et  ne  considérer  ipie 
comme  une  l(\i;ende  l'opinion  qui  consist(^  à  placer 
(iramione  dans  le  voisinaiie  du  (Ir'oisic. 

J^a  carte  de  Peutinijcr.  document  d'une  très  ,i.:rande 
imjiorlance  pour  riiisloirc.  ijoil  ('Ire  lue  avec  beaucoup 
de  cii'conspeclion.  De  \'alois  s'y  est  trompé,  même 
assez  f^TOSsièrement .  Iles  auteurs  placent  (Iramione  à 
Granville:  d'Anville  cl  de  (<aumonl.  à  Uayeux  :  c'est 
cette  dernière  opinion  ipn  a  pour  elle  la  raison  et  les 
faits.  Ces  deux  savants,  loi't  appréciés,  n'ont  pas  cru  aux 
atlirmations  il" Adrien  de  Valois. 


ONnticr  GaUiannii.   U)7."S,   p.  2M(i. 
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LES    SAXONS  D  OKOACRE    A    NANTES. 

D'après  ce  que  nous  savons  maintenant  des  Saxons 
d'Apollinaire  et  de  Grégoire  de  Tours,  pouvons-nous 
admettre  qu'Odoacre  se  soit  établi  à  Nantes  avec  une 
Hotte  montée  par  des  Saxons'?  Mais  il  ne  commandait 
pas  à  une  armée  navale  :  comme  beaucoup  de  chefs 
d'outre-Rhin,  il  fil  des  courses  dans  l'intérieur  de  la 
Gaule  ;  il  fut  aux  prises  avec  les  Romains  et  avec  les 
Francs  ;  les  Francs,  encore  loin  de  nous,  ravagèrent  son 
pays,  qui  ne  pouvait  être  le  nôtre,  puisqu'ils  n'y  vinrent 
({ue  trente  ans  plus  tard;  enfin,  Odoacre  s'unit  avec  eux 
pour  aller  guerroyer  en  Allemagne.  Rien  de  lui  n'est 
applicable  au  chef  d'une  flotte  établie  sur  la  Loire,  à 
Nantes,  ou  sur-  l'Océan,  au  Groisic. 

Mais  il  y  a  plus  :  dans  le  passage  de  l'Évêque  de 
Tours,  cité  plus  haut,  page  118,  on  voit  les  Rretons 
chassés  de  Bourges  par  les  Goths.  Or,  comme  nous  le 
lii'ons  dans  le  chapitre  suivant,  ces  Bretons  étaient  ceux 
•  le  Riothiiiie  ;  ils  étaient  venus,  vers  470,  sur  des  vais- 
seaux par  l'Océan  et  avaient  remonté  la  Loire  ;  ils 
étaient  les  alhés  des  Romains  et  des  Armoricains,  partant 
des  Nantais  ;  ils  étaient  passés  devant  Nantes  entre  les 
lieux  excursions  d'Odoacre  à  Angers:  si  les  Saxons 
avaient  été  campés  à  Nantes,  Riothime  ne  devait-il  pas 
commencer  par  les  combattre  à  son  passage  ?  Il  n'en  lit 
rien.  G'est  qn'Odoacre  n'était  pas  là.  Il  ne  pouvait  pas  y 
être. 

Voici  cependant  commenl  un  luslorien  très  sérieux  (1) 
interprète  Grégoire  rie  Tours  :  «  Ges  flottilles  saxonnes 
rOduacre,  rentrant  dans  le  lit  delà  Loire,  assaillirent 
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(')   Henri  Miiitin,  Hisloin-  ilr    Fivnifr.   t.    i'''-.  p.  ^91   et  iV.I'.l. 


i>  lie  ii(iii\(>;iii  l;i  \ill('  d'Aiii^tM's  ».  Iliiil  |jai;(^s  [dus  loin, 
un  (loulc  s;ilul;iii'('  vient  à  cet  aulciu-:  <<  Le  roi  saxon 
»  Odoaci'c...  reparut  sur  la  Loirt^  avec  ses  navires.  Le 
»  récil  (le  (ir(\i^oire  de  Toui's,  ijui  skui,  n  mentionné 
»  reUr  (jurrrc^  est  ti'ès  obscur...  S'ai^il-il  d(M|uelqiies  îles 
I)  de  la  Loire  occupées  par  les  Sa.xons  ou  bien  des 
))  l'anieust's  iles  saxoiuies  des  bouches  de  l'KIbe  ?  » 

De  l'Elbe  à  la  f.oire,  la  marine  est  bien  jurande.  Si 
Heni'i  Maiiin  avail  vu  le  lexle  :  dans  leur  ixii/s,  au  lieu 
de:  leurs  ilen,  et  s'il  avail  lu  allenlivenienl  lout  ce  qui 
se  rapporte  à  ce  sujet,  son  sentiment  se  lui  entièrement 
modifié  (  •  ).  Toutefois,  après  avoir  cru  sur  la  loi  d'un 
autre,  il  a  trouvé  le  doute  dans  la  réflexion.  Grégoire  de 
Tours  ne  parle  nulle  ])ai't  des  navires,  des  flottilles 
d'Odoacre. 

D'autres  Saxons  se  sont-ils  établis  sur  nos  rivages  ? 
Mais  y  fussent-ils  descendus,  ce  ipii  est  possible  au 
V«'  siècle,  ils  n'y  séjournaient  pas,  écrivait  Apollinaire 
peu  de  temps  avant    iSO. 

Dans  cette  terrible  invasion  de  la  Gaule  par  terre  et 
par  mer  et  (jui  mit  plusieurs  siècles  à  venir  jusqu'<à 
nous,  il  y  eut  un  double  mouvement  dont  les  facteurs 
furent,  ])Oiu'  ainsi  dire,  parallèles.  Les  navigateurs 
d'ouli'e-Pdiin  peuvent  être  considérés  comme  une  |)etite 
aile  volante,  laile  droite,  des  troupes  germaines  :  ils 
s'avançaient  le  l(jng  des  ciHes,  à  uiesure  (jue  riiivasioii 
gagnait  l'intérieur,  mais  les  flottes  de  guerre  s'attaipiaienl 

(')  Henri  .Martin  connaissait  les  Saxons  do  tiayou.x,  car  déjà  il 
avait  dit,  au  sujet  de  linvasion  d'Attila  en  451  :  «  De  tous  les  points 
»  de  la  (laule,  tes  masses  des  coalisés  se  dirigeaient  vers  le  lieu  du 
0  rendez-vous  général  assigné  près  de  la  Loiic  (dans  l'Orléanais).  .. 
»  On  vit  accourir  les  Saxons  colonisés  dans  le  |)ays  d(>  Fiayeux, 
»   depuis  le  IV''  siècle  (p.  '.Mi)),    i 


Ho 

au  littoral  de  lile  de  Bretagne  et  iiuii  à  celui  de  TArmo- 
l'ique.  Au  F''  siècle,  les  barques  du  Nord  visiteut  les 
c(Hes  de  la  Belgique,  pendant  que  les  armées  bataillent 
sur  le  Rhin  ;  au  III*^  siècle,  elles  font  connaissance  avec 
le  Pas-de-Calais,  alors  que  les  peuples  de  la  rive  droite 
du  Rhin  font  de  fréquentes  incursions  sur  la  rive  gauche  : 
au  IVe  siècle,  les  Saxons  fondent  un  établissement  sur  la 
côte  du  Calvados,  pendant  que  les  armées  germaines 
enlèvent,  dans  le  Nord-Est,  un  grand  nombre  de  villes  ; 
enfin,  au  troisième  quart  du  Ve  siècle,  les  Francs  s'avan- 
cent jusqu'à  Angers  pour  être,  à  la  fin  du  siècle,  en 
possession  des  bords  de  l'Atlantique  :  c'est  alors  que  les 
pirates  pillent  les  rivages  du  golfe  aquitain.  Au  siècle 
suivant,  en  515,  on  vit  les  Danois  descendre  sur  les 
rivages  de  la  Gaule,  mais  sur  la  Manche  et  au  Nord  de 
la  Seine  (1). 

N'oublions  pas  que  les  Nantais  faisaient  partie  de  la 
confédération  armoricaine  et  que  celle-ci  avait  des 
garnisons  romaines  chargées  de  la  défense  de  cette  pro- 
vince. Si  les  Saxons  avaient  occupé  Nantes  ou  les  îles 
de  la  cité,  si  les  Nantais  avaient  été  impuissants  à  les 
en  chasser,  il  serait  bien  extraordinaire  qu'ils  n'eussent 
pas  trouvé  dans  leurs  confédérés  im  aide  suffisant  pour 
les  débarrasser  de  ces  pillards. 

Je  me  résume. 

Les  Saxons  de  la  Notice  des  Dignités  occupaient,  en 
l'an  iOO,  un  ])oinl  du  littoral  armoricain  ;  mais  leur 
établissement,  nommé  Grannone,  que  la  vraisemblance 
|)lace  à  Bayeux,  n'était  point  sur  le  rivage  de  l'Atlan- 
tique. C'était  trop  tôt. 

Les   PIRATES   qui   descendaient  sui"  le  rivage,  dans  la 

(')  Grég-oire  de  Tours,  liv.  M,  i^  3. 


sccoiidc  moitié  du  V''  siècle,  n'y  séjumiiaiciil  pus.  Ils 
nOiil  rien  «le  ((11111111111  avec  les  Saxons  de  (lliANNOiNt:. 
C'élail  trop  lard. 

Les  Saxons  (rOnoACRK,  <pii  allèrent  jusqu'à  Angers, 
entre  404  et  47."),  n'avaient  point  de  flolte  ;  ils  étaient  en 
eontaet  av(M"  les  Fnincs,  encore  loin  de  nous,  et  f.'uer- 
royaient  dans  rinh'Tieni'  de  l;i  (lanle.  Venus  du  iiliin 
par  l(^rr(>,  à  peine  ont-ils  pu  entrevoii'  la  jiaiiie  orientale 
du  diocèse  des  Xainnètes  :  ils  iTenrent  point  d'établis- 
sement sur  les  rives  de  la  basse  Loire  ni  dans  le  voisi- 
nage de  riuérande  ;  enlin,  ils  s'en  retournèrent  vers  le 
Hbin  pour  «guerroyer  de  concert  avec  les  Kraîics. 

L"èvè(|ue  Félix  convertit  dans  sa  ville  éj)isc(jpale, 
Nantes,  vei's  l'an  riCKS,  de  misérables  dél)i'is  d'ai-mées 
pay(Mmes  restés  dans  le  pays.  Ces  convei'tis  ne  l'ormaienl 
pas  une  COT.OMF,  ni:  Saxons  établis  vers  le  (aioisic.  Alors, 
trois  générations  étaient  passées  depuis  la  venu(> 
d'Ôdoaci'e  à  Angers  et  cinq  générations  depuis  la  réd;ic- 
Lion  de  la  Notice  den  DlcpiHés. 


IV. 

Les   Bretons  de  la   Loire. 

Entre  les  deux  incursions  des  Saxons  <rOdoacre  à  Angers, 
apparaît,  vers  470,  le  Riothime  de  Jornandès  et  d'Apolli- 
naire, dont  on  a  voulu  faire  un  roi  des  Bretons  de 
Nantes  ou  des  Bretons  d'Armorique  et  qui  ne  fut  ni  l'un 
ni  l'autre.  Le  nom  de  ce  Riothime  était  encore  invoqué 
de  nos  jours,  à  Guérande  (1),  par  un  de  nos  savants  les 
plus  respectés,  pour  prouver  que  les  Nantais  étaient 
l'retons  dés  le  V'^  siècle.  C'était  trop  tôt  de  quatre 
siècles.  Voici  ce  qu'à  son  sujet,  on  lit  dans  les  deux 
anciens  auteurs  : 

D'après  Jonandès  :  «  Euric,  roi  des  Visigoths,  voulut 
n  soumettre  les  Gaules  à  sa  domination.  A  cette  nou- 
))  velle,  l'empereur  Anthémius  demanda  aussitôt  le 
»  secours  des  Bretons.  Riothime,  roi  de  ce  peuple,  vint 
»  sur  des  vaisseaux  par  VOcéan  avec  douze  mille 
»  hommes,  débarqua  et  fut  reçu  dans  la  cité  de  Bourges 
»  (-).  Euric  s'avança  contre  ces  ennemis...  et...  il  vain- 
»  (juit  Riothime...,  avant  que  les  Romains  eussent  pu 
»  opérer  leur  jonction  avec  lui.  Riothime  perdit  une 
»  grande  partie  de  son  armée  ;  U  prit  la  fuite  avec  ceux 
»  qui  purent  le  suivre  et  arriva  chez  les  Burgondes  (3).  » 

(')  Au  Congrès  de  l'Association  bretonne,  en  septembre  1899. 

(^)  L.e  nom  de  cité  était  encore  employé  pour  désisiiirr  le  terri- 
toire de  la  petite  nation.  Grégoire  de  Tours  Ta  fait.  Il  nie  parait 
(ju'on  devrait  lire  ici  :  fut   reçu  suf  le  Irrritoire  de  Bourqes. 

(^)  Histoire  des  Golhs.  ti-aduction  Savagner,  cb.  xv.  p.  '2X7.  Anthé- 
mius, empereur  de  467  à  47'2.  Euric.  l'oi  de  466  à  484. 
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Dans  lo  iiuMiu'  temps,  AiMiHiiiairc  ôci'ivaiil  à  son  ami 
\ic('iitiiis,  salHij^cait  de  la  cliiilc  (r.\r\aiiiliis.  actaisi'' 
puis  coiixaincii  (raNoii-  ('"ci-il  an  l'di  îles  Nisii^ollis  "  pour 
»  le  dissuader  de  l'aii'e  la  iiaix  avce  rcmperciir  ,^;ree 
»  (  .\nlli(''miiis),  en  lui  (N'-moiilrant  rui'<4ence  d'allaipiei' 
»)   les  llrcloiis  rldhlis  siirhi    Loire  (^)  ». 

Apdllinaii'c  eut  iiiic  lois  occasion  d"(''ci'ire  en  l^)OUi'- 
«•o^ne  au  \aincn  iiiolliime,  (pTil  appelle  k  N'oli'e  llon- 
neni'  ».  poni'  lui  recommander  im  de  ses  clients  dont 
les  esclaves  avaient  été  débauchés  pai-  les  Uretons  en 
fuite  (2).  Ni  Sidoine  ni  .lornandès  ne  parlent  du  retour  des 
débris  de  cette  armée. 

Le  commentateui"  des  Giuvrcs  d'Apollinaire  dit,  à  ce 
même  sujet  :  «  Le  premier  soin  d'Antliémius  fut  de 
»  défendre  contre  l'ambition  des  Visii^otlis  les  provinces 
»  romaines  de  la  (laule  situées  an  nord  des  Cévennes... 
»  noiamment  l'Auvergne...  Dans  ce  but,  un  coi-ps  de 
»  lireloiis  auxiliaires,  sons  la  conduite  de  Riothame,  lui 
»  chargé  de  couvrii',  au  Nord,  la  Iroiitière  de  la  Loire 
»  en  occupant  le  Beri'v  ('M  ». 

Alors  les  Visigoths,  sous  la  conduite  d'Euric,  étaient 
encore  loin  du  i^rand  lleuve,  sur  cette  partie  de  la  )'ive 
gauche  (pii  louche  au  Berry.  Tls  s'avancèrent  vei's  la 
Loire  jusqu'aux  hoivls  de  l'Indre,  on  ils  vaiinpiirenl  les 
Bretons.  Mais  ils  n(^  prolitèi'ent  pas  de  loin'  victoire. 
Le  comte  Danl.  (pu  commandait  les  llomains  et  les 
Francs  et  (pie  Itiolhime  n'avail  pu  l'cjoindi'e,  les  j'el'onla 
vers  le  Midi.  C'est  seuiemenl  en  474  que  nous  voyons 
Euric  en  possession,  pai'  un   Iraité   avec  TEmpii'e,  de  la 


(')  Œiirrcs  (If  Sitiniiii'  A /lolliiidi rf.   l.cttic  .\\,  p.  (ii. 
(-)  (Kin'}'cs  (le  Sidninr  ApoUiiiairr.  Lettre  I.XXN,  |).    \'.\\. 
(  ■' )  ftil rodiit'l inii  ini.r  (h'iii'rrs  tr  A  jiol HiHiirr.   p.  7. 
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partie  (le  la  Gaule  comprise  entre  le  tlliône,  la  Loii'e,  les 
Pyrénées  et  TOcéan. 

Il  s'agit,  dans  Jornandès,  des  Bretons  insulaires  qui, 
malgré  leur  éloignement,  étaient  restés  attachés  à  Rome. 
Ce  sont  ces  mêmes  Bretons  que  Grégoire  de  Tours  met 
en  scène  dans  ce  passage  mentionné  plus  haut,  page  i  18  : 
((  Les  Bretons  furent  chassés  de  Bourges  (du  Berry)par 
»  les  Goths,  qui  en  tuèrent  un  grand  nomhre...  Le 
»  comte  Paul,  avec  les  Romains  et  les  Francs,  se  jeta 
»  sur  les  Goths  et  leur  enleva  un  grand  butin.  » 

Ici,  la  légende  consiste  à  faire,  contre  toute  vraisem- 
blance, de  ces  Bretons  de  Jornandès  et  d'Apollinaire, 
une  nation  puissante  de  Bretons  établis  dans  la  pénin- 
sule armoricaine,  pouvant,  dès  l'an  470,  mettre  douze 
mille  guerriers  au  service  des  Romains.  Quant  à  la  raison 
qu'on  donne  de  cet  établissement,  elle  repose  sui'  un 
mot  ({u'on  oppose  aux  faits  de  l'histoire.  On  fait  dire  à 
Apollinaire  que  les  Bretons  étaient  à  demeure,  non  pas 
SUR,  mais  au-dessus  de  la  Loire,  c'est-à-dire  au  Nord 
du  fleuve,  en  pleine  Armorique.  En  réalité,  cet  auteur 
a  dit  :  Britannos  supra  Ligerim  sifos.  Quant  au  mot 
SUPRA,  il  veut  dire  aussi  bien  i^ur  qu  au-dessus. 

Les  auteurs  de  cette  interprétation,  au-dessus,  ne 
voient  pas  que,  de  cette  manière,  ils  font  dire  à  l'écri- 
vain latin  :  qu'Arvandus  écrivit  au  roi  des  Visigoths 
«  pour  lui  démontrer  l'urgence  d'attaquer  les  Bretons 
»  établis  en  Armorique,  au  Nord  de  Nantes  »,  ce  ([ui  est 
un  contre-sens  touchant  les  lieux  et  la  situation  des 
belligérants. 

Avant  d'établir  un  système  sur  une  base  aussi  fragile, 
il  aurait  fallu  s'assurer  si  ce  passage  est  le  seul  appli- 
cable au  sujet,  sinon  il  fnlhut  réunir  en  un  faisceau  les 
différents    passages   qu'en    donnent  les  historiens  du  V<' 


cl  ilti  \  1'  sircics,  A|i(illiii;iii'(',  JoniaïKlrs  cl  (  In'i^oii'c  de 
Tours,  sjivdir  :  Les  Bidons  rUiicnl  remis  sur  des  rais- 
scdii.r,  pur  lUréaii,  sons  la  roiidiiite  <lc  Hiolhiiiie  ;  Us 
avaient  remonté  la  Loire,  étaient  débarqués  sur  la  rire 
f/auehe  et  avaient  été  reçus  sur  le  territoire  de  I lourdes; 
leur  projet  était  de  rejoindre  les  Honiuins  du  eumte  Paul 
jiour  eombattre  les  Visigofhs  du  roi  Eurie  ;  un  Romain 
de  distinelinu,  trnilre  à  sa  Patrie,  avait  conseillé  à 
Eurie  d'all(i(juer  les  Bretons  pendard  (/u'ils  étaient  sur 
lu  Loire,  avant  leur  réunion  avec  les  Bomains:  Eurie 
(illiiqua  et  vainquit  Riothime,  qu'il  rencontra  au.e  hords 
de  l'Indre,  et  les  débris  de  l'armée  bretonne  se  réfugièrent 
en  Rourijofjne.  Voilà  riiistoire  toute  simple.  Coiiiineiit 
donc  expliciuer  cette  persistance  de  certains  liistoriens  à 
maintenir,  sm'  la  loi  (ruii  mol  à  double  sens,  que  les 
Bretons  de  Riothime  étaient  établis  au  Nord  de  la  J.oire, 
même  que  Riothime  élait  l'oi  de  Nantes,  et  tïcw  coiiclnre 
(pic  les  Nantais  l'ui'ent  les  pi'emiers  Bretons  d'Armo- 
rique.  En  réalité,  ils  en  turent  les  derniers,  380  ans  plus 
tard.  El  la  vérité,  c'est  ({u'api'ès  ces  .'^SO  ans,  ils  niii'ciil 
encore  plus  de  deux  siècles  à  s'unir  complètemeiil  à  la 
Bretai^ne. 

En  Tannée  470,  il  n'y  avait  [)oint  encore  de  nation 
bretonne  en  Armorique,  excepté  pour  les  chroniqueurs 
attachés  à  la  légende  de  (^onan-Mériadec. 

Alors,  loute  rArni()ri(pic  l.usiiil  encore  parlic  de 
rKnipire  l'omain- et  clic  lin  lui  rhicle  |ns(pr;'i  ht  lin  du 
V'"  siècle,  époque  à  laquelle  le  pins  gi'and  ncjndirc  de  ses 
entants  passa  dans  la  dépendance  des  Francs,  !iotamment 
les  Nantais.  iVvant  ce  i^rand  événement,  il  v  eut  des 
émii^rations  bretonnes  nombreuses  dans  la  partie  Nord- 
Ouest  de  la  péninsule.  Après  l'événement,  les  l^i-elons  y 
vinrent    })ar   villages  entiers  ;    (pi(d((ues   années    encore. 
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ils  étaient  les  maîtres  de  la  moitié  occidentale  de  la 
péninsule,  au  couchant;  on  les  rencontre  ensuite  guer- 
royant pour  chercher  à  asservir  la  seconde  moitié,  qui 
comprenait  Nantes,  Rennes,  même  Vannes.  Quant  aux 
Bretons  de  Riothime,  ils  ne  turent  établis  en  Armorique 
à  aucun  moment  de  leur  histoire;  on  ne  sait  s'ils  revin- 
rent de  la  Bourgogne,  où  ils  s'étaient  réfugiés  après 
avoir  été  battus  par  les  Goths. 


J.'EXAGÉRATION. 


Est-ce  avec  le  désir  de  faire  autrement  (jue  nos  devan- 
ciers? Est-ce  un  parti  pris  (|ui  doil  sou  oris^ine  dans  rui 
sentinient  de  patriotisme  excessif?  Est-ce  la  volonté  de 
frayei'  un  sentier  eu\;iln  p;tr  les  hi-oussaillcs?  Je  ne  sais. 
Mais  il  est  certain  (juc  des  hisloricus  cslimables,  de 
méi'ile,  sortent  des  bornes  ordinaires  du  r('(il  pour  exa- 
f(érer  les  laits,  dans  un  sens  ou  dans  uu  autre,  et  donner 
plus  de  relief  à  leui'  sujet  :  de  sorte  rpie  l'exagération  à 
laquelle  ils  se  laissent  entraîner  (levienl  parfois  la  cause 
d'une  altération  de   riiisloii-e. 

Je  lais  cette  rétlexion  en  voyant  des  auleiu's  peupler 
notre  Ai-morirpie  de  léguions  i-oniaines  au  lieu  de  cohortes, 
à  la  lin  du  IV-'  siècle,  |)ou[-  rehausser  la  valein^  de  la 
patrie  armoricaine,  puis,  lui  siècle  plus  lard,  transformer 
en  désert  une  grande  paiiie  de  cette  Arniori(|ue,  poui- 
montrcM-  que  les  Bretons  eiivaliisseurs  prenaient  paisi- 
blement possession  d'un  pays  sans  habitants. 

Je  n'oserais  doimer  le  nom  de  légende  à  l'exagération 
employée  par  quelques  auteurs  dans  Tènumération  des 
forces  romaines  commises  à  la  garde  du  littoral  ai'uio- 
ricain,  à  la  fin  du  IV'-  siècle  ;  il  y  a  là  lui  coin  d'histoire 
encore  peu  exploré  et  imparfaitement  apprécié,  il  me 
semble.  Mais  ce  qui  n'est  pas  légende  aujourd'hui  |)eut 
le  devenir  demain  :  c'est  pour(pioi  je  me  propose  d'exa- 
miner ce  sujet.  J'examinei-ai  plus  longuement  ,  à  la 
suite,  l'opinion  qui  laii  d'une  partie  de  l'Armorique 
une  contrée  déserte  aux  V^'  et  VL'  siècles,  et  celle  du 
paisible  établissement  des  Hj-etons  dans  la  péniusul(> 
armoj'icaine. 


V. 


Les  Forces  romaines  cantonnées  en  Armorique  au 
commencement  du  V^  siècle. 

Les  peuples  armoricains  bordaient  la  mer,  de  la  Ivoire 
à  la  Seine.  Leur  territoire  correspond  assez  bien  aux 
départements  de  la  Loire-Inférieure,  rive  droite  du  lleuve, 
du  Morbihan,  du  Finistère,  des  Gôtes-du-Nord,  de  Tllle- 
et-Vilaine,  de  la  Manche,  du  Calvados  et  de  l'Eure. 
César  y  comprend  le  pays  de  Caux,  rive  droite  de  la 
Seine. 

Nous  avons  vu,  au  chapitre  des  Saxons,  le  httoral 
armoricain  occupé,  en  l'an  400,  de  la  Loire  à  la  Seine, 
par  une  cohorte  de  légion,  sous  les  ordres  d'un  tribun, 
et  par  neuf  milices  auxiliaires  coniinandées  par  des 
Préfets.  Pour  évaluer  le  nombre  de  ces  combattants,  il 
est  nécessaire  d'examiner,  tout  d'abord,  la  composition 
des  armées  romaines.  Je  me  servirai,  pour  cela,  des 
données  de  Bouché  Leclerq  (^). 

L'armée  romaine  comprenait  :  les  Léijiona,  les  Corps 
auxiliaires  et  les  Corps  spéciaux.  Les  milices  urbaines 
et  municipales  servaient  à  la  police  ou  à  la  défense  de 
la  cité  (2). 

Les  Légions.  La  légion  hit  toujours  divisée  en  dix 
cohortes  et  soixante  centuries  ;  elle  était  complétée  i)ar 
un  détachement  de  cavalerie  et  des  troupes  auxiliaires. 

(')  Manuel  des  Institutions  romaines. 

{'^)  Sous  le  nom  de  cité,  il  faut  ontendrc  la  ville  et  sou  tn-rifoire. 
c'est-à-dire,  toute  la  petite  nation  gauloise. 
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Noire  hi'i_i^;i(|('  y  c(irivs[)()ii(l  nvcc  s;i  ciivalci'ic  cl  son 
arlilloric. 

Lii  doiloini';  (''l;iil  ,i^(''ii(''i;ilciiiciil  de  (iOO  coiiihal LaiiLs  : 
sous  le  lias  l'jii|iii"c,  la  iii'ciiiirrc  (■((Ikm'Ic  l(\L;i(iiiiiaire  avnil 
|)iMii-  clicr  lin  li/l)i(ii,  cl  son  cllcclirclail  doiililc  de  celui 
({*.'■<  aiili'cs  cdliorlcs,  sans  aiij^inciilalioii  du  ii()iiil)ro  des 
eciilurions.  Les  iienr  aiilces  eolMU'h  s  élaienl  sons  les 
(>r(lres  de  Irihuiis  on  de  in-t'iiosrs. 

Les  (li'iiturioiis  diiii^euienl  les  siilxlivisions  de  la 
eolioi'le  ;  ceux  de  la  prcMiiière  eolioi'le  (■oiiiiiiaiidaieiil  à 
l2(M)   lioinines  el   avaieiil   le  pas  ■>\\v  les  antres. 

Le  Pirfcl  (le  <-<iralrrir  eoinniaiidail  à  des  ailes  de  180 
on  (le  U()0  cavaliers,  ori^aiiisés  coiniiie  les  coliorles;  son 
i^rade  correspuiidail  à  ceini  de  lril)uii  de  coiatiic. 

Les  Al^\JJ,lAiRK^>.  Les  iiit.iHinircs  se  coiiiposaieiil  de 
rohorh's  (/'infanterie  et  de  cohortes  de  cavalerie  ;  c'étaient 
i^énéi'alemeiit  des  étraiJL;ers  à  Uoiiie.  L'eliectil'  iI'iiik^ 
cohorte  ^auxiliaires  était  de  .'(K)  lioinnies,  soit  IkSO  laii- 
lassiiis  et  L20  cavaliers,  répari  is  ciili'e  six  ceiilnrioiis, 
on  de  I  ,(KK)  lioinines,  700  fantassins  et  'iiO  cavaliers, 
répartis  entre  dix  centurions. 

Toutes  les  cohoffes  (l'infanterie  aajiliaire  avaienl  <'i 
leur  tète  des  Préfkts,  (jni  ('talent  d'ordinaire  d'anciens 
premiers;  centurions.  Elles  ne  l'aisaienl  pas  [)aj'tie  des 
milices  |)riviiéi'iées. 

Le  Irihnn  de  cohorte  de  lé(/ion,  i^énéralemciil  l'égal  du 
préfet  de  cavalerie,  était  sapérieur  an  préfet  de  cohorte 
au.iiliaire. 

Les  milices  ntiiniciinilcs  cl  procincinlcs  ('Haieiil  coin- 
niandées  par  des  autorités  locales.  Leiu-  oi't;aiiisation  est 
peu  connue. 

Nous  arrivons  à  noire  sujcl. 

Hans  les  dix  colioi-|es  (|ni   occn[)aieiil    le  lilloi'al  de  la 
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Loire  à  la  Seine,  le  tribun  avait  ici  un  grade  supérieur 
à  celui  (les  Préfets  et  commandait  à  GOO  ou  à  'l,'20O 
hommes;  il  n'est  point  dit  que  sa  cohorte  fut  la  première 
de  la  légion.  Chaque  préfet  de  milice  devait  commander 
à  500  hommes.  Il  est  vraisemblable  que  les  cohortes 
auxiliaires  avaient,  comme  celles  des  légions,  une  cohorte 
sur  dix  dont  l'effectif  était  le  double  de  la  cohorte  ordi- 
naire ;  un  ou  deux  préfets  pouvaient  donc  commander  à 
1,000  honunes.  Rien  ne  peut  nous  fixer  à  ce  sujet,  sinon 
qu'il  y  avait  des  cohortes  quingeyiarix  et  des  cohortes 
miliariœ.  Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  dépasser  le  nombre 
1,000  ni  pour  étendre  ce  nombre  à  toutes  les  cohortes. 
La  cohorte  auxiliaire  avait,  en  général,  un  efléctit  de  500 
hommes. 

Les  forces  romaines,  divisées  en  dix  corps,  étaient 
réparties  de  la  manière  suivante,  sur  le  littoral  lU'ino- 
ricain  : 

La  cohorte  de  légion  était  placée  à  Granonna,  sui'  la 
côte  du  Galvaflos,  dans  le  voisinage  des  Saxons  (1); 

Une  milice  était  à  Mannatia>> ,  vraisemblablement 
Nantes  (2); 

Une  seconde  à  Vannes,  au  fond  du  Morbihan  ; 

La  troisième  à  Blavet,  Port-Louis,  sur-  le  rivage  Lorien- 
tais; 

La  quatrième  à  Osismis,  sui-  la  côte  de  Brest  ou  de 
Morlaix  ; 

La  cinquième  à  Aleth,  sur  la  côte  de  Saint-Malo  ; 

La  sixième  à  Avranches,  baie  de  Cancale  ; 

(')  \a'  lieu  est  controversé.  Xoiis  en  avons  [)ai')é  ci-dessus  aux 
Saxons  de  la  Loire. 

C)  La  situation  de  Mannatias,  vraiseniblaljlement  Ncotivi'las.  est 
controversée  ;  des  auteurs  la  placent  sur  la  C(Me  de  Saiiil-lîriciK-- 
L'emplacement  importe  peu  en  ce  sujet. 
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L;i   S('|iti(''iii('  ;"i  (  ^oiihiiiccs,  (•(Me  oiicsl  du  (  ".orciitin  ; 

L;i   liiiiliriiic  ôUiil  avec  la  coliorlc  à  ( Irtaninin'  ; 

l^iiliii.  I;i   iMMivièmo  à  Rouen,  sur  lu   hasse  Seine. 

l'ai  adinelliinl  l.'ilK)  coiiih;!!  hnils  |i(iiir  la  cohorte  de 
iéi^ion,  pni'ce  (iifelle  ('"l;iil  la  |)i'eiuièn>  (  I  ),  sepl  milices  à 
r>00  COI  M  huila  ut  s  et  deux  :"i  1 ,0(10,  reiiscinhle  i\('^  dix  corps 
ani;iil  ;itleiiil  <>,700  (•()iiihatlaiits  ;  en  l'occanl  les  elVectils, 
on  peni  ari'iver  à  dépasser  liuit  mille,  en  l(>s  réduisant, 
on  peiil  descendre  à  six  mille.  La  vraisenihlance  permet 
lie  fixer  d(^  six  ;"i  nenl'  mille.  Ces  chilTres  déconleiil  de 
l'hisloii'e  même.  Il  n'es!  pus  (jneslion  ici  des  milic(>s 
mnnicipales  el  pi'ovinciales  placées  sons  les  ordres  (\r<> 
aiil(iril(''s  locales  et  pouvant  être  employées  chez  elles  à 
la  défense  du  pays. 

(<epeiid;iiil  des  auteurs  Iranslormeiil ,  p;u'  sentimeul, 
les  milices  en  légions  de  trois  mille  lionunes,  en  corps 
de  1,000  el  de  I  ,r)00.  el  ;u'i'iveiit  ainsi  à  évahiei'  toutes 
ces  forces  à  une  vingtaine  de  milliers  <le  comhattants.  Je 
ne  puis  urempi'chei'  de  [)enser  (pTils  oui  sinyidièremeiil 
exagéré  le  nomhre  ries  forces  romaines,  sans  aucune  jus- 
tilication,  et  j'estime  qu(\  poui'  ne  pas  sortir  de  la  vrai- 
semblance, il  faudrait  se  renfermer  entre  six  mille  el 
nenl'  mille. 

()n  peu!  consiilt'rer  le  l'ivage  ai'iuoricaiu  comme  formé 
de  trois  piu'lies  à  peu  près  égales:  l'"'  VAlhiiiliqiir,  de  la 
Loire  au  cap  Saint-Matthieu;  ensuite,  la  Mniwhr  ,  2"  de 
ce  cap  à  I;'  baie  de  Gancale  ;  '■^^  de  cette  bai(^  à  la  Sein(>. 
La  répartilion  du  nombre  des  milices  était  égale  entre 
ces  parties;  la  troisième  j)artie  avait,  de  plus,  la  cohorte 
i\v  léijion. 

Avec   uu(>  milice  de   1,000  hotmnes.  pou?'  chacune  des 

(')   Co/iorlis  iirinnr  iinriv  (ir>)it>}'ii;'i'. 
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deux  premières  [parties,  en  coiiservaiil  le  ehilTre  de  500 
pour  les  autres  milices  et  celui  de  -1,!200  pour  TelVectif  de 
la  cohorte  du  tribun,  ou  arrive  à  ce  résultat  :  2,000 
hommes  pour  chacune  des  deux  premières  parties  et 
2,700  pour  la  troisième. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  forces  en  l'an  400,  les  Armo- 
ricains recouvrèrent  facilement  leur  indé[)endance  vers 
l'an  407. 


VI. 


L'Armorique  déserte  aux  V*  et  VP  siècles  dans  une 
de  ses  grandes  contrées. 

Placée  à  rextréniilô  de  l;i  (l;iiilc,  ;"i  r()|)|)osé  des  peuples 
(pli  (Mivaliissaieiil  cette  i^raiide  nation  par  l(>  Hliin  cl  les 
Alpes.  r.\i'ni(ti'iipic  n'avait  pas  été  ti'oiiltlée  jiisifirau 
\'''  siècle,  les  invasions  dn  \oi'<l  cl  de  PKsI  ne  rayant  |)as 
encore  atteinte,  et  elle  avait  pu  se  livrer  en  paix  an  com- 
merce et  à  l'a^Ticidtnre,  tout  en  subissant  les  exij^ences 
du  vainqueur,  |)ayanl  une  lourde  rançon  à  Rome  et  enrô- 
lanl  ses  lils  dans  les  léj^ions  ou  les  milices  romaines.  A 
la  lin  du  I \'''  siècle,  la  nioili(''  delà  (îanlc,  à  TOccident, 
n'avait  point  encore  vu  ceux  (pi'on  appelait  les  l'ar- 
bares(').  lnterroi>eons  le  V*' siècle. 

IxY.'XSioNs  h'OrTRK-Riii.N  hA.Ns  LA  Gauij-:.  Nous  avous 
parlé  plus  liaiil  (  p.  I  I.VIil))  de  cette  immense  invasion  des 
Alains,  des  Suèves,  (\r<  N'andales,  (pii,  de  lOC»  à  l-K),  ti'a- 
versa  la  (laide  du  Xonl  au  .Midi,  sans  s'y  lixcr  cl  sans 
touclici'  à  r.\rmori(pie.  Les  Rui'i.'ondes  et  lesflotlis  s'éta- 
i)lii'eiit,  trois  oiMpiaIre  ans  plus  lard,  les  mis  en  Moiii- 
ii'Oijne,  lesaiilres  en  l*!'o\ence.  Les  l'^i'ancs  claieiil  alliés 
des  Romains  :  TLinpii'c  les  employail  dans  ses  conseils 
et  en  taisait  des  officiers  du  |)alais.  Les  cadres  des  léijions 
étaient  remplis  par  des  lîarbares  au  service  de  Rome. 

Les  invasions  du  commencemeul  du  V''  siècle  jetèrent 
le  Iroiihle  dans    prcs(pie  loiile   la  (laiile.    L'Knipire  étant 

(M   Dt's  jiiitciii's  ont  (lit  le  (niiliMirc  en  iif  se  ictuhmt  |)hs  un  conipti' 
cxjict   (II'   riiistoirc. 
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très  occupé  sur  ses  fruiilières  cl  de  tous  côtés,  l'Arino- 
rique  en  avait  profité,  vers  407,  pour  chasser  les  Magis- 
trats romains  et  proclamer  son  indépendance.  Cependant 
elle  revint  à  Rome  vers  436,  ce  que  Sidoine  Apollinaire 
nous  apprend  en  trois  mots  :  «  Fier  de  la  soumission  de 
»  l'Armorique,  Littorius  menait  rapidement  les  cavaliers 
))  de  Scvthie  contre  Farmée  des  Gotlis  (')  ».  Voilà  donc 
les  Armoriques  revenues  à  TEmpire.  En  451,  elles  com- 
battaient contre  Attila  à  côté  des  Romains.  Faut-il  croire 
aux  interprétations  qui,  entre  ces  deux  dates  de  436  et 
451,  jettent  les  Alains  sur  cette  malheureuse  contrée  et 
la  font  piller  par  ces  auxiliaires  d'Aétius,  alliés  de  Rome 
comme  les  Armoricains?  Ce  n'est  pas  mon  sentiment, 
parce  que  ce  n'est  pas  vraisemblable.  L'histoire  n'en  dit 
rien. 

Pour  prouver  que  l'Armorique  était  déserte,  on  se  sert 
souvent  d'interprétations  (|ui  ne  sont  [)as  justifiées,  qui 
sont  même  contraires  à  In  vérité  historique.  Ainsi  l'his- 
toire parle  des  Alains  qui  envaliirent  et  dévastèrent  la 
Gaule  ultérieure.  Cette  Gaule  ultérieure,  on  la  trans- 
forme en  Armorique,  parce  que  cette  province,  la  plus 
éloignée  de  l'Italie,  est  à  l'extrémité  de  la  (laule.  A  ce 
sujet,  lisons  Césai'  :  «  (^ésar  arrive  dans  hi  (raulc  ulté- 
»  Heure,  sur  les  terres  de  Vaucontieiis  (la  Dnnne),  d'où 
»  il  conduit  son  armée  chez  les  Allobroges  puis  chez  les 
»  Ségusiens,  premier  peuple  que  1  on  Irouve  liors  de  la 
»  Province,  au  delà  du  Rliône  (2)  ».  J^a  Gaule  citérieure, 
c'était  donc  la  Province,  la  Narbonnaise  ;  au  delà  com- 
mençait la  Gaule  ultérieure,  qui  embrassait  la  plus  grande 
partie  de  la  Gaule.  Voici  deux    lignes  de  Pacatus  sui-  un 

(')  Panégyriqut' d'Aviliis,  vers  "iif)  cl  "i'fT,  p.   '20^. 
(')  C.ommenUdres,  liv.  J,  cli.  10.  Voir  aussi  eh.  7. 
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(''vriMMiKMil  (le  r;iii  .'ÎSS  (priui  ;i[tj)li(|Li('  à  rAriii()ri(|uc*, 
;il(»rs  (|ir('ll('  (''l;iil  ciicorc  vicr^i^c  de  toiilc  invasion  :  «  l*ar- 
»  Icrai-jc  (les  villes  désci'lées  pai'  leurs  citoyens  et  des 
»    S(tlilndcs   i'e|ieii|)|(''es   pal' des  lioldes   riif^itirs(  1)  »  ? 

l'ai'  inlei'pri''lalioii  encore,  on  appli(pie  à  loiile  la  (laule, 
parlani  à  r.\rniori(pie.  les  ravai;es  causés  ]nir  les  Har- 
bares  lorscfifiis  n'avaienl  pas  encoi(>  alleint  la  Seine... 
Va  c'est  ainsi  (pie,  pour  ipiehpies-inis,  l'Arnioriipie 
devient  déserte!  Poui"  éclairer  l'Iiisloire,  les  dates  ont 
leuj'  iniporlance,  aussi  bien  ipie  lindical  ion  des  lieux, 
rpiand  cela  est  possible.  Kt  ou  parai!  l'oublier. 

Dans  la  seconde  moitié  du  V^'  siècle,  l'Arniorique  vit 
|)asser  au  delà  de  ses  frontières  du  Sud-Est  les  Francs, 
les  Saxons  et  les  Gotlis.  \\\\  lut-elle  atteinte?  L'histoire 
ne  le  dil  pas;  les  pi-euves  manquent  pour  l'alïirmer;  la 
vraisemblance  dil  (pfelle  ne  le  lut  pas.  Les  guerres  suc- 
cessives (pii,  avant  ce  temps  là  et  pendant  des  siècles, 
avaient  alUij^é  l'Kst,  le  ('.enti'c  et  le  Midi  de  la  Gaule, 
n'avaient  point  encore  touché  notre  province  ;  elle  n'avait 
encore  subi  aucun  de  ces  ^i^rands  événements  qui  l'ont 
disparaître  la  population  d'un  pays,  loi'S(pie  les  premiers 
Bretons  insulaii'es  vinrent,  à  partir  «le  l'an  458  environ, 
demander  riiospitalité  à  la  jiéninside  Arnioi'icaiîi(>.  Kn 
parlant  de  la  .\euslrie,  lui  historien  estinu''  a  (''cril  ceci  ; 
«  Avant  la  lornialion  du  ivtyannie  des  h'i'ancs,  tuie  partit' 
))  était  indépendante  et  ne  lut  jamais  occupée  par  les 
t>  lîarbares  :  c'était  la  pres(|u"ile  Armoricaine  ou  la  llre- 
»  tagne(-)  n. 

Nous  avons  vu,  au  chapitre  des  Saxons,  que  Grégoire 
de  Tours  ])arl(^  des  l)j'etons  insulaires  de  Riothime  dans 


(')   llisidirr  (If  lirclii'ijir.  p;ir  l'iti-c  (  llirviilici',  |).  7'2. 

(^)    Hislûirr  lie  Fr(nnr.  \y,iy  Tlii'()i)liili'   t  ..iv.ilh'c.  t.    l''i,  |).  '.KJ. 
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le  même  sens  que  .[oriiaiidès  ;  c'était  vers  470.  Ce  fut  un 
quart  de  siècle  plus  tard  que  se  produisit  le  grand  événe- 
ment qui  a  transformé  ce  pays.  Les  Francs,  les  Bour- 
guignons, les  Visigotlis  avaient  chassé,  à  la  tin  du  Ve  siècle, 
toutes  les  garnisons  romaines  de  la  Gaule,  sauf  celle  de 
notre  j^rovince  demeurée  lidèle  à  l'Empire  jusqu'à  la  chute 
du  colosse,  en  476(1).  L'Armorique  conserva  ses  garni- 
sons jusqu'à  la  fin  du  siècle,  en  restant  attachée  à  l'Em- 
pire d'Orient  qui  continuait  à  représenter  Rome.  Les 
Armoricains  bordaient  les  Francs  au  Nord  et  à  l'Est  ;  au 
Midi  ils  confinaient  en  partie  à  la  Loire  qui  les  séparait 
des  Visigotlis.  La  Gaule  romaine  n'existait  plus  depuis 
vingt  ans,  lorsque  Glovis  se  jeta  sur  les  Armoriques 
qu'il  ne  réussit  pas,  tout  d'abord,  à  soumettre  complè- 
tement. 

Glovis  en  Armorique.  Un  écrivain  contemporain, 
Procope,  qui  fut  le  secrétaire  de  Belisaire,  à  partir  de 
Ô32,  pendant  les  canqDagnes  d'Asie,  d'Afrique  et  d'Italie, 
parle  dans  les  termes  suivants  de  cette  guerre  entre 
Francs  et  Armoricains,  laquelle  se  termina  par  une 
alliance  entre  les  deux  peuples  :  «  Les  Romains  avaient 
»  ])Qur  derniers  auxiliaires  les  Armoricains  qui  confinaient 
»  avec  les  Francs.  Geux-ci...  se  jetèrent  sur  l'Armorique, 
»  pour  la  soumettre,  comme  le  reste  de  la  Gaule;  ils  y 
»  exercèrent  des  ravages,  mais  ils  durent  bientôt  y  porter 
»  la  guerre  dans  toutes  les  formes...  Les  Armoricains 
»  déployèrent  une  grande  valeur...  Les  Francs,  ne  pou- 
»  vaut  les  dompter  par  les  armes,  leur  proposèrent  de 
»  s'unir  à  eux  par  alliance  :  les  Armoricains  acceptèrent, 
))  et  cette  union  des  deux  peuples  augmenta  la  puissance 

(')  En  47G,  l'Italie  lut  conquise  pnr  le  Hiigicii  Odoacro,  chef  de 
plusieurs  nations  ou  peuplades  de  rKurope  ceiiti-.iii'  et  du  nord. 

to 
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»  lie  l'im  l'I  (If  l'iiiilrc.  (jii;nil  ;m.\  dcinicrs  ;m\ili;iiivs 
»  l'omaiiis,  <|iii  j^ardait'iit  celle  exiréinilé  des  (laiiles..., 
»  ils  reiiiireiil  aux  Francs  eL  aux  Armoricains  leurs  élen- 
»  (lai'fis  (^l  les  teri'es  (}u'ils  étaient  cliai';^és  de  garder,  à 
»  la  seule  c(indili(tii  (|irils  c()iiS(M'veraieTit  les  nxenrs  de 
1)   leui'  |i;iys  (  I  )  ». 

De  celle  i^iien-e  (|iii  eiil  lieu  \'ei's  iHT,  je  relieiis  ceci  : 
rArni(tri([ue  ('Mail  unie  el  piiissaiile,  les  ua misons  l'di naines 
li\!'(''renl  leurs  armes  et  restèreni  dans  le  pays.  Il  esl 
entendu  ipie  ces  garnisons  n'avaient  aucun  l'appoi'l  avec 
les  milices  de  la  yolice  des  Diijiulés  :  un  siècle  s'élait 
écouN',  pendant  lequel  cette  grande  province  avait  joui 
de  trente  ans  d'indépendance. 

C'est  entre  l'an  i~)l,  moment  de  la  lulle  du  monde 
romain  contre  le  laroiiche  Attila,  et  Tan  V.tT,  envahisse- 
ment de  rArmorifjue  |»ar  les  Francs  de  Ciovis,  cpie  se 
produisirent  les  premières  émigrations  des  insulaires  lîre- 
lons  dans  la  p(''ninsule  Ai'moricaine. 

A  la  lin  du  V<^'  siècle,  les  Rretons  y  étaient  très  noni- 
breu.x  conune  émigrants.  hans  le  siècle  suivant,  ils  y 
vinrent  en  si  gi'and  nombre  qu'ils  purent  pi-endiv  pos- 
session de  la  péninsule  et  lui  imjioser  li'  nom  de  leur 
pays.  1^1,  à  ce  sujet,  des  historieiis  (\o  valem-  nous  alTu'- 
ment  (pie  cette  province,  ])eui)lée  ijaiioul  en  lan  iOO,  se 
trou\ail  absoiinnenl  d(''seiie,  en  lan  .~(t().  dans  sa  plus 
grande  partie:  ce  (pii  leni-  |)ei'niel  de  concjiu'e,  j(>  le 
répète,  (pie  la  complète  du  nord  el  du  coiicliant  de  la 
péninsule  par  les  lîrelons  ne  l'ut  pas  violente,  et  (pie  les 
nouveaux  venus  n'eiu'ent  qu'à  prendre  paisiblement  pos- 
session d'un  pays  sans  lial)itants. 

(')  Tirt'  (le  la  traduction  de  Pitre  (llicv.itii-i-.  i;i  Bi'fhKpir  aucienne 
cl   tiioilrruc.  fin  du  cliapific  îfl. 
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Voici,  sur  cette  prise  rie  possession,  l'npinioii  rriiii  dos 
plus  sages  historiens  de  la  Bretagne  : 

((  Le  peu  de  villes  que  les  auteurs  des  premiers  tems 
»  nous  ont  marquées  dans  l'Armorique  donne  ijeu  de 
»  CROIRE  qu'une  bonne  partie  de  cette  province  estoit 
))  sans  liabitants,  du  moins  du  costé  de  ce  que  nous  appe- 
))  Ions  ;'i  présent  la  basse  Bretagne;  les  Boinains  avoient 
»  intéi'('i<l  de  i^e  fortifier  contre  tes  Francs  et  tes  Visi- 
»  f/oUis  :  d'ailleurs,  tes  costes  de  t'Armorique,  toujours 
y  exposces  aux  courses  des  Saxons^  et  le  voisinage  des 
»  Gottis,  doinioient  aussi  trop  de  peine  et  d'occupation 
))  aux  Armoricains.  Toutes  ces  considérations  donnent 
»  IJEU  DE  CROIRE  que  les  Romains  consentirent  volontiers 
))  à  rétablissement  des  Bretons  dans  rArmorique  et  que 
))  les  Armoricains  ne  s'y  opposèrent  pas  ou  ne  s'y  oppo- 
»  sèrent  que  faitûement.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que 
»  les  Bretons  s'établirent  tranquillement  dans  l'Armo- 
»  rique  et  ne  lui-eiil  point  obligés  de  conquérir  le  pays 
))  ])ai'  les  ;n'nies(l)  ». 

//  //  il  lieu  de  croire,  dit  l'écrivain  sincère;  ce  qui  veut 
dire  :  ]'oità  mon,  sentiment,  mais  je  n'en  suis  pas  al)so- 
tirrnoit  certain.  La  seule   affirmation   de  Dom  Lobineau 

(')  Histoirr  (II'  llrrldijur,  par  Dom  Lobinoau,  |).  0  cl  7.  T^es  quel- 
ques lignes  siiiviuites  peiivriit  (loniicr  une  idée  de  la  réserve  de  cet 
historien  et  aussi  dr  la  Illicite  diniaijinalioi)  des  cliioniciuciirs  :  c  Mais 
»  qu'un  roelicr  des  côtes  d'Irlande  ait  servi  de  voiture  à  Vouga,  pour 
»  passer  la  mer  ;  tjuapi'ès  son  arrivée  à  l'rnmark,  ce  l'ocliei'  s'en  soit 
»  retouniéau  lieu  de  son  départ,  sauf  une  petite  portion  poitant  l'em- 
>)  preinte  de  la  tète  du  Saint  ;  qu'une  femme  insolente,  qui  injuriait 
')  le  Saint,  eut  été  punir  d  une  moi't  affreuse  causée  pai"  la  sortie  de 
>)  ses  intestins,  et  que  le  Saiid  l'ait  ressuscitée  sur  le  cha  i.p  ;  tout 
>>  cela  n'est  ni  vrai  ni  |)rolial)le  et  ne  doit  faire  aiu'une  iuq)ression 
»  sui"  l'esprit  de  ceux  qui  sont  pi'i-sua(l(''s  que  le  vrai  Dieu  ne  peut 
»  être  lionoré  par-  l(>  mensonge  (p.  89)  ». 


I'i4 

est  cclk'-ci  :  Les  liretoKs  s'i'hihJirfiil  en  Annorujiic  sans 
I((  iniujKi'iir  jKir  Jcs  (irnics.  INmiI-iM ic  celle  ariinnation 
est-elle  basée  sur  le  silence  «les  Jiistoriens.  (!e  (|iii  ne 
sei'ail  pas  uwo  jtreuve.  Coiiijiieii  «le  «Idciiiiieiils  nous 
restent  «le  ce  lein|»s-là?  Kl  si  des  Bretons  tenaient  alors 
la  |»liune,  pense-t-(in  ((u'ils  se  seraient  lails  aussi  mauvais 
(ju'ils  rélaienl   i'(''ellenienl  \* 

Avaiil  irexaniiner  cette  question  de  réialtlisseinent  des 
Bretons  dans  nos  contrées,  je  crois  utile  dedii'e  (|uel(iues 
mois  de  la  population  el  de  la  su))erficie  de  la  Bretagne 
en  les  conipai'anl  à  celles  de  la  Fi-ance,  pour  tàclierd'en 
tirer  (pielques  déductions  touchant  rArmoi-iqm'  et  la 
Gaule. 

si'PKRFicn':  irr  I'oi'II.atio.n   dk  la   iîhktac.nk 

Slperficir.  La  Bretagne  peut  être  considérée  connue 
ayant  eu,  en  I7(S9.  une  siuiace  de  'M  mille  kilomètres 
carrés(l)  on  ."!  millions  'fdO  mille  lieelai'es.  Il  y  avait 
!>'2.'î  mille  hectares  de  landes  et  1S2  mille  lieclares  de 
bois,  soit  ensemble  il  mille  05  kilomètres  cai'i'és  de  terres 
inhabitées  ou  à  peu  près  ;  c'est  I'é(pnvalenl  d(^s  trois 
dixièmes  de  la  Bretagne  ou  d'un  il(''paitehient  el  demic^). 
Le  Comté  nantais  posséflait,  dans  le  même  temps, 
130  mille  lieclares  de  landes,  soit  senlemeni  le  I  7v  de  sa 
surface. 

(  '  )              G«>tes-tlu-Xor«l 0.880  F< ^ 

Finistère 0.722  j 

Jile-ct-Vilaino 0.726  ;>   3'k(Mi7  kil.  carrés. 

Loire-Inférieure 0.875  \ 

Mort)ilian 0.708  y 

(AtDiHdi}'!'  ihi  lliiicini  di'^  l.niKiilihIcs  de  1897.  ' 
(-)  ])icli(»ni(iirt'  <h'  HrchK^ir.  par  Ofîée. 
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Population.  S'il  n'est  pas  facile  d'apprécier  la  popu- 
lation de  la  Bretagne,  même  de  la  France,  avant  le 
XIX«  siècle,  on  peut  en  approcher  vers  1789,  et  on  la 
connaît  avec  certitude  dans  le  siècle  présent. 

La  Bretagne  a  souvent  été  amoindrie  dans  sa  popu- 
lation :  on  la  crovait  à  moitié  déserte.  «  Que  trouve-t-on 
»  en  Bretagne  »,  disait,  en  1778,  le  géographe  Ogée  qui 
l'avait  étudiée  ?  «  Des  landes  immenses,  des  terres  in- 
»  cultes,  des  bois,  des  buissons...  Province  dont  le  milieu 
»  est  inculte,  pauvre,  engourdi...  Dans  l'intérieur,...  des 
»  landes  ou  des  terres  mal  cultivées  composant  toute  la 
))  richesse  de  ces  cantons  peu  peuplés  (l)  ».  Ogée  évaluait 
la  population  à  deux  millions  deux  cent  onze  mille  habi- 
tants (2). 

Les  landes  de  Bretagne  n'étaieiil  pas  précisément  des 
terres  incultes  :  elles  dépendaient  du  tisc,  des  paroisses 
ou  d'un  tief  quelconque  ;  les  vassaux  pouvaient  y  faire 
paccager  leurs  bestiaux.  Tout  le  monde  sait  que  le  sol 
de  la  Gaule  était  tout  entier  la  propriété  de  Rome;  qu'au 
moyen  âge  il  n'y  avait  nulle  terre  sans  seigneur.  Les 
landes  existaient  sous  les  rois,  sous  les  ducs  ;  il  y  en  eut 
toujours.  Peut-on  conclure  de  cette  situation  qu'un  pays 
est  désert?  Mais  de  grands  espaces  sans  habitations,  c'est 
une  situation  qu'on  trouve  dans  tous  les  états  du  monde. 
Les  plus  peuplés  ont  leurs  clairières  ;  les  moins  peuplés 
en  ont  de  plus  grandes,  de  plus  nombreuses,  sans  qu'on 
puisse  dire  de  ces  états,  dans  un  sens  absolu  :  c'est  une 
contrée  déserte.  Au  temi)s  de  l'invasion  des  Barbares,  la 

(')  Diclionnaire  de  Bretagne,  par  Ogée.  l.i.scours  préliminaire, 
pages  6,  9,  13. 

(  )  DiclioiDiairc.  idem.  Ij's  évaluations  dOgée  sont  jiistiliécs  par 
les  registi'cs  des  naissances  relevées  pour  une  période  de  4  ans,  et 
par  le  cliillrc  donnée  par  Necl\ei-  en  ITSi. 
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l'nrt"'|  (les  Ai'dciiiics,  |>l;ic(''(>  sur  li'iii  cliiMiiiii,  (Miil)r;iss;iit 
iitic  (''Icmliic  ;iiis>i  j4riiiiilc  (pic  l;i  (xMiiiisiilr  Ai'iiioi'icaine  : 
elle  (''hiil  iMMiiiintiiis  li;il>il(''i'  |i;ir  pliisiciirs  [tciiplcs  de  ht 
(l;nil('-rt(.'l<^i(|ii('. 

Les  coiilrécs  «le  l:i  (liiiilc  i|iii  ciirciil  le  plus  à  SdiiIVrir 
(li'S  ('i('i'iii;iiiis  riii'ciil  (•(•Iles  ilii  Xoid  cl  de  IK.sl  :  ce  scml 
celles-là  siiiioiil  ipic  lc>  iii\;isi(>iis  des  (pnili'c  ou  ciii(| 
premiers  siècles  ;iiii';iieiil  pu  li'iiiisrorincr  eu  d(''serl,  cl 
iiuii  pas  r.\iiiiorique,  éloij^iiée  des  roules  suivies  |iar  les 
eiivaliisseui's. 

Nous  allons  Miii'  ((iic  la  llrelai^iic,  loujoui's  dépréciée, 
a  eu,  depuis  le  temps  (|ue  la  slal  isliipie  Udus  l'cml  coiiiple 
des  l'ails,  une  po{)ulalioii  proporlionnelle  licaucou|»  plus 
élevée  (pie  celle  de  la  moyenne^  de  la  l'Vancc.  La  chose 
est  l'acile  à  démoiili'ci'  au  moyen  des  cliilli'esde  la  popu- 
lation à  diverses  ép(Mpies,  en  l'Vance  el  en  l)i'eta,^ue, 
comj)ai'és  aux  cliillres  corres^jondants  de  la  superlicie 
indiquée  plus  haul. 

l'oi'i  i.AïKi.x   \-:t  sii'KiinciK  r,Ki..\rivKs. 

Population  (  I  )  Ku.wck  Iîiu:t.\(;m-: 

171H)       l>(Mmllions:J();{  mille        I7S1-     1>  millions  ^JTCmille 

i8t20('-i);Ki     d"     :)(io   d"       isi>(;   i>     d"     .>i2    d- 
ISiic.     ;is     d"      ;ii;{    d"       Ksîk;    ;;     d-      \œ    d" 

Loire-lnr(''i'iem"e 

icSÎKi  (".1-5  nulle 

Sri'KHi-icii;.  La  superlicie  de  la  France  élail  de 
•Vis   mille    '«-(Hl   kilomèlres  carés  <mi   l'.'.'(i,   d'après    l'Aii- 

{    )  Ilaijitarils,  en  rliillrcs  ronds. 
(■-')  Movfiiiir  ilr  18-20  et  18;U. 
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iiuaire  du  Bureau  des  Longitudes  ;  Théophile  Lavahée 
hii  donne  530  mille  200  kilomètres  en  1845.  Mais  la  sur- 
face de  1845  peut  être  adoptée  sans  inconvénient  pour 
les  années  antérieures  à  la  Révolution,  ({uoique  d'im- 
menses changements  eurent  lieu  de  1791  à  1815  ;  les 
changements  en  pkis  ou  en  moins  survenus  en  1859  et 
1(S7I  n'ont  guèi'e  all'ecté  la  superficie  de  1845.  J'admets 
pour  la  Bretagne  34  mille  kilomètres  carrés. 

Partant  de  ces  données,  on  obtient  pour  la  population, 
par  kilomètre  carré  : 

En      1784  1790  18^20  1890 

France »       50      58       73 

Bretagne,  les  5  départements 07         »       75      93 

Loire-Inférieure,  la  ville  de  Nantes 

comprise  tout   entière         »       »         »       93 
idem,  en  réduisant  la  population 
de    Nantes,    à    celle    d'une    ville 
moyenne «         »       «       83 

Que  nous  disent  ces  chilï'res?  C'est  que  cette  pauvre 
Bretagne  tant  décriée  a  une  population  relative  toujours 
plus  élevée  que  celle  de  la  France.  Avant  la  Révolution, 
son  avantage  était  de  34  pour  cent,  et  de  nos  jours  elle 
dépasse  encore  d(»  '27  ])our  cent  la  ])opulation  moyenne 
de  la  France,  tout  en  conservant,  malgré  les  progrès 
accomplis  depuis  1850,  des  landes  très  nombreuses. 

Les  erreurs  d'appréciations  des  voyageurs,  sur  la  valeur 
de  la  Bretagne,  s'expli([ueiit  aisément.  Les  landes  occu- 
paient les  plateaux  ;  les  bois  étaient  plantés  sur  les  som- 
mets ;  les  habitations  étaient  sur  les  pentes,  dans  les  bas 
où  sont  les  teri'es  fertiles,  à  portée  des  cours  d'(';iu  :  or, 
les  grandes  routes,  ([ue  suivent  les  voyageurs,  sontpi'esque 
coiislamment    sin'    les  |ilal(';iii.\.    .rcn    pourrais   vWvv   de 
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iKinihrciiN    cxcinplos.    je  itic    Ixu'DCF'îii  î\  cclni-ci    i|ui  est 
(hiiis  l;i  ivi;le. 

U('|»(ti"t()MS-iit>iis  ;'i  ISiO,  (''|>o(|ii('  (le  |;i  créiilioii  du 
S('r\ice  vicinal,  cl  siii\(tiis  hi  l'oiilc  iialioiialc  de  Mantes 
à  l'aiiiilxeul',  la(|ii('ll('  Jippaiiiciil  à  niic  conlrtM'  riclie  et 
ne  descend  île  s(ui  philcui  ipic  |i()iir  Iraverscr  la  Clieneau 
et  une  couple  de  cdins  dt'iiii.  Apiès  avoir  (piitlé  Pont- 
Rousseau,  nous  paicoin-oiis  l2i  kiloinrlrcs  sans  li'averseï* 
le  moindre  villaj^e,  c'est  le  déscri  ;  dans  l;i  descente  de 
la  Clieneau,  apparaissent  quelques  vestii^es  de  riionnne; 
au  .'îi^' kilomètre  (--^  après  Pont-Rousseau),  nous  traver- 
sons Vue,  le  seul  Iioui'l;  desservi  jjar  la  loide  ;  après 
Vue,  sur  les  ranqjes  du  Tenu,  nous  V(tyoiis  (pielques 
hameaux,  |niis  (pielques  hameaux  encore  en  api)rocliant 
de  la  Loire  et  de  Paimbœut'. 

Arrivons  à  1(S8U.  Le  Service  vitiii;d  esl  en  pleine 
prospérité  ;  ses  chemins  onl  relié  les  bourgs  et  les 
villages  ;  sur  les  cours  d'eau,  des  a<pieducs,  des  ponceaux 
et  des  ponts  oïd  été  construils  p;ir  milliers.  Nous  lui 
devons  la  découverte  du  pays.  Au  lieu  dallei'de  Nantes 
à  Vue  pai-  la  vieille  l'oute,  nous  suivons  les  modestes 
voies  nouvelles  :  nous  traversons  (piatre  vit'ux  liourgs: 
Rezé,  Bouguenais,  Saint-Jean  v\  le  Pellei'in  ;  de  vieux 
g^i'ands  villages:  les  Couëts,  la  l'ouvre,  la  Briandière,  le 
Grand-Chemin,  Viévre,  Launay,  etc.,  et  partout  nous 
rencontrons  le  mouvement,  la  fei-tililé,  Taisance  ;  .rajou- 
terai :  le  cliarme,  la  beauté  des  lieux. 

Les  no.Ns  dks  terrks  k.\  AuMomon;.  Dans  le  cours 
des  cinq  pi'emiers  siècles,  le  sol  de  laClaule  a|»parteiiaiL 
à  ri'jupire  l'ouiaiii,  ipii  disposait  des  terres  disponililes 
en  laveiu'  <les  càtés,  des  églises  et  des  p.uiicidiei-s.  Les 
propriétaires  donnaient  ;iussi  leuis  biens  en  retour  de 
redevances.    Les  rois  Francs  héi'itèrenl    de   ll-'inpire  et 
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conservèrent  l'usage  de  donner  des  terres  aux  cités,  aux 
églises,  aux  dignitaires.  Ce  fut  par  une  de  ces  faveurs 
de  Rome  ({ue  les  Saxons  purent  fonder  une  colonie  dans 
le  voisinage  de  Baveux,  sur  le  rivage  de  la  Manche. 

L'émigrant  ne  prenait  pas  les  terres  :  il  les  recevait  en 
don,  suivant  d'antiques  usages.  On  ne  s'en  emparait  que 
par  la  conijuète.  Ce  principe  des  dons  en  terre,  si  clai- 
rement expliqué  par  Guizot,  paraît  avoir  échappé  à 
beaucoup  d'auteurs  (l). 

Les  Bretons  qui  se  fixèrent  en  Armorique,  à  partir  de 
la  seconde  moitié  du  \c  siècle,  reçurent  donc  des  terres 
tiscales  des  Romains  ;  ils  en  reçurent  aussi  des  riches. 
Après  la  disparition  de  l'Empire,  ils  les  reçurent  des 
Armoricains.  L'accord  ne  dut  pas  être  difficile  entre  ces 
deux  peuples,  qui  avaient  des  rapports  d'intérêt  et 
d'amitié  depuis  des  siècles.  11  y  eut  toujours  des  teri-es 
disponibles  :  elles  étaient  nombreuses  partout,  partout 
en  ce  temps-là  :  l'histoire  le  répète  fréquemment  ;  mais 
elles  avaient  un  maitre  :  (isc,  seigneur,  particulier, 
communauté.  Les  Armoricains  donnèrent  riiospitalité  à 
un  peuple  ami  et  malheureux,  tout  en  s'enrichissant 
par  l'augmentation  de  la  population.  Les  Bretons 
reçurent  les  terres  des  Romains,  puis  des  Armoricains, 


(')  Les  (loas  de  terres  se  rencontrent  en  tuus  pays.  Nous  en  trou- 
vons l'usage  jusqu'en  Judée  :  Hérode-le-Gi-and,  deux  ans  avant  sa 
mort,  donna  des  terres  à  Zamaris,  chef  de  cinq  cents  cavaliers,  à 
condition  (juil  s'opposerait  aux  courses  des  pillaiiis  dans  un  coin 
(iéterniiné  de  ses  états  {Histoire  des  Juifs,  par  .Insépli;  liv.  wii- 
cil.  II.  p.  248).  Dans  le  temps  où  les  Bretons  envahissaient  TArnio- 
ii(pie,  en  5'2y,  Mundus,  de  race  gépide  et  de  sang  royal,  s'étant 
établi  sur  le  Danube,  en  se  soumettant  à  .liistiiiien,  rempereiir 
I  accepta  avec  sa  suite  et  en  lit  un  général  eu  cliel  (Hislolrc  de 
fustinien.  par  Isanibert,  p.  379). 
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puis  tics  l'iMiics  :  ils  ne  l(>s  |irii't'iil  |»;is.  (JiijikI  ils 
rui'iMil  U's  iii;iilr('s,  ils  lirciil  (•(•iiiiiic  ;i\;iioiil  l'ail  leurs 
(It'vaiicii'rs  :  à  leur  hmr,  les  Mictoiis  concédèrent  des 
terres  disponibles  en  l'avcin'  des  f\nlises  et  des  ])ai'li- 
cnlici's.  Mais  à  ipidi  Imui  insislci'?  Le  don  des  lerr(>s 
par  les  princes,  les  seigneurs  el  les  riches  lui  île  loul 
lenips  en  iisai^c,  el  la  lu'Noliil  ion  de  iS")  n'en  a  |tas 
inleri'onipn  le  cours. 

Les  (''iablissenients  des  lii'clons  en  Arin(iri<|iie  nous 
sont  sui'loul  coninis  par  les  clu'oniipienrs  (pii  oui  (''ci'il 
les  l'/c.s  (Irs  Saillis,  loui^lemps  après  les  évènenienis. 
Ces  chroni<|ueius  ont  l'ail  ce  (pi'ils  pouvaienl  l'aire.  Ils 
étaient  lie  leur  temps  :  il  convient  de  se  le  rappeler  el 
de  ne  leur  demander  que  le  possible.  Les  chroniipies 
ne  sont  pas  pri'M'isémenl  de  l'Iiisloire  :  les  auteurs  qui 
admelleni  loul,  sans  criliqiie,  de  ces  scribes  anonymes, 
éci'iveiil  i\v^  léi^cndes,  el  ceux  qui  les  inlerprèleni  ne 
sont  pas  toujoui's  iTaccord.  «  Les  Tables  insérées  dans  la 
»  17c  (le  Siiiihsoii,  dil  doni  Lobineau,  oui  tellement 
))  déli^uiv  la  vie  du  saint  qu'on  a  peine  à  y  discerner  le 
»  vrai  d'avec  le  l'anx  (p.  115)  ».  Oi",  ce  sont  surlont  ces 
récils  qui  nous  re|)i"ésentenl  une  .\rmorique  dései'te. 
Les  moines  ne  cliercliaieiil  que  la  solilude,  le  il(''sei'l  : 
leurs  scribes  ndnl   vu  que  le  désert. 

Les  Vies  des  Saiulx  nous  enlretieimenl  aussi  des  dons 
ipie  les  saints  oui  reçus  des  princes,  des  seij.'ueurs,  des 
particuliers  ,  pour  enqdoyei'  à  la  consti'uctio!)  des 
é,niises,  des  nuMiasIères,  des  demeures  du  clerL;é,  à 
l'entretien  des  immeubles,  du  peisonnel  el  i\r<  pauvres. 
Ces  dons  bn-ent  continués  pendant  des  siècles,  .le  vais 
en  indiquer  quelques-iuis. 

.\u  V'-  siècle,  saint  ('iuiL;ner  recul  d'im  seiyneur 
l'umain    nu    aiNuoricain.    dit  dom    Lobineau,   des    terres 
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pour  lui  et  ses  compagnons.  —  Saint  Brieuc  en  reçut 
du  comte  Riwal  (0  et  du  comte  Gonan  en  grand 
nombre. 

Au  VI"^  siècle,  ((  saint  Paul-Aurélien  et  ses  disciples 
»  aperçurent  un  pasteur  qui  suivait  de  nombreux  trou- 
))  peaux.  Ils  lui  demandèrent  qui  était  son  maître.  .  .  et 
»  s'il  ne  pourrait  pas  leur  indiquer  quelque  solitude 
»  éeartée.  J'appartiens,  dit-il,  au  comte  Withur,  que 
»  Ghildebert,  empereur  des  Français,  a  fait  seigneur 
»  de  tout  ce  pays  (2)  ».  Withur  fit  don  à  saint  Paul  de 
sa  demeure  et  de  terres  nombreuses.  Le  roi  Franc  lui 
concéda  des  immeubles  importants  sur  le  pays  de  Léon. 
—  Saint  Samson  reçut  un  grand  domaine  d'une  famille, 
composée  de  trois  personnes,  ({ui  habitait  une  demeure 
modeste  ;  il  passa  une  journée  à  le  parcourir,  il  reçut 
(lu  roi  Cliildebert  le  territoire  de  Dol,  au  commencement 
de  la  juoitié  du  Vh'  siècle.  —  Saint  Meen,  son  disciple, 
envoyé  par  lui  près  du  comte  Guerech,  parcourut  à 
pied  la  contrée  comprise  entre  le  pays  de  Dol  et  celui 
de  Vannes.  Il  s'arrêta  dans  un  bourg,  près  de  la  rivière 
de  Meu,  au  bord  de  la  forêt  s'étendant  de  Gaël  àGorlay(3). 

(')  Doni  I^obineau  fait  moui'ir  saint  lirieuc  en  ôO'i.  Ailleurs,  on  dit 
(lue  lîiwal  aborda  l'Armorique  dans  le  premier  quart  du  Yle  siècle 
et  qu'il  reçut  des  terres  du  roi  Clotaire.  Ces  dates  sont  inconci- 
liables :  FArniorique  dépendait  de  la  Xeustrie,  doiit  Ghildebert  fut 
roi  de  511  à  558  ;  Clotaire,  roi  de  Soissons,  devint  roi  de  Neustrie  en 
558.  La  concordance  des  dates  est  souvent  impossible  à  établir  dans 
la  Vie  tics  Saints. 

(^)  Dom  Loliincau,  Vie  des  Suinls.  p.  (iti.  l.e  titre  (renq)i'reur 
iIduuc  à  C.lnldebeit  suliit  pour  iii(li(|U('r  que  le  clirouifiucur,  pas  trop 
savant,  est  postérieur  à  Cliarleniaij;ne. 

(M  f'idël.  arrondissement  de  MouH'ort  '  lllc-cl-N  ilaine)  ;  ('.oildij. 
clicl-lieu  de  canton,  arrontlissement  iU'  Loudéac  (Côles-du-Xord). 
Dislance  :  70  kilomètres  entre  ces  deux  lieux. 


I.ri 

Là,  il  r(Mic(tiilr;i  un  coiiilc  livs  liospilalier  (|ni  lui  oITril 
tous  SCS  hitMis,  l»i(Mis  (juc  le  siiinl  ne  |i(iuv;iil  iicccplcr  ou 
Cl'  uiouicnl,  UKiis  (|iril  iicccphi  plus  t;u'il  pour  (''dilici'  k' 
monastère  (jui  porte  sou  iioui.  Saiul  Moeu  recul  de 
fraudes  lil)éi'alitcs  d'un  cotiitc  du  pays  <\*'  Vauucs.  — 
Saint  Hervé  iccul,  vers  ."")(>(),  des  leires  d'iui  seif^neur  et 
bàlit  S(tii  uionastèi'e  avec  le  coucouis  de  plusieurs 
sei}j;neui's. 

De  ce  ipii  [)récède  el  i[('>  coulunies  ([iie  nous  l'ail 
coniiaitre  l'iiistoire  el  (pii  sont  conlirmées  par  les  dons 
en  terre  de  loules  sortes,  de  toute  étendue,  cette  con- 
clusion s'impose  :  //  //"c.s7  jkis  r.rdcl  ilc  (lirr  (ftic  Irs 
Bretons  priii'iil  po-sac-sx/On  tics  terres  de  la  péninsule  par 
le  droit  de  premier  oei-iipanl .  ils  recui'cnl  des  terres  de 
la  libéralité  de  l'Etal,  des  seigneurs,  des  riclies;  ils 
élaienl  les  ol)li_i;(''s  des  Ai'uioricains  ;  les  dons  l'urenl 
volonlaires.  (-ela  naulorise  poiul  à  dire  ({ue  la  coïKpièle 
lut  pacitique  ;  elle  \iiil  après. 

Mais  coniinent  les  Urelons  arrivèreîil-ils  à  la  souve- 
l'ainelé  V 

C'est  |)eul-ètre  le  cas  d'examiner  les  objections  dulii- 
tatives  de  doni   Lobineau. 

Du  peu  de  villes  donI  les  auleurs  anciens  oui  siL;nalé 
l'existence,  on  n'esl  pas  imiorisé  à  conclure  ipie  VAnno- 
rique,  dans  une  grande  partie,  était  sans  hahilanls.  Le 
Comté  Nantais,  au  V''  siècle  et  au  Vf'',  n'avail  poiul  de 
villes  connues,  lui  non  plus,  dans  son  intérieui'  (t),  cl 
cependani  il  étail  |M'uplt'.  |);iilleurs,  l"usaL;e  n'étail  pas 
encore  venu  de  se  conceiiirer  dans  les  villes  ni  auloin- 
des  châteaux  ;  on  en  (Mait  encore  à  la  villa  des  Komains 
et  aux  urioides  lorèts. 

(')  Il  y  avilit  quelques  vicus  ;   Blaiii  était  un  ecutir  iiii|M»rtiiiit. 
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Soiit-ce  les  guerres  de  Rome  qui  oui  dépeuplé  l'Arnio- 
rique  ?  Il  est  vrai  que  l'Empire  avait  incorporé  dans  ses 
armées  (ce  qu'il  faisait  en  tout  pays  conquis)  la  vaillante 
jeunesse  armoricaine  et  l'avait  entraînée  dans  ses  luttes 
gig'antesques  contre  les  }3arbares.  Mais  ceux-ci  ne  nous 
avaient  point  envahis  et  lorsque  les  Francs  vinrent 
attaquer  rArmorique,  à  la  fin  du  V^^'  siècle,  ils  la  trou- 
vèrent forte,  vaillante,  en  état  de  leur  résister. 

Les  incursions  intermittentes  des  Saxons  sur  nos 
rivages,  qu'on  a  beaucoup  exagérées,  sous  le  rapport  de 
l'importance  et  de  l'ancienneté,  n'ont  pu  avoir  une 
influence  apprécialile  sur  la  dé})opulatioii  du  pays.  Les 
Romains  avaient  intérêt  à  défendre  le  sol  armoricain, 
qui  était  leur  propriété,  et  ils  l'on!  fait  comme  ils  ont 
pu  :  le  comte  romain  Paul  combaitail  dans  le  voisinage 
de  notre  province  avant  et  après  470.  Je  ne  vois  pas 
bien  la  peine  que  les  Goths  pouvaient  nous  donner;  ils 
liu'ent  en  possession  de  l'Aquitaine  comme  alliés  des 
Romains  ;  quand  ils  reprirent  la  lutte,  ils  avaient  de  plus 
hautes  visées:  c'est  Rome  qui  les  tentait.  Ils  ne  parais- 
sent pas  avoir  convoité  notre  pays,  dont  ils  étaient 
séparés  par  la  Loire  ;  ils  y  furent  devancés  par  les 
Francs,  qui  n'avaient  point  à  traverser  le  grand  fleuve. 

On  s'est  ])lu  à  accumuler  des  faits  concernant  les 
invasions  de  la  Gaule  pour  les  appliquer  à  la  péninsule 
armoricaine.  Il  est  curieux  de  lire  les  récits  de  certains 
auteurs  sui*  ces  multiples  invasions  :  les  siècles  et  les 
contrées,  tout  est  confondu.  Il  y  a  là  un  fort  bel  effet  de 
style,  mais  cela  n'est  (ju'un  mirage  qui  fait  monter 
l'histoire  dans  les  nuaL'^es.  On  ne  saurait  bien  com- 
prendre  la  conquête  de  ce  grand  |)ays  (pi'en  la  suivant 
étape  par  étape,  période  par  période,  contrée  par  contrée, 
du  III''  siècle  à  la  (in  du  V''. 
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On  ;i  t';iil  <r;mti'('S  objeclidiis  i|ni  nOnl  ));is  plus  de 
valeur    et    (huit   (|iu'l(|iies-iiiies  sont  même  des  naïvetés. 

Personne  ne  peu!  iil'IirnHM- (jue  la  péninsule  était  alors, 
au  point  de  vue  de  la  popnhilion,  dans  une  situation 
infV'iiciii'e  à  celle  des  autr(  s  provinces  de  la  (laule.  I^es 
iiictons  s'y  étahlii'cnt-ils  jiaisililcnicnt  ?  On  le  dit  sans 
l(^  pi'ouvoi'.  ('/('Si  ce  (|ne  je  vais  clificlK  r  à  cxiimitier. 

Etablisskmknt  hi:s  Iîhkto.ns  kn  Ahmokioi  k.  (iivnoire 
de  Tours  ne  dil  licn  de  la  coinpitMc  de  rArmoriijue  par 
les  Fi'aîics  de  Olovis:  elle  <'sl  (•(unpi'isc  iniplicilciiient 
dans  ce  passa,L;e  l'épélé  (pii  s'jppliipic  aux  dci'iiirres 
années  du  roi,  mori  en  7)\\  :  «  Clo\is  (''lendit  son  ponvoii- 
»  sur  toute  la  (laule  (1)  ».  i^'évè(pie  historien  a  bien  des 
lacunes.  C'est  soixante  ans  pins  tard  (pie  son  histoire 
fait  nientidu,  pour  la  |)remière  fois,  des  Hretons  établis 
dans  la  péninsnie  ('-^),  et  il  ne  dil  pas  comment  ils  y 
sont  arrivés. 

Les  émii^ralions  bretonnes  (|ni  s"(''laienl  produites  en 
Arnioi-i(pie,  dans  la  dernière  moitié  du  V''  siècle,  ne 
touchèrent  point  à  rindé|iendance  du  pays.  Tl  s'en  pro- 
duisit en  très  i^rand  nondire  an  siècle  suivant  :  ce  sont 
celles-là  (pn  le  troublèi'enl  et  Tdnl  asservi,  si  bien  (pi'au 
milieu  du  \'l'' siècle,  i\o^  c(»niles  lirelons  onl  de  i^i'iinds 
tei'i'iloires  d;ins  les  parties  i\\\  Xord  el  de  r()nest  de  la 
péninsule,  ;iii  Xord  el  an  concli;int  dw  diocès(!  de  iiennes 
et  au  Noi'il  de  la  ville  de  N'annes  :  ils  y  ])erçoivent  les 
impôts  et  y  lèvenl  des  ai-niées  ;  ce  sont  de  rudes  batail- 
leurs peu  scrupuleux,  (pii  commandent  au  Léon,  à  la 
Cornonaille,  à  la  Donuionée,  (|ui  vont  chercher  à  s'em- 
]i;ii'er  de  Vannes,  de  l«ennes  et  de  .\;niles,et  (pii  ainvnenl 

(')  T.iv.  II.  eh.  xi.ii.  ri    l'iolniiiic  (lu   liv.    m. 

(-)()()    il    \ii     plus    li;iiil    (|iii'    les    lirctons    de    lîiiitiiiriic  ('■tiiiciit  des 
insulaires. 
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mis  quelques  années  à  le  faire,  et  non  trois  siècles,  si  ces 
villes, sièLies  d'évêchés,  n'avaient pasappartenu auxFrancs. 

D'abord  simples  possesseurs  de  terres  qu'ils  avaient 
reçues  des  Romains,  des  Armoricains,  de  la  libéralité 
des  riches,  les  Bretons  arrivent,  on  ne  sait  de  ([uelle 
manière,  à  donner  leur  nom  à  une  grande  ])artie  de  la 
péninsule.  Kt  on  croit  qu'ils  n'ont  eu  qu'à  se  montrer 
pour  prendre  tran(|uillement  possession  de  cette  contrée 
déserte.  En  réalité,  on  ne  sait  pas  graud'cbose  de  l'histoire 
de  ce  temps-là  et  je  crois  (pi'on  lait  œuvre  d'imagination 
autant  que  d'historien. 

On  ne  comiaît,  il  me  semble,  r[u'un  seul  événement 
considérable  qui  aurait  pu  contribuer  à  la  dépopulation 
de  ce  pays  :  c'est  l'entreprise  des  Francs  de  Glovis  en 
497.  Mais  déjà,  depuis  une  quarantaine  d'années,  l'émi- 
uration  bretonne  suivait  sa  voie.  Cette  iiuerre  entraîna  la 
dépopulation  comme  toutes  les  guerres  :  mais  comment 
en  tirer  la  conclusion  que  la  partie  armoricaine  la  |ilus 
éloignée  des  conquérants  s'en  soit  trouvée  déserte  ?  Si 
quel({ue  poète  ou  auteur  latin  a  ])arlé  des  premiers  Bre- 
tons d'Armorique,  il  n'en  faut  rien  demander  à  ceux  qui 
ont  écrit  avant  le  Yh'  siècle,  parce  que  la  petite  Bretagne 
ne  fut  formée  qu'après  la  conquête  de  l'Armorique  par 
les  Francs.  Grégoire  de  Tours  et  Fortunat  en  ont  parlé 
au  VT''  siècle.  Ce  passage  d'une  lettre  que  l'aumfinier  de 
la  reine  Radegonde  écrivit  à  l'évéque  Félix  :  Tu  déjoues 
les  embûches  des  Bretons  {^),  est  peut-être  ce  qui  nous 
reste  de  plus  ancien  des  poètes  latins. 

La  science  part  généralement  du  comui  poui'  ari-iver  à 
découvrir  Tinconini.  Ici,  nous  allons  làircMJc  nième.  Nous 
lions  Icroiis  ])(Mit-èlf('  qnchpit'  id(''e  de  ce  que  les  Mi'ctons 

('»  l.iv.  III.  [)i('-cc  S,   \K  98. 


oui  <lù  ('iilrepi-endi'c  au  Nunl-Ouest  derAriiiorique,  dans 
la  iirciiiiri'c  iiKtilié  du  \'l''  sirclc,  si  nous  en  jni^'eons 
d'après  ce  que  nous  savons  de  leurs  tentatives  au  Midi, 
dans  la  seconde  moitié,  lois(|u'ils  avaient  devant  eux  les 
Francs  lorUMuenl  ori^aniscs  cl  disposés  à  mettre  obstacle 
à  leurs  entre]>rises. 

Au  momeni  de  Tentente  cojicliie  eiitre  les  Krancs  et 
les  Aruioi'icaiiis,  vers  iUT,  il  n'est  pas  encore  (|ueslion 
des  Bretons  conmie  possesseurs  du  pays.  Nous  les  reii- 
con  trou  s  ."")()  uns  plus  lard  dans  celle  conlrée  (|ue  durent 
conserver  les  Armoricains,  el  ils  y  soni  les  maîtres.  Leiu' 
avant-garde  était  placée  sur  les  l'rontières  de  \aimes  et 
de  Rennes.  (Vest  à  partir  de  ce  moment  (|ne  Tliistoire 
s'occupe  d'eux,  par  (Irégoire  de  Tours. 

Le  premier  épisode  (pi'il  leur  consacre  est  relatil  au.\ 
afifissements  de  rambitieu.\  Couan  :  c'était  vers  555,  sous 
l'épiscopat  de  Féli.\,  évé((ue  de  .Nantes,  et  au  tem]is  du 
roi  Cliildehert  (1).  Conan  avait  un  comté  au  Xoi'd  de  la 
Venétie:  il  tua  Ii'ims  de  ses  IVères  |iour  avoir  1«^  pouvoir 
à  lui  seul:  le  «piatrième,  Malo,  cpii  avait  lui,  le  remplaça 
plus  tard.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  t\o  ces  exécu- 
tions: c'étaient  dans  les  moMU-s  du  temps,  ipii  n'étaient 
poini  douces.  Les  rois  Fraîics  agissaient  de  mt"'me(-). 

C^liranmie,  l'uii  des  lils  du  l'oi  Clotaii'e  el  neveu  de 
Cliildel)ert,  avait  été  constanunent  en  lulle  avec  son  père, 
A  la  lin,  réduil  à  luir,  (Ihrannne  se  réfugia  cliez  le  comte 
Breton  Conobre.  Clolaire  poursuivit  son  lils  en  l>retagne 
et  vain([uit  Conobre,  vers  560(3). 

Vers  ce  même  temps,  il  y  avail  deux  comtes,  Malo  et 
Budic,    (pii  étaient  frères   el  vécurent    en  bomie    intelli- 

(')  Childt'bcrt.  roi  dr  Xinistrit'.  .■)li-.-».'.S. 
(')  (îi-t'-g-oirc  (!•■  ToiMs,  tiv.  iV,  i^  \. 

|3)  idem.  i<l.       î^  10,  17,  iS.  Clotaiic  lut  roi  de  Sois- 

sons  (!<•  51 1  à  558,  i)uis  (!.■  toute  la  Gaule  de  558  à  561. 
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gence.  A  la  mort  de  Budic,  Mak)  s'empara  de  ses  états 
et  en  chassa  son  tils  Thierry.  Thierry  tit  la  guerre  à 
Malo,  le  tua  et  prit  possession  des  états  de  son  père. 
Waroch,  fils  de  Malo,  conserva  l'autre  partie  (1). 

Chilpéric,  fils  de  Glotaire  et  frère  de  Ghramme(i^),  étant 
en  guerre  avec  Waroch,  vers  577,  avait  envoyé  de  nom- 
breuses milices  contre  son  adversaire.  La  paix  se  fit 
après  trois  jours  d'escarmouches  au  bord  de  la  Vilaine  : 
Waroch  donna  son  fils  en  otage  et  s'engagea  par  serment 
à  rester  fidèle  au  roi  ;  il  rendit  la  ville  de  Vannes,  à 
condition  (|ue  le  roi  lui  en  accorderait  le  gouvernement 
et  que  les  tribus  perçus  par  lui,  Waroch,  seraient  versés 
au  roi.  Au  bout  de  peu  de  temps,  Warocli  voulut  reveni 
sur  sa  promesse. 

Les  Bretons  saccagèrent  le  pays  de  Rennes  vers  578. 
Beppolen,  envoyé  contre  eux  par  le  roi  Chilpéric,  porta 
la  dévastation  en  plusieurs  lieux  de  la  Bretagne.  Les 
Bretons  s'en  vengèrent,  raiinée  suivante,  en  infestant  les 
environs  de  Nantes  et  de  Rennes.  Ils  furent  repris  avec 
autorité  par  les  envoyés  de  l'évèque  Félix  (•^). 

Les  Bretons  de  Waroch  et  de  Vidimacle  envahirent  le 
comté  Nantais  en  587,  le  pillèrent  et  emmenèrent  des 
habitants  en  ca])tivité.  Le  roi  (lontran,  tuteur  des  fils  de 
Chilpéric,  envoya  réprimander  les  deux  comtes  par  des 
messagers  du  premier  rang.  Waroch  répondit  :  <*  Nous 
»  savons  (|ue  ces  cités  appartiennent  aux  tils  du  j'oi  Clo- 
»  taire  et  que  nous  devons  leiu^  être  soumis  ».  Puis  ils 
donnèrent  des  cautions  et  s'engagèrent  à  ne  i)lus  faire 
d'irruption  sur  le  lei'i'itoire  des  cités  du  roi  ('0- 

(')  Grégoii'o  de  Tours.  Y,  16.  Waroch  fut  aussi  appelé  Guerech. 
(-)  idem.  \,  27.   (lli'ilpriic,  i-oi  de  Xciisti'ic.  .")(> I -."184 . 

(')  idem.  Ii\ .   V,   i:^  :>. 

{^)  idem.  liv.  IX,  I5  18. 

Il 
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Ti'dis  ;iiis  |iliis  lard,  les  Mrcloiis  ;iy;iiit  ciii-oi-e  cnirlle- 
iiiciil  iMv;i}4(''  les  «''vèrliés  de  Nantes  el  de  lî(Mines,  le  roi 
(l()iili;iii  se  décida  ciiliii  à  <Mivoyer  conli'c  eux  des  forces 
iini)()saiites  sous  l;i  dircclion  de  deux  <lucs  Irancs.  II  veut 
plusieurs  couihals  où  la  victoire  se  inoiili-i  lour  à  loui- 
des  deux  c()t(''s.  Finalenieiil,  VVai'Ocli  demanda  la  paix, 
donna  des  ota^^es,  lil  des  pr(''sciils,  le  loiil  a(coiiipa;^né 
de  ses  promesses  liahil  iicilcs.  Les  l'Vaiics  à  peine  [jartis, 
le  lils  de  Wai'ocli  les  suivi!  en  se  (h'rohanl,  j^uis,  au 
passai;'!'  de  la  \'ilaine,  il  s"emj)ai'a  des  hommes  (pii  (''tai<'id 
en  l'elai'd  siu'  le  rivat-e  et  tua  ceux  «pii  lerilèi'enl  de  lui 
résister  (1). 

Ces  récils  de  l'ails  connus,  ces  souverains  don!  Tliis- 
toire  a  i-ecueilli  les  noms  et  les  i^estes,  sont-ce  là  des 
événements,  des  caractères,  de  nature  à  jusfitier  le  dire 
des  auteurs  (|ui  prétendent  ipie  les  Bretons  prirent  tran- 
quillement possession  de  tei-j-es  sans  maili-es,  et  (pie  la 
conquête  de  Textrémité  de  la  ))éninsule  Armoricaine  lut 
pacifique? 

Se  i)oi-nèrent-ils  r(''elleinent  à  prendre  dt^^  tei-res,  et  en 
si  «^cand  nombre  qu'ils  en  Ibrmèrent  (U^^  comtés?  Mais 
s'enqjarer  d'inie  tei'j'e  (pii  a  un  maitr(\  de  ipiel  nom 
s'apj)ell(^  cette  actioii-l;V.*  l^t  mie  pareill(>  action  est-elle 
pratiquée  autrement   (pfeii  temps  de  i;iieri'e'.' 

Imi  c(Menqjs-là,  des  Maichcs,  (''tal)lies  sur  les  IVoiilières 
des  Francs  et  des  P)i-etons,  compi'enaient  les  diocèses  de 
Vannes,  de  Remies  et  de  Nantes,  le  |)reinier  en  partie 
seulement,  et  elles  dépendaient  des  Francs  ;  leurs  forces 
devaient  se  borner  à  des  milices  locales,  bonnes  pour  la 
police  du  pays,  mais  impuissantes  à  résister  à  une  inva- 
sion armée  ;  le  duc  Franc  chargé  de  les  protéLjer  demeu- 

(')  (îiTgoirr  (te    Iciiirs,    liv.   \,  !<  1(. 


rait  à  Tours,  au  temps  de  Tévèque  F'élix.  Les  Francs 
obliqèreut  les  Bretons  à  mettre  des  bornes  à  leurs  entre- 
prises,  ce  qui  ne  les  empêchait  pas  de  faire  des  incur- 
sions armées  sur  les  Marches,  de  s'emparer  de  Vannes, 
plusieurs  fois  pris  et  repris;  de  piller  les  pays  de  Rennnes 
et  de  Nantes  el  (Teii  ('ni|)orter  les  l'ichesses.  L'évèque 
Félix  n'avait  qu'un  pouvoir  moj'al  1res  grand,  il  est  vrai, 
mais  impuissant,  contre  les  bandes  de  ses  entreprenants 
voisins  :  nous  avons  vu  (ju'il  faisait  des  remontrances 
aux  envahisseurs,  que  ceux-ci  promettaient  d'être  sages 
et  recommençaient  l'année  suivante. 

L'évèque  de  Vannes  n'avait  pas  plus  de  pouvoir.  Lorsque, 
vers  590,  il  fut  délivré  de  Waroch  par  les  Francs  de 
Gontran,  que  dit-il  aux  envoyés  du  roi,  pour  se  justifier 
d'avoir  cédé  à  la  pression  armée  du  comte  Breton  ? 
«  Nous  ne  sommes  pas  coupables  envers  nos  seigneurs 
»  les  rois  et  nous  ne  leur  avons  pas  résisté  avec  orgueil  ; 
»  mais  nous  sommes  retenus  en  captivité  par  les  Bretons 
»  et  accablés  d'un  joug  pesant (1). 

On  est  ici  en  présence  d'Armoricains  désarmés,  non 
pas  d'un  pays  désert,  et  de  Bretons  envaliisseui's  forte- 
ment organisés.  C'est  en  conquéranis  (|ue  les  ({j'eloiis 
envahissent  les  li'ois  évêchés  ;  ils  ne  faisaient,  comment 
en  dout(M'?  que  continuer  l'exécution  d'im  |)roiel  conçu 
depuis  longtemps:  la  conquête  de  l'Armoricjue  occiden- 
tale. Ce  n'est  pas  de  leur  faute  s'ils  ne  réunirent  pas  (oui 
de  suite  ce  reste  de  la  péninside  à  leur  nouvelle  Petite 
Bretagne.  (Juand  ils  tentèreni  de  la  preiidr(>,  ils  se  lieiu- 
tèrent  aux  Francs,  (|ui  les  arrêtèrent.  Us  ne  devaient 
réussir  dans  leiu'  projçl  (|ue  trois  siècles  plus  tard,  sous 
la  conduite  de  celui  de  leurs  chefs  (|ui  fui   le  plus  tenace 

(')  (li'é.goii'c  ili'  Tdurs,    liv.  \,  cil.  '.>. 
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et  le  [tins  li;il>il(\  r\  i|iii  n'ciil  |H»iir  ;i(lv(M's;iir('  <ni('  celui 
(les  Pdis  (|iii  lui  le  plus  laiblc  l'I  If  nidiiis  avisé. 

Nous  venons  de  vnii'  (■niiiim'iit  se  (•oiKJnisaiciit  les 
niiiilcs  r.i-etoiis,  depuis  ipi'ils  éUiieiil  eulrés  dans  l'his- 
toire :  nous  connaissons  loin'  caiaclrrc,  leurs  passions, 
leurs  ruses,  leurs  convdilises.  Ktaient-ils  <lonc  meilleurs 
lors(|u'ils  aicivèrent  en  Ainioriipie,  (pi'ils  s'y  étendirent 
et  deviiiiviil  les  souverains  (['\\)\r  de  ses  pai'ties?  Non  pas. 
Ils  étaicnl  les  mêmes.  Les  caractères  des  nations  et  de 
leurs  conducteurs  i\v  clianf^ent  pas  si  lacilement. 

Les  émij^-rations  bretonnes  ayant  reçu  des  terres  de  la 
nation  armoricaine,  il  ari-iva  un  moment,  il  fui  inie  contrée, 
où  les  Hi-elons  se  trouvèrent  en  force,  où  la  convoitise 
eiilia  'laus  le  c(eui'  des  chefs,  ([ui  ne  trouvèrent  aucun 
scru|)ule  à  s'ai-iaiidir  aux  dépens  de  leurs  voisins.  (Vest 
l'histoire  du  Moyen  âge,  c'est  celle  de  la  Féodalité;  c'est 
la  coidnnie  de  cette  nation  insulaire  envahissante  qui, 
jusqu'à  nos  jours,  n'y  a  jamais  failli.  Les  forts  se  sont 
toujours  imposés  aux  faibles.  La  guerre  est  V(Miue,  il 
fallait  IVien  «pi'elle  eût  un  commencement.  C'est  par  la 
guerre  que  les  Hretons  étendirent  leiu's  possessions. 
l)ira-t-on  (pie  les  Armoricains  prii'enl  l'iinliative  <le  la 
guerre?  Mais  ils  étaient  les  habitatils,  h^s  colons,  les 
propriétaires  <le  la  pi'ovince  :  ils  ne  l'aïuaient  entreprise 
(pie  sous  la  pression  des  événements,  (pie  provoqués  par 
les  nouveaux  vtnsins.  L'avenir  prouva  (pie  les  Hretons  y 
étaient  pi-éparés  :  ils  étaient  en  ai'ines  ;  ils  en  eurent  le 
bénélice.  A  la  moitié  du  VI''  siècl(\  ils  étaient  les  maîtres 
du  ])ays  dans  une  étendue  de  plus  de  quinze  mille  kilo- 
mètres carrés  ;  ils  se  faisaient  déjà  la  guerre  entre  eux, 
ils  étaient  en  guerre  avec  les  Francs,  ils  couraient  sus  à 
lenis  voisins  de  l'Est  et  du  Midi.  N'avaient-ils  pas  conquis 
cette  contrée  pai-  les  armes?  Leurs  comtés  n'ont  pas  été 
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formés  de  toutes  pièces  :  seraient-ils  arrivés  à  les  former 
sans  provoquer  des  guerres?  Je  n'en  crois  rien.  Je  pense 
qne  la  guerre  eut  d'abord  pour  cause  de  minces  intérêts 
de  domaines,  qui  ne  firent  que  grandir  jusqu'à  gagner  le 
pays  tout  entier. 

•Qu'on  me  permette  d'entrer  un  instant  dans  le  domaine 
des  suppositions.  L'île  de  Bretagne  subissait  les  Saxons, 
qui  l'envahissaient  et  n'avaient  point  encore  dépassé 
le  couchant  de  l'île  de  Wiglit.  La  Cornouaille  insulaire, 
d'où  nous  vinrent  la  plupart  des  émigrations  d'outre- 
Manche,  était  restée  en  dehors  des  invasions  du  Nord 
et  elle  n'avait  cessé  d'être  en  communauté  d'idées  et 
d'intérêts  avec  l'Armorique,  dont  elle  partageait  les 
croyances  et  qui  recevait  ses  fugitifs.  Supposons,  il 
arrive  quelquefois  que  l'histoire  se  répète,  sup})()Sons 
que  les  Armoricains  et  leurs  milices  romaines,  imitant 
l'appel  de  Rome  à  Riothime,  aient  demandé  des  renforts 
aux  insulaires,  pour  résister  aux  attaques  des  Francs 
({ui,  l;i  veille  encore,  étaient  payens  ;  admettons  (|u'ils 
en  aient  reçu  un  contingent  de  quekjues  milliers  de 
combattants  auxquels  se  réunirent  leurs  compatriotes 
émigrés.  Ce  n'est  qu'une  sup])osition,  mais  elle  est  au 
moins  conforme  à  la  situation  et  à  la  vraisemblance,  et 
je  prie  de  considérer  que  je  ne  la  donne  pas  pour  autre 
chose.  La  guerre  finie,  les  belhgérants  ayant  fait  un 
traité  d'alliance,  selon  Procope,  les  Bretons  derniei's 
venus  sollicitèrent  et  obtinrent,  comme  les  milices 
romaines,  l'autorisation  de  demeui-er  dans  le  pays  ;  les 
soldats  reçurent  des  terres  el  leur  chef,  peut-être  déjà 
comte,  reçut  un  comté  ou  prit  le  titre  de  comte  (1). 

(')  Eli  575,  pour    exciter   cuiitre    Chilperic,    roi  de    Xeustrie,     les 
Francs  orientaux  et   les  peuples  croutre-TUiin,   Sigebert.  roi  d'Aus- 


l'(iiiisiiiv(Mis  iidli'c  sii|i|)(»sili(tii  :  ce  clicICsl  un  ;iii<l;i- 
citMix,  lies  Ikhiiiiics  t'iili'('|ii'i'iiaiils  rciilMiirciil,  ht  contrée 
lui  |)l;iil.  |)f  nouvelles  érniLjrations  vicnneni  ^rossii"  ses 
raiij^s  el  s'allaelieiil  à  sa  lorlnne.  Le  nouveau  eonile, 
devenu  Im'I.  s'ai^i'andil  soi' ses  voisins.  ( '/est  le  eouimeii- 
cenienl  lic  la  liille  ;  elle  L;i'an(lira,  elle  eonlinuei'a  entre 
le  eoiule  Waroeli  el  le  l'oi  (lonlian  et  ne  linii'a  (|irà 
l'Ii'ispiK'  el  (',liarles-le-(".liauve.  Aussi  bien,  n'est-ce 
(|n"a|)i'es  la  coii(|nèle  de  rArnioi'i(|ne  par  C.lovis  el  la 
dislocalion  de  la  pj'ovince  (jiie  les  lirelons  insidaires, 
devenus  Annoiicaius,  l'ont  leui'  véritable  entrée  dans 
rinsloire. 

.le  nie  suis  deniand*''  pins  d'nne  lois  si  ce  n'était  |)as 
|;'i  le  poini  de  départ  de  la  complète  i)retoinie.  Mystère 
i|ui  écliappe  à  tout  le  monde.  Je  coniprendi'ais  volontiers 
ainsi  l'oriLiine  de  la  con(]uè1e  dn  \ord-()nest  de  la 
péninside  et  crois  (péen  ce  sujet,  la  vtM'ité  i-esie  encoi-e 
à  d(''con\rir. 

l'ji  résumé  : 

L'Armoritpie  fut  l'airuM"  lidèle  Ac^  Komains,  sauf 
])endaul  une  trentaine  d'aïuiées  (rindépendaiice  dans  la 
[)reiiiiére  moitié  du  \'''  siècle,  jus(pi'à  la  jtrise  de  Konie, 
blessée  mortellement  en  470  ;  même  ensuite,  elle  resta 
altacliée  à  rKmpire  d'Orient  ius((u'à  la  con(juète  de  notre 
pays  |)ai'  les  Francs,  vers  '(97. 

Les  [)remièi'es  émii^i'ations  bretomies  vinrent  lui 
demander  riios|)ilalit(''  dans  la  seconde  moitié  du 
V^'  siècle. 

Klle    était    lorte,    puissante,    au    momeiil     on    elle    lut 

ti-a.sic,  l(.'ur  iiroiiiit .  .  .  jusquM  (1rs  Irrrcs  cl  drs  rillcs  diois  lu  Caiilc. 
I  Hrril  ilrs  Trtnjis  )itùroviii(jiciis.  \>:\v  Aupustin  Tliiorry,  2''  IJécit, 
l>.  :\'l.  t.  Mil.) 
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atta({uée  par  les  Francs  ;  alors,  elle  reçut  vraisembla- 
blement des  renforts  de  ses  voisins  et  amis  les  insulaires, 
mais  elle  dut  abandoimer  à  Glovis  une  grande  partie  de 
son  territoire. 

La  partie  Nord-Ouest  de  TArmorique  avait  de  grandes 
forêts,  des  landes  immenses,  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
qu'elle  fût  déserte,  et  on  ne  trouve  en  aucun  moment 
la  raison  de  reconnaître,  d'affirmer  qu'elle  était  inhabitée. 

Les  émigrations  bretonnes  furent  très  nombreuses 
dans  la  première  moitié  du  VL'  siècle  et  elles  reçurent 
des  terres  de  toutes  sortes  des  habitants  et  du  fisc. 

Au  VL-  siècle,  on  se  trouve  en  pleine  guerre,  Bretons 
contre  Bretons,  Bretons  contre  PYancs.  On  ne  voit  pas 
comment  en  survint  le  commencement.  On  ne  peut  pas 
dire  que  les  Armoricains  la  provo<[uèrent  pour  reprendre 
ce  qu'ils  avaient  donné. 

Je  ne  puis  voir  la  cause  de  la  guerre  d'invasion  que 
dans  la  convoitise  et  par  la  volonté  des  émigrants 
bretons. 


VII 


César    dans    la    contrée    nantaise. 

Des  léi;(Mi(k's  persistantes  nous  raconteiil  (|iie  la  guerre 
de  César  cdiitre  les  Vénètes,  ."">()  ans  av;nil  l'ère  chré- 
tienne, eut  lieu,  Jioii  |);is  daiis  le  pays  de  Vainies,  mais 
dans  celni  de  Nantes,  non  pas  au  Nord  de  la  Vilaine, 
mais  enti-e  la  Vilaine  et  la  Loire.  Il  y  a  là  des  ehoses 
dont  les  Coimiienta ires  du  grand  eapitain(>  ne  discnl  rien, 
mali^ré  les  nombreuses  patres  (ju'ils  consacrent  à  cette 
campagne  mémorable  ;  il  y  a  des  laits  en  coniradiction 
avec  le  récil  de  Gésai'  et  que  rien  de  ce  ivcit  Jie  laisse 
supposer. 

Des  auLenrs  de  nus  joui's  ariirinenl  (pie,  poni'  se 
rendre  chez  les  Vénètes,  les  léij;ions  romaines,  (pii 
venaient  dn  levaid  d'Angers,  passèrent  par  Nantes  et 
Savenay,  d'autres  disent  par  Rezé  et  Saint -Urevin  ;  ces 
derniers  se  servent  des  navii-es  de  connnei'ce  des 
l'iclons  et  des  Santons  ponr  laii-e  ti-averser  reinbouchure 
de  la  Loii'e  à  l'armée  romaine.  D'antres  légendes  disent 
que  César  (it  raser  la  ville  de  llatiate,  i\\\\  devint  Reze, 
et  ([ue  ses  vaisseaux  s'abritèrent  ilans  hi  ClKV.ine.  C'est 
ce  (pie  je  me  |)rop()se  d'e.xaminer. 

J'ouvre  le  livre  lli  des  Commciihiires  cl  j'en  rèsnnie, 
aussi  lidèlement  que  je  puis,  les  paragraplies  8  à  \\. 

Loi'S(pie  les  Vénètes  se  soulevèrent  contre  les  Romains, 
Césai'  était    en    Italie   et    son   ariia-c  en  (piartier  d'hiver 
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dans  les  pays  de  Chartres,  Tours  et  Ang-ers.  En  appre- 
nant ce  soulèvement,  il  ordonna  de  construire  sur  la 
Loire  des  vaisseaux  loni^s  (navires  de  guerre),  en  atten- 
dant la  saison  propice,  de  tirer  des  rcnneurs  de  la 
province  narbonnaise  et  de  faire  provision  de  matelots 
et  de  pilotes  (1). 

De  leur  côté,  les  Vénètes  mirent  dans  leur  partie  : 
lo  les  Osismiens  ;  2»  les  Lexoviens  ;  >  les  Nannètes  ; 
4o  les  Ambiliactes  ;  5»  les  Morins  ;  6»  les  Diablintes  ; 
7o  les  Menapiens,  et  tirent  venir  des  secours  de  la 
Bretagne  qui  est  située  vis-à-vis  ces  contrées  (2). 

Les  Nannètes  parmi  ces  alliés,  cela  n'est  pas  sans  nie 
causer  quelque  surprise.  Dans  une  autre  étude  (3),  je 
les  ai  déjà  considérés  comme  étant  placés  ici  par  inter- 
polation. En  eftèt  :  ils  étaient  voisins  des  Angevins,  où 
campait  l'avant-garde  des  légions  romaines  ;  ils  étaient 


(M  II  ne  faut  pas  s'étounei'  de  voii'  les  llouiaiiis  constiuire  une 
tlotto  puissante  loin  de  leur  pays  et  dans  un  temps  qui  doit  nous 
paraître  court.  Leur  histoire  en  renferme  de  nombreux  exemples  ;  le 
plus  frappant,  peut-être,  est  celui  que  donne  Tacite  au  livre  ii  de  ses 
Annales  (ch.  vi)  :  L'an  16  de  Jésus-Christ,  Germanicus  lit  construire 
mille  vaisseaux,  les  uns  courts,  étroits  de  poupe  et  de  proue,  larges 
de  flancs  pour  mieux  résister  aux  vagues  ;  les  autres  à  carènes 
plates  pour  pouvoir  échouer  sans  péril  ;  la  jdupart  à  double  gouver- 
nail ;  un  grand  nombre  pontés,  pour  servir  au  transport  des 
machines,  des  chevaux  et  des  provisions.  Ln  faisant  une  part  à 
l'exagération,  il  n'en  reste  pas  moins  une  action  peu  ordinaire. 

(-)  Peuples  :  1"  du  Finistère  ;  2»  Calvados  ;  3»  Nannètes  ou  |)lut("it 
Nemètes  ;  4o  Somme;  5o  Pas-de-Calais;  6»  Mayenne  (à  proximité 
d'Avranches)  ;  7"  Hollande.  Ia^s  Lexoviens  du  Calvados,  inllue(icé.s 
par  les  confédérés,  se  retournèrent  contre  les  llomaiiis  et  massa- 
crèrent les  Sénateurs  (jui  ne  voulaient  pas  la  gueirc  (|^  17). 

(^)  ]ji  (îoiilrî'i'  i/in}riniilinsc  (Icraiil  rilisloirc  tincloiin-.  p.   4U. 


siif  l;i  l;;iiic1m'  ilii  clifiniii  i|ir('ll('s  iilhiiciil  siii\iT  ;  (a''s;ii' 
Il  ;iiii';iil  |i;is  iii;iii(|iu'  de  les  rt'iidrc  iiioUciisirs  ;iv;iiil 
(rentier  dit'/  les  N'éiiéles.  .le  pense  (jn'à  l;i  place  de 
iNaiiiM'Ies.  il  faiil  lire  Neinèles,  peuple  du  coiicliaiil  du 
Hliiii  placé  eiilre  deux  peuples  coiijuivs,  les  Moriiis  du 
l*as-de-(  lalais  el    les  Meiia|)ieiis  des  Pays-I?as. 

(  !e  clian^ciiieiil  <{{'<  Xaiinôles  eu  Xeniètes  es!  loiil 
iialiirel  et  il  iiiel  les  choses  à  leur  place:  les  Naiiiièles 
sont  sur  le  passai^v  de  (<ésai'  el,  dans  sa  marclie,  il  doit 
les  eilleurei':  cependant  il  ne  l'ail  rien  pour  les  coiileiiii'; 
taudis  (pie  de  hms  c("tt(''s,  au  Nord,  à  ri^sl  el  au  Midi, 
il  |»reii(l  des  mesures  contre  les  [leuples  dont  il  peut 
craindre  un  retour  oirensil'.  Les  Neniètes  sont  placés 
pariiii  les  rebelles,  entre  les  Moi'iiis  el  les  Meuapieiis, 
ipi  d  lail  surveiller  pai'  ses  léiiious,  el  c'est  de  k'ur  C(')lé 
(pi'il  se  portera  lui-iii("'iiie  (piaiid  il  en  aura  lini  avec  les 
\(''iiètes  :  les  Xannètes,  je  n'en  saiii'ais  doiiler,  ne  l'ont 
pas  partie  des  alliés  des  Vénèles  ;  dans  tous  les  cas, 
C^ésai'  iK'  s'en  pr(''occupe  pas  et  n'en  pai'le  plus.  Cela, 
d'ailleiU'S,   iiuporte   peu  à  mon  sujel  (  '  ). 

.le  reprends  mon  récit. 

Les  ordj-es  de  (^ésar  sont  exéeulés,  la  saison  propice 
esl  venue;  il  a  rejoint  son  armée,  cain|)ée  à  Ani;ei's  et 
dans    les    riches    contrées    de    la    LJeauce.    Ou  était  au 

priiilemps. 

(-ésar    commence^  par    mettre    ses  forces    en    marche 


(')  ()ri  n'ucdiitir  Mvcc  fci'tiliKtc  des  inlt■|■|lulati(lll^  du  iim'Imc  Ltciiic, 
notamment  les  Ij'niovircs,  (•it(''s  deux  lois  an  cli.  i,\\v,  liv.  vu,  (tes 
donnuriiliiiri's  :  iim-  l'ois  en  .\rinoii(jii('  |iai'  iiiti'i|i(ilati(in  .  ii  la 
|itaci'  d  un  pciiptc  oulilic  d  iiiic  l'ois  en  .\(|uilainc.  ;'i  li'iir  vraie 
|ilai'<'. 


16" 

pour  contenir  dans  le  devoir  les  Rémois,  les  Belges  et 
les  peuples  des  bords  du  Kliin  ;  il  envoie  Oassus  d'An- 
gers dans  le  Midi,  avec  douze  cohortes  et  une  nombreuse 
cavalerie,  pour  empêcher  les  Aquitains  de  se  liguer 
contre  lui  ;  il  envoie  trois  légions  dans  le  Nord  pour 
soutenir  ses  alliés,  les  Unelles,  les  Guriosolites  et  les 
Lexoviens  (2).  Enfin,  il  confie  au  jeune  D.  Brutus  le 
commandement  de  la  (lotte  ainsi  ([ue  des  vaisseaux 
gaulois  appartenant  aux  Pictons,  aux  Santons  (3)  et  aux 
autres  contrées  soumises,  et  lai  ordonne  de  partir,  le 
PLUS  TÔT  POSSIBLE,  pouT  la  Véuétie,  où  il  se  rend  lui- 
même  AVKC   SES   TROUPES  DE  PIED. 

Tout  cela  s'enchaîne,  c'est  d'une  habile  conception. 
Ici,  le  texte  des  Commentaires  autorise  à  dire  (fue  la 
Hotte  n'était  pas  entièrement  prête  et  que  César  se  mit 
en  campagne  avant  elle  (4).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a, 
dés  le  début,  séparation  complète  de  César  accompagné 
de  ses  légions,  et  de  Brutus,  chargé  de  la  direction  de 
la  flotte,  comme  de  Crassus,  en  marche  vers  la  Garonne. 
Certains  auteurs  ne  voient  pas  les  choses  ainsi.  A  les 
entendre,  César  descend  la  Loire,  jusqu'à  iemhouchure, 
avec  ses  légions  :  selon  les  uns,  il  suit  la  rive  droite, 
occupée  par  les  Nannètes  ;  selon  les  autres,  il  suit  la 
rive  gauche  pour  les  éviter  et,  à  l'embouchure,  il  gagne 
la  rive  droite  en  franchissant  le  fleuve  au  moyen  des 
navires  des  Pictons  et  des  Santons,  transformés  en 
navires  de  charge.  César  dut  |)asser,  selon  le  cas,  par 
Nantes  ou  par  Rezé. 

(-)  Pays  correspondant  à  la  Manche,  rillc-ct-Vilaiiic  et  le  Calvados. 

(•■')  Les  Poitevins  et  les  Saintongeois. 

(')  />.  Bnifiim  nrlolcsccnfr)))  classi  (IdUicisqNe  udinliiU'i...  jira'/icil 
cl  ijitinti  iirinnini  /(osxV.  ///  Vcnefos  pro/icifici  Jiihcl.  Ipsc  co  jicdes- 
Irihiis  foinis  (■(ihIcikUI  {\J\'.  m,  l'Ii.  \[). 
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Des  ailleurs  assiii'ciil  t|iic  les  Véiiètes  occiip'iiciit  l;i 
iiiiilr(''('  ;^iit''i;Mi(l;iis('.  (pic  leur  llollc  rliiil  ;iii  ( '.roisif,  (|ue 
le  llK'àli'c  (le  la  ■^iicrri^  était  onti'e  les  baies  de  Mesipier 
cl  «In  l'diilii^iicii.  (Jiicl(|ucs-iiiis  étcndcnl  ce  lliéàtiu'  en 
(iei^'à  cl  aii-dclà.  iriiii  C()l(''  iiis(nr;'i  la  Vilaine,  (riiii  aiili'c 
e()té  jus(|u'à  Monhtii-;  il  y  en  a  même  ({ni  lont  revenir 
César  sni-  ses  pas.  de  la  livc  droilc  de  la  Vilaine^  sur  la 
l'ivc  ,;;aiiclie,  poiu'  le  rappcoclicr  de  lîndns  (pii,  selon 
Dion  (lassins,  scrail  allé  clici'clicr  (pichpics  vaisseaux 
snppléineidaii'es  dans  la  Méditerranée.  Les  uns  ton! 
Iravei'ser  par  ('<(''sai'  le  Icrriloirt^  des  Nannètes,  dans  le 
sens  de  la  li)nL;ueui',  en  sui\aul  les  ixti'ds  du  Ilfu\'e  ;  les 
autres  dans  le  sens  de  la  Jai'L;cur,  en  snivani  le  lilloral. 
Tdiis  croicnl  ipic  les  Xannètes  sont  les  alliés  des 
Vénèles  ;  ils  laissent  néaniuoins  lesNaïuiètes  sur  le  liane 
on  sur  les  derrières  des  Romains,  sans  plus  s'en  prége- 
euper,  et  les  léj^ions  traversent  le  territoire  nantais  sans 
ipi'il  soit  (picstion  de  résistance  de  la  par!  du  peuple 
envahi. 

En  véi'ité  de  tout  cela  ils  ne  savent  ahsoliniient  i'i(Mi  cl 
on  peut  se  convaincre,  sans  peine,  (pTen  cette  cainpaL;iie, 
ils  t'ont  tous  leuvre  d'iniài^inaLion  (m'i  les  récils  contradie- 
toires  s'e.vcluent  les  uns  les  autres.  Ils  se  l'eiicontrent 
cependant  sur  un  point  :  ils  sont  d'accord  pour  contre- 
dire le  récit  de  César. 

Continuons  la  lecture  des  Commentaires  et  vovons 
si  le  texte  |)erinel  de  donner  un  corj)s  au  nouNcau 
svstènie. 

t. 

César  arrive  chez  les  Vénètes,  connuence  ratla(|ue  sans 
attendre  lliiitus  et  rencontr(>  des  diflicultés  plus  g'randes 
(pTil  ne  l'avait  prévu.  Reconnaissant  (pie  sa  Hotte  lui  est 
indispensable,  il  prend  le  parti  de  l'attendre.  Or,  elle 
était  i-etenue    par   les  vents  contraires  ;  elle  avait    de  la 
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peine  à  naviguer  snr  la  L>Tande  et  vaste  niei' ;  ses  pilotes 
connaissaient  mal  les  parages  et  les  ports  y  étaient  rares. 
Il  l'attendit  une  partie  de  la  belle  saison.  Pendant  ce 
temps-là,  Grassus  était  fortement  engagé  en  Aquitaine 
avec  ses  légions  et  il  avait  été  obligé  de  faire  venir  des 
renforts  de  la  Province. 

Si  les  Vénètes  avaient  été  réellement  entre  la  Vilaine 
et  la  Loire,  ce  n'est  point  ainsi  que  les  choses  se  seraient 
passées.  Remarquons  que  la  Hotte  confiée  à  Rrutus  est 
composée  des  navires  à  rames  construits  sur  la  Loire  et 
des  navires  à  voiles  appartenant  aux  alliés  du  littoral 
aquitain  ;  que  sa  première  partie  dut  descendre  letleuve 
aussitôt  qu'elle  fut  organisée,  pour  se  réunir  à  la  seconde 
vers  l'embouchure  ;  que  Brutus,  malgré  les  vents  con- 
traires, n'avait  pas  un  grand  etïort  à  faire  pour  gagner 
le  Pouliguen  et  le  Ooisic;  enfin,  qu'il  aurait  dû  rester 
en  communication  avec  César.  Ce  que  les  Coïnmentaires 
n'admettent  point. 

Ajoutons  ici  ce  passage  de  Dion  Gassius  en  contradic- 
tion avec  le  récit  de  Gésar  :  «  Gésar  était  tout  à  fait  en 
»  peine  lorsque  Brutus  lui  arriva  de  la  mer  Intérieure 
avec  de>i  vaisseaux  rapidej^i^)  ».  (\e  «(ui  semble  vouloir 
dire  qu'il  n'avait  avec  lui  ni  la  Hotte  de  la  Loire  ni  celle 
des  alliés,  et  qu'il  aurait  été  chargé  d'amener  des  vais- 
seaux de  la  Méditerranée  bien  tardivement,  puisqu'il  ne 
put  arriver  en  Vénétie  que  vers  le  milieu  de  l'année. 
Gela  est  peu  sérieux.  Tout  au  plus  peu! -on  admettre 
qu'il  s'agisse  d'un  complément  de  foi'ces  navales  et  d'ins- 


(V)  Dion  Cassiiis  écrivait  près  di'  300  aJis  après  la  tjut-rre  des 
Vénètes.  Son  récit  a  été  publié  par  la  Société  de  l'Histoire  de  France, 
sur  les  auteurs  grecs  :  T.  iv,  p.  '212-213.  Les  vaisseaux  rapides  étaient 
des  vaisseaux  de  guerre. 
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trmueiits  de  Lîiicrrc  rccoiiiiiis  iirccssaircs  |)()ur  \;tiiicr(^ 
les  \'(''iit"'lt's.  M;iis  irt''l;iil-c('  pas  cliai'i^ci'  Itriiliis  (riiiic 
iiiissidii  liicii  S('C(iii(|aii-('  de  capilaitic  irai'i'iri'e-n'urdt'  on 
de  i-(''S('rv(',  <|iiaiid  sdii  devoir  «""tail  de  se  teiiii'  sur  les 
lieux  où  s"(ii'<4aiiisaieiil  les  llolles  de  la  Loire,  des  Vic- 
toiis.  des  Sautons  et  autres  alliés?  (Jiiatid  il  avait  Tolili- 
gatioii  de  surveiller  cette  o|)(''ration  des  |»lus  ini|»oi"taiites 
mais  ijuai^iuaire  :  le  transport  ({('■>  l(''<4ions  d'une  rive  à 
l'autre  des  enibouchui'es  de  la  Loire  et  de  la  \'ilaineV 
Mais  ce  lr;uisj)orl,  (|ut>  le  ri'cit  de  (^ésai*  n'adiuel  point, 
n'était-il  pas  au  pouvoir  des  Vénètes  de  le  ti'oubler  (à 
moins  qu'ils  ne  lussent  avisés  de  rien),  de  rempèchej', 
en  l'absence  de  l'amiral  romain,  |)eudaiil  (pie  la  Motte  de 
la  Loii'e  (''lait  à  l'abi'i  sur  le  Meuve  el  que  les  bar([ues  de 
conunerce  des  alliés  y  étaient  seules  oe(ii|)ées?  Les 
Vénètes  ne  troublèrent  point  le  passage  et  n'eurent 
pas  occasion  de  le  troublei-,  pour  deux  raisons:  les 
Vénètes  étaient  loin  de  la  Loire;  les  légions  n'eurent 
pas  la  l'olie  de  descendre  la  j'ive  ijiaucbe  pour  se  mettre 
dans  l'obligation  de  traverser  le  tlevive  à  son  embou- 
cbure. 

L'n  liistoi'ien  (pii  l'aconte  ses  campagiies  peiil  nicnlir 
par  intérêt,  ignoi'auee  ou  légèreté,  (^ésar  écrivait  (piaud 
les  Lémoins  des  événements  vivaient  encore.  (Juel  iut(''- 
rèt  avait-il  à  dire,  si  cela  n'était  pas  vrai,  (prarriv(''  au 
milieu  de  son  ai'mée  et  prêt  à  commencer  la  campagne, 
il  confie  le  counuandement  des  Moites  à  llrutus,  lui 
oi'donne  de  partir  avec  elles,  le  plus  t(it  juissible,  pour 
la  Vénétie  où  il  se  rend  lui-même  avec  ses  Mottes  de 
terre?  —  Ignoi-ance?  C'est  César  (pii  avait  donné  cet 
ordre.  —  Oubli?  Mrutus  lui  tenait  de  trop  prés  pour 
(pi'il  ait  pu  rien  oublier.  -  Légèreté?  Peiil-on  pensfU' 
cela  de  César? 
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Est-ce  à  dire  que,  malgré  la  ({ualité  de  ses  répondants, 
Cicéron,  Hirtius,  Tacite...  je  voudrais  justifier  les  vio- 
lences que  César  a  commises  dans  les  Gaules  et  me 
charger  de  défendre  la  sincérité  de  tous  ses  récits  ?  Non 
pas.  Mais  ici  tout  est  bien  ordonné  et  conforme  à  la 
vraisemblance,  au  point  de  vue  des  lieux  et  de  leur  éloi- 
gnement  de  la  Loire.  Si  ce  point  est  de  maigre  impor- 
tance pour  l'histoire  des  Vénètes,  je  né  dois  pas  oublier 
que  je  cherche  à  deviner  si  César  est  passé  par  Nantes, 
par  Rezé,  ou  s'il  est  allé  en  Vénétie  directement  par  le 
meiheur  chemin,  et  puis  si  Brutus  a  pu  séjourner  dans 
nos  contrées. 

On  sait  que,  dés  que  la  guerre  fut  décidée,  César  avait 
prescrit  l'envoi  sur  les  lieux  de  rameurs  de  la  province 
Narbonnaise  ;  mais  son  récit  ne  dit  pas  et  n'autorise  pas 
à  dire  que  Brutus  ait  été  chargé  d'amener  des  navires 
de  guerre  de  la  Méditerranée.  Cependant  puisqu'on 
insiste,  concédons,  sans  y  croire,  qu'il  l'ait  fait.  Mais,  en 
réalité,  au  moment  de  l'entrée  en  campagne,  Brutus  n'est- 
il  pas  là,  sous  les  yeux  de  César  qui  lui  recommande  de 
partir  le  plus  tôt  possible  avec  sa  Hotte  ?  Kl  César  ne  se 
sépare-t-il  pas  de  Brutus  au  moment  de  se  rendre  en 
Vénétie  avec  ses  légions? 

César,  dont  les  légions  étaient  campées  à  l'Est  et  au 
Nord-Est  d'Angers,  se  sépara  de  Brutus,  cela  ne  saurait 
faire  de  doute,  au  début  de  l'entrée  en  campagne  ;  il  se 
dirigea  par  la  voie  de  terre  sur  la  Vénétie,  et  Brutus  alla 
rejoindre  sa  Hotte  pour  la  préparer  à  prendre  la  mer. 
Si  César  eut  pris  la  direction  de  Nantes,  il  allongeait  son 
chemin  et  s'obligeait,  sans  nécessité,  à  franchir  des 
rivières  telles  que  l'Erdre  et  la  Vilaine,  dans  leurs  parties 
les  plus  larges  et  les  plus  difficiles.  S'il  avait  pris  la 
direction    de   Rezé,  pour  éviter   les   Nannètes,    cela  ne 


l'eiiipùcliiiil  |Ki>  lie  les  l'ciicoiil rcr  ;"i  S;iiiit-N;izaire,  (lù  ils 
auraient  pu  rlrr  appuyés  pai'  la  Holtc  des  Vénètes,  ni 
(le  tra\<'i'ser  Iciii'  Ici'rildii'c  eiilre  la  Loii'e  et  la  Vilaine, 
ni  (le  s"o|)p()sei'  dciix  luis  à  voir  attatpierses  léj^ioiis  |)ar 
les  vaisseaux  ennemis,  an  |)assaj^(>  des  deux  iTeuves, 
puis(pie  les  navires  (\o^  alliés  romains  nV'hnenI,  dil-(Mi, 
tjue  t\v>  na\ires  de  cliariic.  .\llnnL;('r  son  chemin  el  en 
clierclier  les  dirii(adl(''S,  conune  à  plaisii',  ce  nélail  ni 
dans  son  lemp(''rament,  ni  dans  la  sitiiatiun.  Il  («vila 
rKrdre,  il  IVancliil  la  Vilaine  suil  du  cdh''  de  Kienx.  soil 
an  Xord  di)  Sennion.  An  retnur,  il  a\ail  de  pnissanN'S 
raisons  ])oin'  ne  pas  descendre  an  Midi  el  s"ari'(M(M'  anx 
bouches  de  riM'di'e.  (Jne  lui  ini|)oi'lail  la  pelile  nalion 
des  Namièles  ([ui  ne  parai!  sin-  ancnn  poini  dans  la 
grande  lutte  en<4a,tiée  de  l'Klhe  à  la  Seine  el  anx 
Pyrénées  ? 

Depuis  el  y  compris  Alain  llouchard,  7/'/  n'avait  l'u 
aiicHii  trailr  entièrement  composé  du  pay><  (te  lireta(jue, 
nos  vieux  liistoriens  Ri'etons,  notamment  doni  Lobineau, 
ont  écrit  que  la  lutte  eut  lieu  dans  le  pays  de  Vaimes; 
([uelques  anieni's  en  onl  même  placé  le  tliéràtre,  iivec 
vraisemblance,  |)lus  loin  an  .\ord-()uest  et  pins  à  poi'lée 
des  alliés  des  V(''nètes.  Nos  conlemporains,  hrisanl  avec 
le  passé,  le  placent,  conti'e  toute  vraisemblance,  an  sud 
de  la  Vilaine.  La  situatitxi  <\v<~  V('nèles,  le  texte  des  Com- 
mentaires, la  ,^randenr  de  la  liitle,  le  loni;  temps  que 
mit  la  tlotte  de  Hrutus  à  rejoindre  (^ésiir  ne  les  touchent 
guère;  cependant  Ion!  cela,  y  compi'is  le  récit  de  Dion 
Cassius,  n'autorise  poini  à  affirmer  que  la  guerre  enl  lien 
an  Midi,  dans  nos  contrées. 

Pour  ne  pas  laii'e  li  de  Thistoii-e,  il'accord  ici  avec  la 
tradition  et  la  vraisemblance,  il  tant  chei'cher  le  théâtre 
de  la    lutte  des  deux  jurandes  flottes  entre   la  presqu'île 
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de  Rlmys  et  le  pays  de  Quiniper,  sur  le  littoral  de  la 
Vénétie;  il  faut  envoyer  les  légions  en  Vénétie  par  la 
voie  naturelle,  sans  inutiles  et  dangereuses  complica- 
tions, c'est-à-dire  par  la  voie  de  terre. 

Dans  le  voyage  que  lit  la  flotte,  de  la  Loire  aux  lieux 
controversés  où  l'attendait  César,  elle  fut  contrariée  par 
les  éléments  et  elle  y  employa  un  temps  que  César 
trouva  très  long.  Ce  qui  n'empêche  pas  un  de  nos  auteurs 
de  déclarer  qu'elle  franchit  la  distance  dans  une  matinée. 
C'est  en  Vénétie,  au  nord  de  la  Vilaine,  et  non  pas  sur 
le  littoral  guérandais,  dont  les  ports  sont  rares  et  qui 
touche  à  la  Loire,  qu'elle  rencontra  les  armées  des 
Vénètes  et  des  Romains.  Quelle  distance  parcourut-elle, 
depuis  son  départ  des  bouches  de  la  Loire  jusqu'à  son 
arrivée  en  Vénétie  ?  Nul  ne  peut  le  dire,  sinon  qu'elle 
n'était  pas  de  peu  d'étendue. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir,  dans  nos  contrées,  le  vent  de 
Nord  régner  pendant  des  mois  entiers.  Si  l'armée  navale 
n'avait  été  composée  que  de  vaisseaux  longs  à  rames, 
elle  aurait  bien  trouvé  quehjue  trêve  des  éléments  pour 
marcher  contre  le  vent  et  elle  serait  arrivée  plus  vite  au 
secours  des  légions.  Mais  le  long  retard  qu'elle  éprouva 
peut  s'expli<|uer  par  la  présence,  dans  ses  rangs,  des 
navires  à  voiles  de  ses  alliés,  par  l'achèvement  tardif  de 
l'organisation  de  la  flotte  de  la  Loire,  par  la  longueur,  la 
difficulté  du  trajet. 

Pendant  que  César  combattait  les  Vénètes,  ses  légions 
d'Aquitaine,  des  bords  de  la  Manche  et  des  bords  de 
l'Elbe  avaient  été  fortement  attaquées  ;  Sabinus  et  Crassus 
n'avaient  pas  triomphé  sans  difficulté.  A  la  nouvelle  de 
la  délaite  des  Vénètes,  les  peuples  révoltés  se  soumirent, 
mais  les  Morins  et  les  Ménapiens  restèrent  sous  les 
armes.  Rassuré  du  c()té  de  rArmoii(|ue,  «  César  pensant 

12 
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»  ([lie  la  j^ueri'o  pouvait  se  terminer  l'apideiiicnl .  iiiciia 
»  son  armée  contre  eeux  du  Xord^l)  ».  Après  y  avoir 
promené  le  carnaji^e  et  rincendie,  «  il  la  ramena  sur  ses 
))  j)as  et  lui  lit  prendre  ses  ({uartiers  d'hiver  cliez  les 
»  Auleivjues  et  les  Lexoviens  (i^)  »,  c'est-à-dire,  les 
peuples  du  Calvados  et  de  l'Orne. 

Nous    trouvons   peut-être  là,    dans  la  marclie  vei-s   le 
Hhiii  et   le  retour  au    couchant  de  la  Seine,  une  indica- 
tion de  natui-e  à  éclairer  notre  sujet.  Les  Aulerques  et 
les  Lexovieiis  étaient  placés  entre  les  Vénètes,  au  cou- 
chant, et  les  Morins  et   les  Ménapiens,  au  levant,  à  peu 
près  à  lui  chemin,  sur  la  lii^ne  même  <|ui  réunit  le  .Mor- 
bihan à  la  Uelgique  où  César  acheva  sa  campag-ne.  C'est 
cette  ligne  qu'il  a  dû  suivre  pour  aller  de  la  Vénétie  chez 
les  Morins.  Eh  bien,  une  armée  allant  du  pays  de  Vannes 
vers  Alençon  a  pour  direction  Rennes  et  non  pas  Nantes. 
Il  suffit  d'ouvrir  une  carte  de  France,  surtout  une  carte 
physique,  pour  conclure  qu'il  a  dû  choisir  le  chemin  de 
Rennes  qui  était  le  plus  court  et  le    |)lus  facile.    Après 
avoir  traversé   l'Oust    et   la    Vilaine,    non    loin  de   leurs 
sources,  une  armée  peut  aborder  la  Seine  sans  rencon- 
trer de  rivières,  et,  la  Seine  passée,  aborder  l'Escaut  ou 
la  Meuse  sans  trouver  plus  d'obstacles.  Césai'  eut  toutes 
les  raisons  du  monde   pour  éviter  Nantes.  Que  pouvait 
lui  faire    le  village    de  pêcheurs    situé   au    confluent  de 
l'Erdre  et  de  la  Chézine  ? 

Des  personnes  invoquent  le  nom  de  Re])08  de  Jules 
César,  donné  à  un  hamean  de  la  banlieue  de  Nantes, 
comme    une   présomption    dn   passage    de  (^^sar  en  ces 


(')  Les  Commentaires,  liv.  111.  cli. '28. 
(=»)  Idem,  ch.  ii9. 
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lieux.  En  réalité,  ce  nom  est  nouveau  et  son  origine  est 
bien  modeste:  vers  1830,  des  jeunes  gens  de  la  ville,- 
arrêtés  au  cabaret  sans  nom,  bâti  récemment  au  bord  de 
la  Ghézine,  vis-à-vis  Procé,  convinrent  de  l'appeler  le 
Repos  de  Jules  César.  L'auberge  en  fit  son  enseigne  et 
le  nom  est  resté  (1). 

En  ce  qui  concerne  Ratiate  (Rezé),  César  n'avait 
aucune  raison  de  détruire  cette  ville  des  Pictons,  ses 
alliés.  Elle  était  à  portée,  peut-être  au  centre,  des  lieux 
où  se  construisait  la  flotte  romaine.  Cette  ville  amie,  la 
plus  importante  des  Pictons  entre  Poitiers  et  la  mer,  fut, 
sans  aucun  doute,  le  séjour  préféré  de  Brutus,  pendant 
qu'il  surveillait  l'armement  et  l'organisation  des  navires 
(le  guerre  construits  sur  la  Loire  ;  il  n'est  pas  contraire 
à  la  logique  de  dire  qu'il  a  parcouru  nos  rives  et  visité 
le  littoral  ;  qu'il  s'est  promené  sur  le  grand  fleuve,  connue 
firent  plus  tard  les  ducs  de  Bretagne.  Rezé  a  laissé  des 
ruines  romaines  dans  une  étendue  de  deux  kilomètres  ; 
STir  le  fleuve,  elle  avait  un  port  qui  a  bien  pu  remplacer 
Corbilen,  pour  céder  ensuite  la  place  au  Portus-Namne- 
turn. 

Le  jeune  amiral  s'arrêta-t-il  dans  le  Vicus  Portus  qui 
était  alors  l'embryon  de  Nantes  ?  Eut-il  des  vaisseaux  à 
l'ancre  dans  l'estuaire  de  la  Ghézine  ?  Ce  n'est  pas  impos- 
sible. En  ce  double  sujet,  on  peut  conjecturer  tout  ce  qui 
est  vraisemblable  ;  mais  la  preuve,  on  ne  la  donnera  pas. 
S'il  en  avait  été  ainsi,  il  faudrait  admettre  que  les  Nan- 
nétes  auraient  été  de  ceux  que  César  appelle  ses  autres 
alliés. 

En   résumé,   il   est  contraire  à  l'histoire  de   dire  que 

(')  Je    tiens  ce    récit  de    luii  des  jeunes    gens,    M.  Petit,  (|iii  fut 
le  trésorier  de  la  Société  archéologique. 
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César  lil  la  i^uerre  ;iii\  Vénètes  dans  le  |>ays  Xaiilais, 
entre  la  Vilaine  cl  la  Loire  ;  {[iril  vint  à  Nantes  cl  til 
hrùler  Rezé.  (  )n  doil  ad  nicll  l'c  conunc  ce  ilain  ((iic  lîmlns 
hal)ila  Uozé.  Il  est  jiossihle  ([ue  ses  vaisseaux  s'ahi'ilcrcnt 
dans  la  (4liézine  cl  ((n'il  visila  le  villai^'c  du  l'orl.  Mais  de 
la  |Missil»ililc  à  la  [treiiNc,  il  y  a  lUie  [ilace  |miui'  le  doiilc 
((ui ,  S(»u\('iil,  csl  la  sa|?esse  niènie  eu  ces  séries  de  \ 
sujets. 


ORFÈVRERIE    BRETONNE 


De  tous  les  arts  qui  s'épanouissent  dans  notre  civili- 
sation moderne,  le  plus  ancien  peut-être  est  celui  de 
l'orfèvrerie  ou  l'art  de  travailler  l'or,  et  plus  générale- 
ment, l'art  de  travailler  les  métaux  précieux,  en  les 
soumettant  aux  règles  de  la  plastique. 

Dès  le  commencement  du  monde,  tous  ces  métaux 
n'avaient  pas  manqué,  en  effet,  d'attirer,  par  leur  éclat, 
l'attention  des  premiers  habitants  de  notre  planète,  soit 
qu'ils  fussent  charriés  par  les  tleuves  en  paillettes  étin- 
celantes,  soit  qu'ils  fussent  répandus  à  la  surface  du 
sol  en  blocs  plus  ou  moins  gros  qu'avaient  vomis  les 
volcans.  C'est  ce  qui  a  permis  à  un  archéologue  nantais, 
grand  amateur  d'orfèvrerie,  qui  légua  sa  précieuse  collec- 
tion au  Musée  d'archéologie  de  notre  ville,  dont  il  avait 
été  le  premier  conservateur,  —  nous  avons  nommé  feu 
M.  Fortuné  Parenteau,  —  de  parler  avec  conviction, 
dans  une  de  ses  études  artistiques,  des  bijoux  dont  se 
devait  parer  notre  mère  commune,  Eve. 

Quoique,  dans  ces  premières  lignes,  nous  soyions 
remonté  plus  haut  que  le  déluge,  nous  n'avons  pas  Tin- 
tention   de  faire  ici   l'historique   de   l'orfèvrerie,  tableau 
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ijni  soi'l irait  C(Mnplètenieii1  (l(»  ?iolro  cadre.  Aussi  bien, 
poui-  reiilrer  <laiis  le  vil  do  rioti'e  sujet,  nous  suffira'-t-il 
dr  constater  que,  si  l'orii^ine  de  rorfcHi'erie  se  perd  dans 
la  nuit  des  temps,  il  n'en  va  pas  ainsi  des  moyens 
employés  pour  garantir  l'or  ou  l'arj^-^ent  sorti  de  la  main 
des  orfèvres,  sous  la  forme  de  bijoux,  d'objets  d'art  et 
de  pièces  somptuaires  ou  domestiques. 

Rii  France,  il  n'est  pas  possible,  dans  la  recherche  des 
premières  tentatives  faites  dans  ce  but,  de  remonter 
plus  haut  que  l'année  4275,  date  à  laquelle  Philippe  le 
Hardi  cnjoiLfnait,  pai*  son  Ordonnance  du  mois  de 
décembre,  aux  ari^entiers  (|ui  travaillaient  Tarifent  fin 
de  marcjuer  leurs  ouvrages  au  seing  de  la  ville  où  ils 
avaient  leur  forge. 

Il  était  temps,  car  depuis  de  longues  aimées  déjà,  la 
fraude,  cette  plante  parasite  dont  la  culture  pourrait 
paraître  réservée  à  des  civilisations  plus  avancées,  se 
dormait  libre  carrière  et  florissait  sans  vergogne.  C'était 
un  Jeu  pour  les  orfèvres  du  Xllle  siècle  de  mélanger  le 
plomb,  l'étain  et  le  cuivre  blanc,  pour  composer  un 
métal  ayant  toutes  les  apparences  de  l'argent  le  plus 
pur  ;  un  jeu  de  recouvrir  d'une  mince  feuille  d'argent 
un  métal  quelconque  ;  un  jeu  enfin  de  donner  aux  objets 
qu'ils  fabriquaient  ainsi  la  couleur,  le  poids,  voire 
jusqu'au  titre  de  l'argent  ! 

Nihil  est  sub  sole  novum,  dit  r^cclésiaste. 

Cependant,  lor  était  resté  en  dehors  des  prescriptions 
de  l'Ordonnance  de  Philippe  le  Hardi.  11  est  vrai  qu'il 
était  plus  difficile  à  contrefaire.  Et  puis,  les  apôtres  de 
la  transmutation  des  métaux,  les  chevaliers  de  la  pierre 
philosophale,  n'étaient-ils  pas  toujours  là  pour  résoudre 
la  question  ! 

Néamnoins,  au   mois   de  juin   1313,  Philippe   le   Bel 
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complétait  l'œuvre  de  son  prédécesseur,    en   soumettant 

l'or,  ainsi  que  l'argent  façonné,  au  poinçon  des  orfèvres. 

Il  serait  superflu  d'entrer  dans  le  détail  des  diverses 
Ordonnances  qui  réglementèrent,  à  cette  époque,  la 
fabrication  et  la  marque  des  monnaies,  Ordonnances 
touchant  toutes  plus  ou  moins  à  l'industrie  des  orfèvres. 
On  peut  dire  qu'elles  sont  vraiment  légion  à  la  fui  du 
XlIIe  siècle  et  au  commencement  du  XIV^. 

En  brûlant  les  étapes,  arrivons  donc  au  règne  de 
Henri  II,  en  1579,  date  à  laquelle  un  Édit  crée  un  droit 
sur  les  ouvrages  d'orfèvrerie,  sous  le  nom  de  droit  de 
remède,  ainsi  appelé,  parce  qu'il  devait  rendre  à  l'or  et 
à  l'argent  la  valeur  que  leur  enlevait  l'alliage  ou  remède. 

A  partir  de  cette  date,  l'usage  du  poinçon  devint 
obligatoire  et  se  vulgarisa.  Partout  où  trois  maîtres  au 
moins  exerçaient  leur  industrie,  des  communautés  d'or- 
fèvres ou  jurandes,  si  elles  n'existaient  déjà  à  l'état  plus  ou 
moins  rudimentaire,  se  formèrent  et  élaborèrent  leurs 
statuts  et  privilèges,  chartes  dans  lesquelles  se  trouvaient 
codiiiés  les  devoirs  de  tous  ceux  qui  fondaient  de  l'or  ou 
de  l'argent,  tant  vis-à-vis  de  leur  jurande  que  vis-à-vis 
de  la  Monnaie  à  laquelle  ils  ressortissaient. 

La  communauté  des  orfèvres  de  Nantes,  ainsi  que 
celle  de  Rennes,  datent  de  cette  année  1579,  si  impor- 
tante, ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  dans  l'histoire  de 
l'orfèvrerie  en  France.  Sur  les  cent  soixante-seize  com- 
munautés connues  dans  notre  pays  avant  la  Révolution, 
on  n'en  cite  que  quinze  qui  leur  soient  antérieures,  au 
premier  rang  desquelles  il  faut  placer  celle  de  Bordeaux, 
qui  remonterait  au  XlIIe  siècle,  et  celles  de  Paris,  de 
Marseille  et  de  Rouen,  dont  il  faut  chercher  l'origine  au 
siècle  suivant. 

Les  dates  des  fondations  des  autres  comiuunautés  des 
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orlV'vrcs  de  l)i'('l;i<^ii('  soiil  toiilcs  plus  ivcciilcs,  et,  riitu' 
fr^lles,  icllc  (le  Mdi'liiix,  ne  remonte  iiièini'  pas  plus 
liiiul  (pi(>  r;imi(''('   1780  (  1  ). 

Le  iKiiiibi'c  (les  oi'fèvres  était  délcruiiué  dans  (•lia<|U(' 
ville  par  une  Urdoiuianee  royale  et  il  l'allail  au  moins 
trois  maîtres  pour  constituer  une  communauté.  Nous 
savons  (pTà  Nantes,  ee  nombre  avait  été  lixé  à  douze  ; 
cependant,  il  arrivait  de  temps  en  temps,  dans  notre 
ville,  eoniiiie  d;ms  plusieurs  autres  centres,  du  reste, 
qu'en  sus  de  ce  nombre,  (J'autres  orlévres  fussent  nommés 
})ar  p/ii'ilt'i/c  ;  c'étaient  le  plus  souvent  des  veuves 
(Toiièvres  du  orfèvresses. 

I)';iilleurs,  n'était  pas  orfèvre  qui  le  voulait,  et  les 
rèi^les,  poiu'  l'obtention  d'un  brevet  de  maître,  étaient 
obligatoires  el  de  droit  étroit. 

(l'est  ainsi  (pie  Inut  appventif,  connue  on  disait  alors, 
qui  aspirait  à  lit  m;iili'ise,  était  tenu  de  produire  les  cinq 
pièces  suivantes  : 

lo  Un  brevet  d'apprentissage  ; 

2o  Un  procès-verbal  d'information  de  catholicité,  de 
bonne  vie  et  mœurs  ; 

3oUn  procès-verbal  de  présentation  diu)  eliel-il'œuvre; 

i"  Un  })rocès-verbal  de  vérification  de  poids  et 
balances  ; 

5o  Un  procès-verbal  dinsculpation  de  poinçon  sur  la 
table  de  la  Monnaie  dans  le  ressort  de  laquelle^  il  devait 
exercer  son  art. 

Ce  poinçon,  le  lulur  ni.iitre-orl'èvre  l'aviul  choisi  el 
dessiné  à  sa  fantaisie,  et  il  i'anl  dii'e  (pie.  le  plus  souvent, 
sa  composition  n'avait  exigé  aucune  notion  d'art,  n'avait 
réclamé  aucun  elVort  d'imagination. 

(l)(>n  troiivi'Pa,  sous  l<^  titir  tll,  les  dates  de  londiitinns  de  clcieune 
des  communautés  de  Bretagne. 
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Les  premières  lettres  de  ses  noms  et  prénoms,  entre 
lesquelles  il  jetait  un  attril)ut  quelconque,  appelé  diffé- 
rent, parce  qu'il  servait  à  différencier  un  poinçon  d'un 
autre  présentant  les  mêmes  initiales,  les  points  de 
remède  datant  de  l'Edit  de  Henri  II,  —  tombés,  d'ailleurs, 
peu  à  peu  en  désuétude,  en  province  surtout,  —  et,  en 
tête,  ime  couronne  rovale  brochant  sur  le  tout,  telle  était 
ordinairement  la  très  simple  économie  de  ces  petites 
marques  figuratives. 

Parfois  même,  le  maître-ortèvre  se  contentait  sim{)le- 
ment  de  son  nom  pour  composer  ce  poinçon. 

Pour  les  orfèvresses,  qui,  après  avoir  fait  biffer,  c'est- 
à-dire  détruire  le  poinçon  de  leur  défunt  mari,  ne  conti- 
nuaient, en  général,  l'exercice  de  leur  industrie  qu'en 
attendant  la  maîtrise  de  leur  fils,  ce  poinçon  était  encore 
plus  simple,  ne  comportant  qu'une  ou  deux  initiales, 
précédées  ou  suivies  de  la  lettre  V,  marque  de  leur 
veuvage. 

Ce  poinçon  était  insculpé  sur  la  table  de  cuivre  de  la 
Monnaie  dans  le  ressort  de  laquelle  le  maître  devait 
exercer  son  art  ;  le  nom  de  ce  dernier  était  gravé  à  côté, 
et  désormais  tous  les  ouvrages  qui  sortiraient  de  ses  mains 
devraient  porter  cette  marque  d'origine  «  tant  aux  corps 
»  et  principales  pièces  d'applique,  que  sur  les  garnisons 
»  d'iceux  qui  pourront  recevoir  l'empreinte  dudit  poinçon 
»  sans  en  être  difformes.  » 

Les  chapitres  1  et  II  de  la  nomenclature  qui  suit 
contiennent,  suivant  l'ordre  alphabétique  des  maîtres- 
orfèvres  d(^  Bretagne,  la  liste  de  ces  poinçons  et  leur 
description,  dans  la  forme  un  peu  lourde  qu'elle  revêt 
parfois,  et  telle  que  nous  Tavons  i-elevée  sur  l(>s  procès- 
verbaux  d'insculpation. 

Nous  indiquerons  à  la    fin   d^    crtlr    notice    le    moyen 
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pr.it  i(|iit'  <riililis('r  cctlr  longue  liste  cl  (\\'\\  \wvi'  les 
rL'iiSL'ii;iK.'iueiils  j^'i-tiicltaiil  (rôl;il)lii'  roi'ij^iiic  (rniic  pièce 
d'orfèvrerie  sur  laqui-lk'  sciMit  iipposiM-  liin  des  |)()iiiçons 
(|ui  y  sont  (ièci'its. 

A  dillèrentes  reprises  nous  avons  parlé  des  commu- 
nantés  ou  jurandes  des  ori'èvi'es  el  nous  avons  indiqué 
dans  quel  cas  elles  ])ouvaicnt  se  constituer.  t>s  jurandes, 
formant  un  corj)s  de  coinniunautè  })olicè,  étaient  relaies 
par  deux  jurès-i^^ardes,  élus  cliaque  année  pour  deux 
ans  (1)  par  les  ortèvres  de  leur  conuuunautè.  Ils  avaient 
dans  leurs  attributions  la  police  de  leni'  coi-poration  el 
étaient  spécialement  charités  île  ressayaL;e  et  d(>  la 
contre-marque  des  ouvrages  d'or  et  d'argent.  A  Nantes, 
ils  étaient  coniuis  l'un  et  l'autre  sous  le  titre  de  prévôt 
juré-garde,  tandis  que,  à  Rennes  ,  \'\\\\  était  préi'ôt 
et  l'autre  garde-poinçon. 

Aussitôt  après  leur  élection,  ils  prêtaient  serment  de 
«  bien  et  dûment  exercer  les  fonctions  de  leur  charge  », 
et  faisaient  insculper  les  nouveaux  pointons  de  contre- 
marque tant  à  la  Monnaie  (ju'à  leur  Maison  commune, 
les  poinçons  de  la  précédente  jurande  ayant  été  aupara- 
vant rompus  et  diffortiiés,  a  après  avoir  été  rengrenés 
et  reconnus  dans  leurs  empreintes  d'insculpation.  » 

Ces  poinçons,  dont  les  matrices  existaient  ordinaire- 
iiicnl  en  double,  rime  (lour  la  grosseric  nu  les  gros 
ouvrages,  l'autre  |)our  la  inenueric ,  ou  les  petits 
ouvrages  ,  se  conqjosaient  dans  pres({ue  toutes  les 
jurandes  des  lettres  de  l'alphabet.  A  Paris,  ces  lettres, 
timbrées   invariablement  de  la  couroiuie    royale,  se  suc- 


ci  Nous  avons  vu  C(^i)i'iHi;iiit    (iiietques  exemples  de    juiTs-gardes 
élus  pour  un  laps  de  temps  plus  grand. 
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cédaient  sans  interruption  de  deux  ans  en  deux  ans, 
sans  être  accompagnées  d'aucun  autre  attribut.  En 
province,  au  contraire  ,  afin  sans  doute  d'éviter  la 
confusion  avec  les  poinçons  de  la  communauté  de  Paris, 
elles  ne  tardèrent  pas  à  être  agrémentées  de  marques 
symboliques   spéciales. 

Enfin,  peu  d'années  avant  la  Révolution,  le  15  dé- 
cembre 1783,  une  Déclaration  du  Roi  prescrivit  aux 
communautés  d'employer  un  poinçon  de  contre-marque 
particulier  et  invariable. 

C'est  alors  que  la  jurande  de  Nantes  fit  choix  d'un 
fer  de  lance,  tout  en  continuant,  comme  la  chose  se 
pratiqua  un  peu  partout,  à  faire  graver  un  poinçon 
nouveau  à  chaque  élection  de  jurés-gardes  (1  ). 

Pendant  toute  la  durée  de  leur  jurande  les  deux  élus 
devaient  se  rendre  assidûment  à  la  Maison  commune, 
aux  jours  et  heures  fixés,  afin  de  procéder  à  l'essayage, 
c'est-à-dire  à  la  vérification  du  titre  des  ouvrages  que 
leur  présentaient  les  orfèvres. 

Ce  titre  reconnu  exact,  le  poinçon  de  la  jurande  était 
apposé  sur  la  pièce  essayée,  «  en  un  lieu  visible  et  le 
plus  près  possible  de  l'empreinte  du  poinçon  du 
maître  »  ;  si,  au  contraire,  la  pièce  n'était  pas  au  titre 
prescrit,  si  elle  se  trouvait  ((  hors  des  remèdes  portés 
par  les  Ordonnances  »,  elle  était  immédiatement  cisaillée 
et  rompue. 

Le  chapitre  III  de  notre  travail  contient  la  longue 
énumération  de  ces  poinçons,  classés  par  jurandes;  nous 
verrons  comment  la  connaissance  de  ces  petites  marques 


(  '  )  Le  fer  de  lance  avait  déjà  été  pris  pour  poinçon  de  charge  des 
ouvrages  de  grosseric  d'argent,  par  Gilbert  de  la  Haye,  sous- 
t'erraier  des  droits  de  marque  à  Nantes,  le  1er  octobre  1762, 
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|n'niit'l  de  lixcr  l;i  «hilc  de  l;i  t';iliric;il  imi  (riiiir  piôcr 
ildiit-Ni-crit'. 

.\(tiis  ;i\(iiis  It'i'iiiiiM''  ce  cIimimI l'f  ji;)!'  rr-iiiimération  do 
(|iit'l(|ii('s  poiiicKiis  (le  l()ucli;iiiil  pour  les  oiivraj^cs  «''(ran- 
gers ai'i'ivaiit  dans  le  rcssorl  des  Monnaies  de  Rretaj^ne. 
Destinés  à  (■(Hislalcr  le  litre  de  ces  oin t'aies,  ils  avaient 
été  créés  pai-  l'article  10  du  Uéyleni' lit  i\\\  'M)  décembre 
UÎ79  et  par  un  arr<~'!  du  («onseil  du   \~)  mai   IT'i'i. 

Ces  puinyons  étaient  loin  d'être  inutiles  dans  le  ressort 
des  Monnaies  de  Nantes  et  de  Reinies,  où  arrivaient, 
principalement  d'Allemai^ne  ,  de  nombreux  ouvrai^es 
souvent  à  nn  litre  intérieur  à  celui  de  ces  Momiaies, 
(pii  n'était  aiili-e,  d'ailleurs,  «pie  celui  d<'   Pai'is. 


Il  nous  reste  ù  paiiei-  des  pointons  de  cliari^e  et  des 
poinçons  de  décliarg-e  des  térmiers  et  sous-fermiers  des 
droits  de  marque  sur  les  matières  d'or  et  d'argent, 
faisant  l'objet  du  chapitre  IV  de  notre  travail. 

Les  premiers  de  ces  poinyons  avaient  été  créés  en 
KiT'i  et  les  seconds  datent  de  1681. 

Donnant  lien  à  la  ])erception  d'un  droit  poui'  le  Trésor 
royal,  ils  étaient  a|)posés  à  la  Momiaie  pai'  les  contrô- 
leurs, mais  ils  ne  pouvaient  l'être  (pi'après  «pie  l'ouvrage 
avait  été  revêtu  du  poinçon  de  la   jurande. 

Chaque  ferme,  dans  le  i-essoi'l  d'une  Moruiaie,  était 
établie  poui'  une  pcM'iode  de  six  années,  all;mt  d'un 
l'^'i octobre  à  ini  auti'e  h''  octobre.  Mais,  les  lérines 
pouvant  se  sous-allérmer  et  les  sous-iermes  pouvant 
elles-mêmes  se  subdivise]-,  cliaque  fermier  on  sous- 
fei'ïuier  devant  avoir  ses  poinçons  [)ersonnels,  on  com- 
prend qu'il  soit  difficile  de  dresser  aujoujvl'hui,  avec  les 
documents  incomplets  conservés  dans  les  archives  dépar- 
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tementales,  un  état  absolument  complet  et    régulier   de 
ces   poinçons. 

Les  fermiers  et  sous-fermiers  avaient  un  droit  de 
visite  dans  les  ateliers  des  orfèvres  et  pouvaient  se 
saisir,  pour  la  conservation  des  droits  du  fisc,  de  toute 
pièce  dont  l'achèvement  était  suffisamment  avancé  et 
pour  laquelle  aucun  droit  n'avait  encore  été  acquitté. 
C'est  pourquoi,  dès  qu'ils  avaient  ébauclié  une  pièce 
et  y  avaient  apposé  leur  propre  poinçon,  les  orfèvres 
s'empressaient  d'allei-  la  taire  essayer  et  c(»iiti'c-marqiier 
à  la  Maison  commune  de  leur  jurande,  atin  de  pouvoir 
la  présenter  aux  contrôleurs  de  la  Monnaie,  qui  la  frap- 
paient du  poinçon  de  charge  du  fermier  on  sous-fermier, 
une  partie  notable  des  di'oits  dus  au  Trésor  ayant  été 
acquittée  au  préalable.  Le  complément  de  cette  rede- 
vance n'était  payé  à  la  Monnaie  (pie  lorsque  la  pièce 
était  complètement  finie  ;  c'est  alors  seulement  qu'elle 
recevait  l'empreinte  du  poinçon  de  décharge  du  fermier. 

Ces  visites  des  fermiers  chez  les  orfèvres,  on  comprend 
qu'elles  ne  laissaient  ]jas  souvent  d'être  fort  désagréables 
et  même  vexafoires  :  aussi  ces  derniers  avaient-ils 
obtenu  dt'  pouvoir  s'abomier  à  l'oii'iiit  et  moyeniiaiil  une 
redevance  ;inini(Mle.  Les  fermiers  étaient  tenus  ,  en 
retour,  de  maripier  //vv/Z/.s  des  poinçons  ordinaires  tous 
les  ouvrages  fabriqués  par  les  orfèvres  abonnés,  sans 
que  ceux-ci  fussent  obligés  «  de  souffrir  aucune  visite 
de  la  part  du  fermier,  ni  de  souscrire  sur  son  registre 
lorsqu'ils  lui  portaient  des  pièces  à  (•onlr(')ler  et  à 
marquer.   » 

Les  fermiers  n'en  continuaient  pas  moins  une  active 
surveillance  sur  les  orfèvres  bénéficianl  de  l'abonne- 
ment, témoin  cette  pièce  de  1747,  faisant  partie  de  notre 
bibliotliè(pie  el    (pie    nous   avons    analysée,    au   nom  de 
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l'orfèvre  Giraudeau,  dans  iioti-c  récent  ouvrage  Les 
Artistes  nantais,  l'n  sous-lerinier,  du  nom  de  Perrinet, 
se  basant,  en  ellet,  sur  certaines  fraudes  qu'il  avait  cru 
remarquer,  prétendit  un  jour  soumettre  lousles  orfèvres, 
aussi  bien  les  abonnés  (jue  les  autres,  à  faire  contre- 
marquer  leurs  ouvrages  dun  poinçon  spécial.  Tel  fut 
Tobjet  de  la  procédure  engaf'ée  contre  les  exigences  de 
ce  sous-fermier  pai-  les  orfèvres  Bridon  et  Giraudoau, 
refusant  de  se  soumettre  à  cette  nouvelle  conlre-uiarque. 

Nous  nous  sommes  etforcé ,  dans  cette  notice ,  de 
montrer  de  la  façon  la  moins  aride  et  cependant  la  plus 
technique,  à  la  fois,  quels  étaient,  avant  la  Révolution, 
les  différents  poinçons  qui  devaient  être  appliqués  sur 
une  pièce  d'orfèvrerie,  par  qui  et  dans  quelles  conditions 
ces  formalités  et  opérations  successives  étaient  })ratiquées. 

Peut-être  convient-il  maintenant  de  nous  résumer  en 
quelques  lignes  et  de  faire  voii-,  par  un  exemple  pris 
sur  une  pièce  d'orfèvrerie  nantaise  qu'il  nous  a  été  donné 
d'examiner,  quel  parti  on  pourra  tirer  et  de  l'exposé  qui 
précède  et  de  la  longue  émunération  de  poinçons  (jui 
suit. 

Toute  pièce  d'orfèvrerie  ancienne,  postérieure  bien 
entendu  aux  Ordonnances  dont  nous  avons  donné  les 
dates,  doit  toujours,  lorsqu'elle  a  été  fabriquée  d'une 
façon  normale  et  en  dehoi's  de  toute  fraude,  porter  les 
empreintes  des  (juatre  poinçons  suivants,  constituant  ce 
que  l'on  peut  appeler  son  état  civil,  lequel  ne  sera 
authentique  et  régulier  qu'à  ce  prix  : 

lo  Le  poinçon  du  maître,  ordinairement  composé  des 
initiales  de  ses  nom  et  prénoms  accompagnées  le  plus 
souvent  dune  rnanjue  symbolique  ou  diffrn'iil  cl  des 
points  de  remède; 
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2o  Le  poinçon  de  ki  jurande  :  une  lettre  de  l'alphabet 
couronnée,  avec  ou  sans  attributs. 

Nous  avons  vu  que  ce  poinçon  devait  être  placé  le 
plus  près  possible  de  celui  du  maitre  ; 

3o  Le  poinçon  de  charge  du  fermier  ou   sous-fermier. 

Ce  poinçon  qui,  à  Paris,  était  invariablement  la  lettre  A 
couronnée,  était  assez  souvent,  en  province,  formé  du 
nom  de  la  ville,  siège  de  la  Monnaie  dans  le  ressort  de 
laquelle  travaillait  l'orfèvre.  Mais  il  n'y  avait  aucune 
règle  observée  à  cet  égard. 

4o  Le  poinçon  de  décharge,  apposé  par  le  fermier  ou 
sous-fermier  lorsque  la  pièce  était  achevée  et  que  tous 
les  droits  avaient  été  acquittés  pîir  l'orfèvre.  Il  con- 
sistait, connne  le  poinçon  de  charge,  en  un  signe  parti- 
culier choisi  par  le  fermier  et  lui  appartenant  en  propre. 

Ces  règles  établies,  voyons  comment  il  est  possible  et 
même  facile,  à  l'aide  de  notre  travail,  de  connaître  le 
nom  de  l'orfèvre  ayant  fabriqué  une  pièce  d'orfèvrerie 
et  la  date  exacte  de  sa  fabrication. 

Nous  pourrions  apporter  ici  de  nombreux  exemples  ; 
un  seul  suffira  certainement. 

Voici  donc  la  représentation  de  quatre  poinçons,  que 
nous  avons  relevés  sur  une  pièce  d'argenterie  et  à  l'aide 
desquels  nous  avons  pu  iléterminer  rapidement  son 
origine  et  sa  date. 


1S8 

Lo  ))iYMni(M- (h*  ces  poinçons  esl  celni  fin  mnitr»' ;  il  ne 
nous  ,1  |);is  fiilln  ilc  Mcn  Lii-andcs  rcM'Iieivlios  dans  le 
i'lia()ilir  1  lin  calaloj^Lic  (jni  suit  ponr  (h'-convrii'  (jne  co 
poinçon  nV'Iail  anlrc  (jnc  ct'lni  de  .lc;in-Anloine  Belzon, 
ivçu  oi'liA rc  à   Xanlcs  le  ±2  jnillel    i7()(). 

Le  second,  poinçon  de  la  jin'andc  de  Nantes  pour 
Pannée  ITO^,  s'est  trouvé  sans  peine  an  chapitre  III. 

Quant  aux  deux  derniers,  dont  nons  relevons  la 
description  an  chapitre  IV.  ce  sont  lont  simplement  deux 
des  neuf  poinçons  que  le  sous-fermier  Gilbert  de  la  Haye 
avail   l'ait  insculper  le   h''  oclohiv  ITli'i. 

La  pièce  d'ari^enterie  en  (pieslion  a  donc  été  fabri({uée 
par  Jean-Antoine  Belxon,  à  Nantes,  dans  les  trois  derniers 
mois  de  ramiée  1702.  Se  peul-ii  (piehpie  chose  de  plus 
simple  et  de  plus  pratique? 

La  seule  diflicnlté  serait  peut-être  de  déchitfrer  les 
empreintes  des  poinçons,  qui  n'oni  (pie  <piel(pies  milli- 
mètres et  sont  assez  souvent  mal  venues  ;  cependant, 
avec  de  bons  yeux  et  de    la  patience,  on  doil   y  arriver. 

Si  nous  ajoutons  (pie  les  ciii(|  cents  j)oinçons  dont  la 
description  suit  sont  absoliimenl  inédits,  à  l'exception 
de  c(Mix  des  orfèvres  nantais  dont  nous  avions  déjà 
doinié  la  l'oi'mnle  dans  noti'e  ouvrage  Les  Artistes 
iKiiitais,  lions  aurons  montré  que  notre  travail  peut  ne 
pas  èti-e  inutile  à  ceux  qui  s'intéressent  aux  orfèvres  et 
aux  |)i'o(liictioiis  de  l'orfèvrerie  profane  on  religieuse. 

Les  loriijnes  heures  (juil  nous  a  fallu  consacrer  à  la 
reclierclie  de  ces  poinçons  dans  les  anciens  fonds  des 
Monnaies  de  Nantes  o\  de  Rennes,  conservés  ;uix  archives 
départementales  de  la  Loire-lnlV'i'ieiire  et  de  l'ille-et- 
Vilaiiie.  wv  nous  on!  [trocuré  sans  doute  aucune  satisfac- 
tion du  C(eiir  ni  de  r(>spri!  :  dirons-nous  même  (pie  ce 
labeur  a   t^é  |»lntol  arid*^  et   ini^i'at.  .  .  . 
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OLriin])orte  si,  fidèle  à  la  règle  de  notre  vie.  nous 
avons  pu  vulgariser  quelques  notions  mal  connues  et 
augmenter  un  peu  le  champ  des  connaissances  intéres- 
sant la  grande  patrie  et  aussi  l'autre,  la  petite,  celle  que 
Chateaubriand,  dans  ses  Mémoires  d' outre-tombe,  appelle 
si  joliment  et  si  amoureusement  la  matrie. 

Lk  Marquis  oe  Granges  de  Surgères. 
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DIVISIONS 


I.  —  l*oiii(;(Mis  des  Malh'os  orfèvres  île  lireta()iie 
classés  pur  ordre  alpliahélhiue. 

II.  —  Poinçons  <!('  Mai  1res  divers,  autres  que  les 
orfèvres,  iiisculpés  aux  Monnaies  de  Nantes  et 
de  Rennes. 

III.  —  Poinçons  des  Jurandes  ou  communautés 
des  orfèvres. 

A.  Jurandes  ressortissant  à  la  Monnaie  de  Nantes. 

7"  .liutiinlc  tic  ydtilrs. 
l'"           —  lire.sl. 

;>^'  —  Lnrii'ni. 

/'  —  (Jnimper. 

.V  —  Vdinifs. 

B.  Jurandes  ressortissant  à  la  Monnaie  de  Rennes. 

/"  Jititintlc  lie  Hcinit'.s. 
■J"           —  UinoH. 

3^'  —  Morlai.r. 

7"  —  Saint-Malt). 

ji'  —  Vitri'. 

C.  Poinçons  de  touchaud  pour  la  marque  des  ouvrages 

étrangers  arrivant  dans  le  ressort  des  diverses 
Jurandes  de  Bretagne. 

7"  Jura  tille  de  iJinan. 
i*"  —  Lorienl. 

H"  —  Nantes. 


191 

4"  —  tiennes. 

5"  —  Vannes. 

IV.  —  Poinçons   de  charge   et  de  décharge    des 
fermiers  et  sous  ïerniiers  des  droits. 

A.  Poinçons  des  fermes  et  sous-fermes  régissant  les 

orfèvres  qui  ressortissaient  à   la  Monnaie    de 
Nantes. 

J"  Santés  et  .son  Erèelié. 

2"  Ancenis. 

:j"   Vannes  et  Lorienl. 

B.  Poinçons  des  fermes  et  sous-fermes  régissant  les 

orfèvres  qui    ressortissaient   à   la    Monnaie  de 
Rennes. 

1°  Hennés. 

:^°  Dinan. 

.3°  Fougères. 

4"  Saint-Brieiir. 


I.  —  Poinçons  «l<»s   orfèvres  «le   liretaçiiie  classés 
par  ordre   alpIialM'Iitinc. 


1  Adam  (  Hi-rlraml-Chunlr).  ;'i  Dinim.  ruituoii  iiisculpi''  le  127  IV'vi-it-r- 
ITi)  :  les  Icttirs  ('.  rt  A  |);tit,i;^('('S  dune  licriiiim-,  avec  les  deux 
J,'-fains    (le   l-ciiirdc. 

'2  Adam  ttll(iinlf-.\iicl-(iillrs-J<i((iucs).i[  llctitirs.  I'()iri(,-()i)s  iiisnilprs 
II'  '.)  mars  1780.  Lt-  onmd  :  les  Icttirs  ('•  A.  i-l  \i-  petit  :  une  tulipe 
acconi|)a,i,'-nee  des  deux  j^i'aiiis  de  |-enié(le. 

'A.  AUiYi  il.nitis).  À  Brest.  Poinçon  insrulpé  le  (i  novenihre  1710: 
les  lettres  L  .\  avec  une  lieimiiie  entiT  les  deux  et  une  fleur  de  Ivs 
au-dessus. 

4.  A.MBLAHD  (Jettn-Marie).  à  Brest.  Poinçon  insculpé  le  29  Janvier 
1735  :  Ifs  lettres  ,1  .\  séparées  par  une  fleur  de  lys,  une  iierniitie  au 
bas  et  une  couronne  au-dessus.  Le'iO  novembre  1738.  il  est  autorisé 
à  transporter  son  domicile  à  (Juimpei-,  en  consei-vant  le  même  poin- 
çon.  Ce  poinçon  est  bille,  apivs  sa  inoi-t,   le   \\  |V'\iier  I7(;7. 

T).  Andouaui»  i.\)nlfi''\.  à  Dinan.  Poinçon  insculpé  le  (i  mais  1743  : 
les  lettres  A  A  [)arta{irées  d  une  lieiniine.  surmontée  d Une  11,'ur  de 
lys  couronnée,  avec  les  deux  "l'ains  de  remède.  l,e  'J(l  juin  de  la 
même  année,  il  va  s'établir  à  Saint-Malo.  conser-vant  le  même 
poinçon. 

0.  XVKKV  {('A(iuilc).i\.  (Juimper.  Poinçon  insculpé  le  8  novembie 
173'i  :  les  lettres  G  A  couronnées  et  une  bermine  en  pointe.  Son 
poinçon  est  biffé,  après  sa  mort,  le  9  juillet  1770. 

7.  Apekt  [Marie-Armel  Gauchy,  veuve  Claude),  à  Quiinper,  con- 
tinue l'exercice  de  l'orfèvrerie,  après  le  décès  de  son  mari.  F'oinçon 
insculpé  le  0  juillet  1770  :  les  lettres  V  G  couronnées.  A  en  pointe  et 
deux  points  de  cbaque  côté. 

8.  Abminot  (Joseph),  au  Port-Louis.  Poinçon  insculpé  le 
Pi  novembre  172(3  :  uni  et  un  .V  couronnés,  avec  une  liermine  ent?-e 
ces  deux  lettres. 

9.  Raraser    (Pierre-Marie},     à    gnimpei.     Poinçon     insculj)é     le 
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23  juillet  1790  :  les  lettres  P  M,  B  en  ()()iiité  et  une  couronne  en 
chef. 

10.  Haiul  Monv.!\.i,  {Nicolas-Lonia),  à  Brest.  Poinçons  insculpés  le 
15  avril  1784.  1"  Pour  les  gros  ouvi-ages  :  les  lettres  B  M  ;ivec  les 
deux  grains  de  remède  ;  2"  pour  les  petits  ouvrages  :   uue  violette. 

M.  BxKiHÈhEUY  (Lmirent),  à  Nantes.  Poinçon  insculpé  le  8  mai 
1754  :  les  lettres  L  ]},  une  gerbe  au  milieu,  le  tout  couronné,  avec  une 
hermine  en  pointe. 

12.  Be.\uv.\is  {Fru)içoi'<),  à  Ancenis.  Poinçon  insculpé  le  3  avril 
1742  :  les  lettres  F  B  séparées  pai'  un  point,  une  hermine  en  pointe 
et  une  couronne  en  chef. 

13.  Belzon  {Jean-A)itoi)ie},À  Nantes.  Poinçon  insculpé  Ie22juillet 
1760  :  un  1,  et  un  A  en  chef,  une  hermine  au  milieu,  un  B  en  pointe 
et  deux  points  aux  côtés,  le  tout  couronné. 

14.  Belzon  (PAi///»//''),  à  Nantes.  Poinçon  insculpé  |p  11)  ni;ns 
1754  :   le  nom   Hclzon. 

15  Bernakd  iGédéon),  à  Châteauhriant.  Poinçon  insculpé  le 
7  décembi'e  1725  :  un  G  et  un  B  couronnés.  Ce  poinçon  était  hillé, 
par  cause  de  décès,  avant  Tannée  1758. 

16.  Behn.\rd  (Joseph),  à  Quimper.  Poinçon  hitlé  après  son  décès 
en  1701  :  une  fleur  de  lys  en  chef  surmontée  d'une  couronne  royale, 
en  face  une  hermine  cantonnée  des  lettres  .1  B,  et  en  pointe,  un 
mouton. 

17.  Beh.naiu)  (./o.sr/y//),  à  Quimper.  Poinçon  insculpé  le  1!)  janvirr 
1702  :  trois  tli'urs  de  lys  posées  1  et  2,  tli'ux  points  de  chaque 
côté  de  la  première,  avec  un  B  en  pointe,  et  une  couronne  royale  en 
chef. 

18.  Heuo.n  tJr(()i).ii  \'itré.  Poinçon  inscidpc  le  25  octoluf  1GU7  : 
une  flcui'  de  lys  couronnée,  un  .1  et  un  H.  un  point  au  milieu  des 
deux  lettres  et  une-  hermine  au-dessus. 

19.  Berthélemy  (Jean-Bertrfnifl I .  à  Vitré.  Poinçon  insculpé  le 
lO.janvif'r  1770:  les  letti'es  .1  L,  accompagnées  des  deux  gi;iin-<  de 
remède. 

20.  BEUTHELor  (Hippolutr-Fraurois),  à  Vitré.  Poinçons  insculpés 
le  18  juin  1784  ;  le  grand  :  les  lettres  11  B,  a\ec  les  deux  grains 
de  remède  ;  le  petit  :  une  violette. 

21.  Berthevix  (Fra)irois),  à  Saint-Malo.  Poinçon  insculpé  le 
14  févriei'  1097  :  les  lettres  V  B.  au-dessus  une  coui-onne  et  nue  tlrur 
de  Ivs  au-dessous. 
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'J-J  Hkkiiikvin  {Fratiçois-Lcojiotil).  ;'i  Siiiiil-.M;)I().  Poini^on  iiisnilpé 
I"'  hJ  janvier  ITiJO  :  les  lettres  K  I.,  ♦■iific  lesquelles  est  une  lleni- de 
Ivs  eouronnée,  et  au-dessous  i\f  ers  lettres,  un  M. 

^l'A  BwAA-.r  {.Iran-Xii-olds).  À  \annes.  l'oinc^'on  ins(iil[)e  le  2S  août 
I7.'{|  :   les  lettres  I  X   eonroniiées  et  un  15  an-dessoiis  desdites  lettres. 

24.  Hi.iN  i.liini-dinlldunir).  à  Saint-Maln.  l'uinvons  insculpés  le 
l:^  juin  I7H2.  I"  Pour  les  firos  ouvraf^es  :  li's  letties  .1  (i  li,  avec  les 
deux  {grains   de   nniédo  ;  2"  [muii-  1rs  menus  :  une  rnouclie. 

25,  Blouei  (.frcui-Hi/acinl/n-),  à  Hennehont.  r>oini,-oii  insculpé  le 
15  fléceinhrr  172.")  :  les  lettres  .1  II  H.  surmontées  dune  petite 
lierinine. 

2b.  BurKSSKK  iJooi-l-'ifrye) ,  à  Morlaix,  l'oinçon  insculpé  le 
25  octobre  ITil  :  les  lettres  .1  I'  et  B,  avec  une  lierniine  coui-onnée  et 
les  deux  jriains  de  remède. 

27.  \Uiy\:i  {.Inclines),  i\  Nantes,  l'oirnon  insculpé  le  1(1  mai  1732: 
les  lettifs  I  H  couronnées,  au-dessous  desquelles  est  une  rosette  en 
pointe. 

2S.  HdUET  {Jnsciih).  à  Xantes.  Poinçon  insculpé  le  28  janvier 
1099  :  les  letti-es  1  H,  avec  une  lieiniine  couronnée  au-dessus  et  un 
point  entre  les  deux  lettres. 

29.  Boui.LE.MEfî  (Jeun-Baptiste),  à  Itennes.  Poin(;()n  insculpé  le 
18  avril  1705  :  une  fleur  de  lys,  avec  une  couronne  ouvei-te  au-dessus, 
deux  petits  points  au-dessous  de  la  couronin'.  un  .1  et  un  B,  et  B  en 
pointe. 

30.  Boui.LEMEl!  [Nicolas),  à  Bennes.  Poinçon  inscul[)e  le 
lu  décembre  1698  :  la  lettre  ('.  couronnée  avec  une  liermine  en 
pointe.  I.e  19  octobre  1009,  il  lait  dillérencier  son  poinçon  par  ipiatre 
grains,  savoir  un  de  chaque  côté  de  riiermine,  un  autre  entre  la 
couronne  et  la  lettre  C  et  le  quatriéinr  au  milieu  du  corps  de  la 
lettre  C. 

31.  lioVLLEMEH  {Pie err).  ù  llmnrs.  poinçon  iiisculpi'  le  22  août 
1097  :  les  lettres  P  et  B,  surmontées  d  une  lleur  de  lys  couronnée, 
une  hermine  au-dessous  et  cjuatre  petits  points  aux  côtés. 

32.  BOUBOS  {Jean),  à  Bennes.  Poinçon  insculpé  le  18  juin  1714  : 
les  lettres  .1  B,  une  tour  au  milieu,  une  couronne  au-dessus  et  une 
lleur  de  lys  au-dessous. 

33.  BruGE.VU  {Iloié),  à  Saint-^l,alo.  Poinçon  inscul|te  le  12  avril 
1097  :   un  P.  et  un  B.   une  liermine  entre  les   deux  lettres,  une  feuille 
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de  persil  au-dessous,  une  fleur  de  lys  couronnée  au-dessous  et  deux 
petits  points  au  côté. 

34.  Bridon  (Pierre),  à  Nantes.  Poinçon  insculpé  le  14  août  1728  : 
les  deux  lettres  P  B,  au  milieu  desquelles  est  une  hermine  et  au-dessus 
une  couronne  royale.  Il  est  biffé,   après  son  décès,  le  27  avril  1762. 

35.  Bridon  {Magdelelne  Bory,  veuve  Pierre),  à  Nantes,  continue 
l'exercice  de  l'orfèvrerie  après  la  mort  de  son  mari,  et  fait  insculper 
son  poinçon  le  27  avril  1762:  les  lettres  VB  couronnées  et  une 
hermine  au-dessous. 

36.  Bridon  (René),  à  Nantes.  Poinçon  insculpé  le  ier  mars  1768: 
les  lettres  R  B,  une  hermine  dans  le  milieu,  une  fleur  de  lys  en 
pointe,  le  tout  couronné. 

37.  Brouard  {Charles),  à  Nantes.  Poinçon  insculpé  le  13  août 
1742  :  les  lettres  C  B  couronnées,  avec  une  fleur  de  lys  en  pointe. 

38.  Brouard  (Charles-René),  à  Nantes.  Poinçon  insculpé  le 
5  Janvier  1773  :  les  lettres  G  R,  une  hermine  au  milieu,  la  lettre  B  en 
pointe,  le  tout  surmonté  d'une  couronne. 

39.  Brouard  (Claude),  à  Nantes.  Poinçon  insculpé  le  31  mai  1732: 
les  lettres  C  B  couronnées  et  une  fleur  de  lys  en  pointe. 

40.  Brouard  (François  I),  à  Nantes.  Poinçon  insculpé  le  H  novem- 
bre 1721  :  les  deux  lettres  F  B,  au-dessus  desquelles  est  une  couronne 
royale  et  au-dessous  une  hei-mine.  Second  poinçon,  insculpé  le 
18  janvier  1757  :  les  lettres  F  R  couronnées  et  une  fleur  de  lys  au  bas. 

41.  Brouard  (François  II),  à  Nantes.  Poinçon  insculpé  le  29  mai 
1751  :  les  lettres  F  B,  une  fleur  de  lys  couronnée  au-dessus.  Second 
poinçon  insculpé  en  1768  :  les  lettres  F  B,  une  hermine  au  milieu  et 
une  rosette  en  pointe,   le  tout  couronné. 

42.  Brouard  (Anne-Marie  Renou,  veuve  dv  François  II),  à  Nantes. 
Poinçon  insculpé  en  1785  :  les  lettres  Vf  B,  une  couronne  en  chef  et 
une  hermine  en  pointe. 

43.  Brouard  (Louis),  à  Nantes.  Poinçon  insculpé  le  22  novembre 
1727  :  les  deux  lettres  L  H,  au-dessus  desquelles  est  une  couronne 
royale  et  au-dessous  une  hermine. 

44.  Brouard  (Pierre /),  à  Ancenis.  Poinçon  insculpé  le  14  novem- 
bre 1701  :  les  lettres  P  B  couronnées.  Reçu  orfèvre  à  Nantes,  le 
2    décembre  1711,  il  conserve  le  même  f)oinçon. 

45  Brouard  (P(f/'/r //),  à  Nantes,  roincoii  iii.sciil|ie  le  (i  niiveni- 
hre  1721  :  les  deux  lettres  P  l!,  an-dessiis  (lesi|uel|es  est  une 
counuiiie   fovale  et  ati-dessous  une  heiiiiiiie. 
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ifi.  BlTiii:!  {<;illrs).  :'i  llcnrifs.  l'oitudti  iiisnilpr  le  !)  juillet  KiOS  : 
li's  Ictiirs  (i  I!.  Mlle  tli'ui-  (If  lys  coiiromitM'  :iii  milieu,  une  liei-inine 
iiu-dcssoiis  et  (jiKitie  petits  points  ;iii\  n'ités. 

M .  lircilKI  (H!/(iri)ilhc-Fr(iiirnis),  ;'i  Hernies.  l'oiiKnii  iriMulpe  le 
'i'J  j.iiivier  1772  :  les  lettres  II  H.  partajjrécs  d'mie  lierniine.  siiimontée 
tlime  (leur  (II-  lys  CDuroimée  avec  les  di'ux  crains  de  retiiéde. 

'tS.  lîi'ciiKr  iJiiiiiiics),  (Tahord  oi-|èvre  à  Ketiiies.  où  sou  poitu^ou. 
utiri  décrit,  est  ([(''loiiné  et  jeté  à  la  reriaille,  en  coiiséfpu'rice  d'une 
sentence  du  '22  juin  I7(t0.  trauspor'te  son  domicile  à  Vannes,  après 
a\nii-  l'ait  insculper  un  nouveau  poincim,  suivant  procès-verbal  Au 
2't  juillet  suivant  :  les  lettres  .1  B  et  au-dessous  un  V  entre  deux 
hermines  et,  dans  le  haut,  une  lleur  de  lys  couronnée,  lieçu  de 
nouveau  orCèvic  à  Hennés,  il  pi-end  pour  nouveau  poinçon  le 
l'i  noveiidire  ITOU:  les  letties  .1  :  I'.:.  une  hermine  au  unlieu,  deux 
points  après  chaipu-  lettre,  le  tout  surnionte  d'une  fleur  de  lys.  Ce 
poinçon  est  hiilé  |)ar  suite  (\i\   décès  de  ihicliet.  le  2.")  juin    1744. 

V).  HrcilKr  {Jnni-Bitjilistc  h,  à  Hennés.  Hoinçon  insculpé  le 
17  octohre  I72i:  Tu  .1  et  un  lî.  entre  lesquelles  lettres  est  uiu- 
hermine  portant  en  chef  uiu'   lleur  de   lys  couronnée. 

.'>!•.  HicuK.r  tJriin-BdptisIc  11),  à  Hennés.  Son  |)oinçon  ne  nous 
est  connu  cpie  par  un  procès-verbal  de  bift'ement.  par  suite  rie  démis- 
si(Hi,  le  !26  octobre  1771  :  les  letties  .1  H,  surmontées  (Fune  henuine, 
avec  les  deux  points  de  lemède. 

'û  .  (aille.\u  (Louis)^  à  Hn-st.  Hoinçon  insculpé  le  27  juillet  174;i  : 
les  lettres  L  1  partagées  d'une  lieinnne  avec  un  ('.  au-dessous  et  une 
(leur  de  lys  couionnée. 

52.  CÎH.XMProN  (Michel),  à  Fougèi-es.  Ses  deux  poinçons  insculpés 
le  10  décembre  1782,  savoir,  le  graïul  :  les  lettres  .M  C,  accompagnée.s 
des  deux  grains  de  remède,  et  le  petit  :    un  petit  croissant. 

ôij.  Cn.xPOTTK  (.\it(il(is).  à  Lamballe.  l'oincon  insculpé  le  ;5I  Juillet 
1780  :    les  lettres  X  C. 

54.  (in.\lti.KS.  (iliàs  ('a\.\\;ij)\  idin/).  à  N'ilré.  l'oini(Ui  insculpé  le 
12  Janvier  1712:  les  lettres  (i  C,  a\ec  une  lleur  de  lys  couionnée  et 
une  hermine  au-dessous,  bille,  a]»rès  sa  mort,  suivant  procès-verbal 
du  24  septembre  1742. 

55.  Chauvin  {Jeau-Frauruis),  à  Saiut-Hrieuc.  Poinçon  insculpé  le 
21  novembre  1770  :  les  lettres  I  C  partagées  dune  hermine  surmontée 
dune  lleur  de  lys  couronnée  et  les  deux  points  de  remède. 

5tj,    Chk/  i  Brrhunil),  à  Nantes. Poinçoti  iiis(iil|)e  le."}  deceiniu'i'  1703  : 
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les  lettres  15  V.  couronnées,  une  (leur  de  lys  en  pointe  et  deux  points  aux 
côtés  de  la  fleur-  de  lys. 

57.  Gnoi'ix  {Joseph),  à  Vitré.  Poinçon  insculpé  le  18  juin  1734  ; 
les  lettres  .1  G,  une  hermine  au  milieu,  surmontées  d'une  fleur  de  lys 
couronnée. 

58.  Gocuois  {Claude),  à  Vannes.  Poinçon  insculpé  le  31  janvier 
1742:  les  lettres  C  .G  séparées  par  un  point,  une  hermine  en  pointe, 
le  tout  surmonté  d'une  couronne  royale. 

59.  GoEiANLEM  (Ecuyer,  Giiy-Jean  DE),  à  Landerneau.  Poinçon 
insculpé  le  3  décembre  1739  :  les  lettres  G  D  et  G,  une  hermine  au 
bas  et  une  fleur  de  lys  couronnée  au-dessus. 

60.  GoETANLEM  {Marie-Mat'fiyieSxLXVs,  veuvede  Kcuyer  <iin/-,leaii 
DE),  à  Landerneau,  continue  le  métier  d'orfèvre  après  la  mort  de  son 
mari,  restant  d'abord  à  Landerneau.  Son  poinçon  insculpé  le  l'f  sep- 
tembre 1753  :  les  lettres  M  S,  un  V  au-dessous,  avec  une  fleur  de  lys 
couronnée  et  les  deux  grains  de  remède.  Elle  transporte  son  domicile 
à  Brest  à  une  date  que  nous  n'avons  pas  retrouvée  et  elle  est  orfèvresse 
en  cette  ville,  quand  son  poinçon  fut  bifîé  le  4  septembre  1756. 

61.  GoQUETEAU  {Jeaii-Baptistc),  à  (Juinipei-.  Poinçon  insculpé  le 
2  décembre  1701  :  les  lettres  B  G  séparées  d'une  fleur  de  lys 
surmontée  d'une  couronne  royale  et  une  hermine  en  pointe  cantonnée 
de  deux  petites  fleurs  de  lys. 

62.  GoRDÉ  {Christophe),  à  Nantes.  Poinçon  inscul[)é  le  2  avril 
1729  :  les  deux  lettres  G  G  séparées  par  une  hei'mine  et  surmontées 
d'une  fleur  de  lys  couronnée.  - 

63.  GoriDÉ  (Pierre-Hi/ucitilhc).  à  Lorient.  Poinçon  insculpé  le 
22  août  1753  :  les  lettres  P  G  et  une  fleur  de  lys  couronnée. 

64.  GossÉ  {JaciiKcs),  à  Pontivy.  Poinçon  insculpé  le  22  Juin  1770  ; 
les  lettres  I  .  G,  un  point  au  milieu,  une  hermine  en  pointe  et  une 
couronne  en  chef. 

65.  UAMOunE'n'E  {l'icrrc),  à  Xantes.  Poinçon  insculpé  le  28  mars 
1722  :  li's  deux  lettres  P  1),  au-dessus  desquelles  est  une  couronne 
royale,  et  dans  le  milieu  desdites  lettres,  une  hermine,  et  au-dessous 
une  rose. 

66.  Dauphin  { Ma Ihie a-François),  à  Xantes.  Poinçon  insculpé  le 
22  mai  1781  :  les  lettres  M  .  F  et  D  en  [)ointe.  un  point  au  milieu  et 
une  couronne  en  chef. 

67.  Derram   (Maihnriii),  à  (iuérande.  poinçon  insculpé    le  2  mars 
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I7(M  :  Ifs  li'ttrt's  .M  I».  mii-iIi-ssus  mmi'  ((Miiuiiiir  iov;ilr  et  Hii-rlfssoiis 
une  horminc. 

<>S.  Dégage  {Gillrs),  h  Xiiiitcs.  Poin(;on  in.sciilpi'  Ir  l*(l  spptetnbrc 
17-4();  l»\s  IcttiTs  (î  D  s(''|);ii(''i's  pur  une  hciininc,  iivcc  une  coiironno 
royal»'  r»u-d<'ssii.s  rt  une  rdscttc  en  pointe.  Vcis  177.S,  il  ,ivait  fail 
insculpci-  un  nouveau  poii^-on  :  les  leffics  (1  D  coiirunnces.  un  G 
en  pointe. 

H9.  Dégage  iJcan-LoiiisK  à  Nantes,  ['(jjru-on  insculpé  le  '27  avril 
1779:  les  lettres  I..  D.  un  pdint  ,iii  iiiiiieii.  une  (■niiidnne  en  chef 
et  une  fleur  de  lys  en  pointe. 

70.  Delf:inte  {Jartjm-s),  à  Hennehont.  I^ditu-on  insculpé  le  t>!) 
janvier  1754:   les  lettres  I  D  I.  et  une  fleur  de  lys  eouronnée. 

71.  De.namps  {Pifvre-J.ouis).  à  Henuebont.  Poinçon  insculpé  le 
'25  janvier  1777  :  les  lettres  P  1,  D  avec  une  couronne  en  chef. 

72  Derennes  {(UUrs-Jose/ih).  au  Port-Louis.  Poinçon  insculiu' 
le  27  mai  I74H  :  les  lettres  I  D  cDuronnées  avec  une  hermine  en 
pointe. 

73.  Dehie.n  (XiVo/rt.s),  à  Landeriieau.  Poinçon  insculpé  le  12  octobre 
1G97  :  les  lettres  X  .  D,  une  Meurs  de  lys  couronnée  et  une  liei-mine 
au-dessous  et  un  point  dans    le  milieu.. 

74.  DesuhY  ilioiiuiùi).  à  Saint-Hi-ieuc.  Deux  poinçons  insculpés 
le  29  novenibi-e  17^1,  sa\oir,  le  g'^md  :  les  lettres  H  D  avec  les 
deux  grains  de  remède  ;  et  le  petit  :  une  abeille. 

75.  Dréo  {AtiKiK i!i-.\lr.niml rr-M(it'ic).  i\  Keniies.  Poinçon  insculpé 
le  ;il   juillet  1784  :   les  lettres  A   |)  avec  les  deux  crains  de    remède. 

76.  Dubuisso.n  {lieiii'),  dit  Duhuisson  de  la  (Irange,  à  Xantes. 
Poinçon  insculpé  le  l'.t  octobre  1757  :  les  lettres  11  D.  une  hermine 
couronnée  et  deux  [>oints  et  un  K  en  pointe,  l.e  2  mars  I7(i5.  il  fait 
insculper  un  nouveau  poinçon,  |)our  icmplacer  le  premiei-  ;  les  lettres 
R  D.  une  hermine  au  milieu. 

77  DuCHESNE  de  Saint- Verguet  i Pierre},  à  Saint-.Malo.  Poinçon 
in(Ml|ie  \f  15  juillet  171'.):  une  lleiir  de  lys  couronnée,  sous  hupielle 
est  une  hermine  rt  des  t\ru\  cTités  uti  P  et  un  V.  Le  7  janvier  1733, 
il  lait  inscculpei'  un  nouveau  poinçon  :  un  I'  et  un  \  couronnes, 
au  bas  une  hermine. 

78.  DucHESNE  de  Saint-Vkrguei'  {Marie- Bcrlrimdf  .Moinet  . 
veuve  de  Pierre),  à  Saint-.Malo.  Poinçon  insculpé  le  21  janvier  1745  : 
les  lettres  .M  .M  et  un  V  au-dessous,  avec  tnie  hermine  couronnée 
au-dessus.  Ce  poinçon  est  hillé  a[)rês  sou  décès  le  3.juillet   I7S7. 
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79.  DucHESNE  DE  Saint-Yerguei'  (Pierre-Joseph),  à  Saint-Malo. 
Poinçon  insculpé  le  30  juin  4742:  les  lettres  P  S,  avec  une  hermine 
et  une  fleur  de  lys  couronnée. 

80.  DuFEU  (He)iry},  à  Vannes.  Poinçon  insculpé  antérieurement 
à  l'année  1701  :  un  H  et  un  D,  au-dessous  un  F,  au-dessus  une 
liermine,  le  tout  couronné. 

81.  Dupont  (Louis),  à  Pontivy.  Poinçon  insculpé  le  10  janvier 
1724:  les  lettres  L.D,  un  point  au  milieu,  une  couronne  en  chef, 
une  hermine  eu  pointe  et  deux  points. 

82.  Dupont  (Christine  Prudant,  veuve  Louis),  à  Pontivy.  Poinçon 
insculpé  le  15  mars  1769  :  les  lettres  V  L,  et  D  en  pointe,  accom- 
pagnées de  deux  fleurs  de  lys,  une  de  chaque  côté  et  une  couronne 
en  chef. 

88.  Dupont  (Sébastien),  à  Pontivy.  Poinçon  insculpé  le  2  juillet 
1768  :  les  lettres  S  D,  une  hermine  en  pointe  et  une  couronne  en 
chef. 

84.  Dupont  (Jeanne  Denis,  veuve  Sébastien),  à  Pontivy.  Poinçon 
insculpé  le  18  mars  1769  :  les  lettres  V  S,  un  D  en  pointe,  de  chaque 
côté  une  hermine  et  une  couronne  en  chef.  Sou  poinçon  est  biffé 
le  19  mars  1771,  après  son  mariage  avec  Jacques  Cossé  sus- 
nommé. 

85.  Durand  {Mathurin),  à  Dol.  Poinçon  insculpé  le  15  décembre 
1780  :    les  lettres  J  D,  avec  les  deux  grains  (!<'  remède. 

86.  Duverger  (Barthélémy)  ,  à  Brest.  Poinçon  insculpé  le 
12  octobre  1697  :  les  lettres  B  et  D,  une  fleur  de  lys  couronnée,  et 
une  hermine  au-dessous. 

87.  Falguière  (Jeun-Joseph),  àDinan.  Poinçoii  insculpé  le  20  dé- 
cembre 1740  et  biffé  le  7  mars  1780  :  les  lettres  .1  F,  avec  une 
hermine  et  une  fleur  de  lys  couronnée. 

88.  Farge  (Marie  Gilbert,  veuve  Didier),  à  Saint-iMalo.  Poinçon 
insculpé  le  12  novembre  1776  :  les  lettres  M  G  V.  Par  le  même  acte 
le  poinçon  de  son  mari  (non  décrit  malhcui'eusement)  est  biffé. 

89.  Febvrier  (Beujatnin-Fra7i(;ois),  à  Landerneau.  Poinçon  ins- 
culpé le  14  janvier  17.52  :  les  lettres  B  F  paitagées  d'une  hermine, 
sui'uiontées  d'une  llcui'  de  lys  cou  ion  née,  avec  deux  grains  de 
remède. 

9().  Fervrieu  {Lan rciil),  à  Hrrst.  Poinçon  insculpé  le  28  novenihi'c 
1717  :  les  lettres  \.  V.  entre  les(pielles  est  une  heiiiiiiic,  chaigée  d'une 
fleur  de  lys  couronnée. 


0!  .  Vf.ua.K]  (GnhrirI).  ;'i  |„iiinii)n.  l'oincon  iiiscMilpr  !»•  2M  mais 
177M:  les  lottiTs  (i  F  pai'tîipccs  duiir  lirniiinc,  siii-m()iil(''c  d  uiif  lloiii' 
(If  lys  coiiromicf  avec  les  deux  j^iaiiis  df  itinrdc. 

92.  Kkh.lkI'  i.fra)i-J''r(itiriiis)  .  à  l.aiiiiioM.  l'oincdii  inscul|»r  le 
12  tévrit'i-  IT."}.')  :   les  Irttics    h"  K,  avec    uiic  tlciii-  de  Ivs   couionnét'. 

9'A.  Fkii.i.ki  {.I nlimi-Mto-ir)  .  à  (^)iiim|iiT.  l'niiicoii  inscuipé  le 
23octoliic  ITT'.I  :  les  Irttics  I  .  M .  un  iioiiil  au  iiiilicii,  V  en  poinic  cl 
une  coiiiomie  pu  cher. 

ni.  Kiii.i.Ki  ( veuve  Jiilic)i-Mari('),  à  Oiiini|ier.  Poinçon  inscuipé 
le  2  iiKii-s  1782  :  les  lettres  V  \\.  V  en  pointe,  une  cnurniine  en  cliet. 

'.•.').  Fki.ix  { Fr(i)irnis-I{olhniil),  à  (luingarnp.  Deux  iioiiiçons  ins- 
culpes  le  ;U  mars  [~Hi.  savoir,  un  [rrand  :  les  lettres  F  lî  F.  avec  les 
deux  prains  de  l'emède  ;  et  un  petit  :  une  anémone. 

'.Kl.  I'ii.i,ii;r\  I /•VuHe(M'.s-/.()///s),  à  Dol.  Poinron  inscuipé  le  22  dé- 
ceinhre   17S7  :    les  lettres  l-r  1.  !•'.   avec    les   deux  j^rains  de  remède. 

'.>7.  Fli.V  {Srhiisllf)i-()livii')-\,  à  IJrest.  Poinçon  inscuipé  je  2'f  janvier 
17151  :   les  lettres  S  D  coiiidiinées. 

'••S.  Fio.N  {Jaciincs-dcorç/cs-Marir-FriDiroify),  à  Ucnnes.  Poinçon 
inscuipé  le  17  août  I7S4:  les  lettres  J  (1  F,  avec  les  deux  i,Mains  de 
remède. 

!*'••.  l""oi'i,iri';  {TcniiKii-diilirii'h.  à  lii'iines.  Poinçon  insculpi'  le 
17  mai  1741  :  les  lettres  (i  F,  Liiie  liennine  en  lias,  une  \]riw  de  lys 
couronnée  au-dessus. 

100.  Forit.Mi;i!  i.lrini),  :\  (iuerande.  poinçon  inscuipé  le  17  avril 
I72S:  les  lettres  I  F,  au-dessus  des(pielles  est  une  couronne  royale, 
une  liermine  an  milieu  des  deux    lettres  et   une  rosette  au-dessous. 

loi.  Fiii';fu)N  {Idiiii'h.  à  (Jiiiinper.  PoIik^-oii  inscuipé  ie  21  août 
l()98  :  les  letti'es  I)  F.  uwi'  lleiir  de  lys  entre  les  deux,  une  liermine 
au-dessous,   (juatie  points  aux  côtés,  et  au-dessus  une   couronne. 

102.  FltlN  {.hirijtifs-Mnric),  à  Vitré.  Poinçon  inscuipé  ie  20  juillet 
177;i  :   les    lettres    F  F   partajrées  d'une     hermine,    surmontées    d'une 

Heur  de    Ivs    couronnée  avec  les  deux   L.M'ains    de    remède. 

|(ii').  l'niN  t.liiscjili),  à  \"itié.  Son  poinron  ne  nous  est  connu  (pie 
[(ai'iin  [U'ocès-\ erlial  de  liitlement  par  suite  de  demissicui,  ie  7  mars 
177-4  :  les  lettres  .1  F  surmontées  d'uiu'  liermine  avec  les  deux 
grains  de  remède. 

104.  FlUN  (Josi'iih-.\J(irlc).  à  Vitré.  Poiiifun  inscuipé  le  i  octobre 
1741  ;  les  lettres  .M  .1  et  F  .  partajrées  d'une  liei mine  eoiironnée  et 
les  deu.\  grains  de  remède. 


105.  KrMKCiiDN  {Ah'.rdtnlrc).  à  Vnniirs.  Poiiicon  iiis(ul[K''  U- 
14  octol)!'!'  1777:  1rs  lettres  A  F.  une  liennine  en  |)(iiiite  e|  une 
couronne  en  ohel',  avec   un   point  de  cli;i(|ue  côté. 

106.  Geokgkt  {Mathiirin).  à  Fougères.  Poinçon  insciilpé  le 
^9  janvier  1738  :  li's  letti-es  ^f  (1  et  une  fleur  de  lys  couronnée. 

107.  (iKR.\RI)  ((iuii-Biii)Hsh').  à  Quitnpei-.  Poinçon  insciilpé  le 
'2  mai  1721  :  deux  (".  et  un  B  couronnés. 

108.  (imAi'DK.M"  (Je(i)i);  i\.  Guérande.  Poinçon  insculpé  le  12  octo- 
hre  171."'):  les  deux  pi'eniières  letti'es  de  son  nom,  1  (1,  au-dessus  il<' 
ces  ietti-es  uni'  couronne  royale  et  au-dessous  une  lieiinine. 

100.  (iiiîAUDKAi;  {.fcdii-llaiilish'j.  à  Nantes.  Poinçon  inscul[)é  le 
2  avril  172U:  les  letti-es  1  G  surmontées  d'une  couronne  royale  et 
une  lieiinine  en  pointe.  11  est  biflé  le  12.janviei-  170n. 

110.  (lii'.oN  (Xici)las-.loscpfi).  à  Rennes.  Poinçon  insculpé  le 
7  août  1700:  les  lettres  F  (ï  partagées  d'une  hermine,  surmontée 
dune  fleur  de  lys  couiMjunée,  avec  les  deux  grains  de  i-emède. 

111.  (\oï)ovnE  (Etie)utc).  à  Nantes.  Poinçon  insculpé  le  23  février 
1732  :  les  deux  lettres  K  G  surmontées  d'une  couronne  avec  une 
liermine  en  pointe. 

112.  GoDOKKE  iJcnutit'  TuÉRArn ,  veuve  F.runi}ic)  .  à  Nantes. 
Poinçon  insculpé  le  24  .juillet  1745  :  les  lettres  V  G. 

IP).  GoiiN  (■liilic)i-Frn)irais-E))r)}in)iucl)  .  à  Minan.  Poinçon 
insculpé  le   1  I   juin   1770  :  les  lettres  .1  G  avec  deux  grains  de  remède. 

114.  GoVKT  (Frimrois).  à  Vitré.  Poinçon  insculpé  le  5  juillet 
1738  :  les  lettres    F  G  ,    une  lieiinine  couronnée  au-dessus. 

115.  Gkavkm.I':  (./(vo/-./()Sf7<//).  à  Nantes.  Poinçon  insculpé  le 
17, juin  17r)0  :  les  lettics  I  I  G.  une  liermine  au  milieu  des  deux  I. 
le  G  en  pointe    et    une   couronne   en  cliel'. 

110.  Gkavks  (  ^((6;  l'r/),  à  Nantes.  Poinçon  insculpé  le  21  lévrier 
1747  :  les  lettres  G  (i  ,  au  milieu  la  représentation  d'un  renard,  avec 
une  lleui'  de  lys  couronnée  au-dessus.  Le  20  octobic  1755,  il  lait 
insculper  un  nouveau  poinçon  :  les  lettres  G  G  ,  une  fleui-  de  Ivs  au 
milieu  et   un  l'cnai-d  au    lias. 

117.  Grk(ioii!K  (./(70/-/»r'/(/(s^•),  à  Hennés.  Deux  poinçons  insculpés 
le  20  avril  177(5,  savoir,  un  grand  :  les  lettres  .1  B  et  G  surmontées 
(l'une  fleur  de  lys.  avec  les  {Wxw  grains  de  remède  aux  rleux  côtés 
de  la  Heur  île  lys  et  une  liermine  au-dessous  ;  et  un  petit  :  une 
étoile. 

118.  GiiKooiRh;  (  Lraiiurd I,  à    Keniies.    Poinçon  inscul[)i'   le  20  avril 
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17M^   ;    li'S    Ictlll'S    I.    et    (i.    lirir    licr'lllillr   clltir     Irs   deux      et     llllf    llcill-    ili 

lys  couiimiit'i'  an-dessus. 

119.  (luiLi.tu:  {François),  à  Xaiitt-s.  Poinçon  iiisculpi'  \r  10  tiovein- 
brc  17ti!)  :  li's  Icttrt's  K  (i  ft  uin'  tlnii'  de  lys  coiiiomicr.  dciix  |)oitits 
aux  l'nfcs  et   uiir   licriniiir   eu  lias. 

I"i0.  (îurLLOf  {M((rii--An)ir  Asskmn,  veuve  l''r(niri)is).  à  Xanles. 
Poinçon  insciilpé  le  4  septemltrr    IT.'V.)  :  les  letti'es  V  G, 

llil  .  GuiLLOU  (F*v(>/co(.><-.h/(///'  /  ),  à  Nantes.  Poinçon  insrulpé  le 
8  août  17'tU:  l.'s  h-lties  K  A  (i.  .Misent  de  Nantes  à  paitii-  de  l'année 
1754.  il  se  tait  de  nouveau  recevoir-  .M'-  orfèvre  le  1^!  novembre  17(39 
et  prend  pour  nouveau  poinçon  :  les  lettres  F  .\.  une  lier  mine  arr 
milieu,  un  ti  eu  |)ointe  et   une  couronne  en  cirel. 

122.  (tUILLou  {Ffunçois-Audré  II),  à  Nantes.  Poinçon  irrscirlpé  le 
3  lévrier  1777:  les  lettres  F  .  A,  un  point  au  milieu,  nir  (1  en 
pointe,   le  tout  couronné. 

123.  Hamon  {Guillaume),  à  Brest.  Poirreou  iusculpé  le  "lA  jrriir 
1713  :  les  letti-es  (î  et  II  cour'onnées.  une  lleiir-  de  lys  dessous, 
avec  deux  points  de  cliaipie  côté  et  urre  lierrrririe  arr-dessous.  Il  est 
hilVé  le  18  juillet   17.^3  par  suite  de  décès. 

124.  H.\MON  {A)inr  .M.\iij..\RD.  veuve  (iinllfinihc).  à  Hr'cst.  Poinçon 
iusculpé  le  P.)  juillet  i7i")3:  les  lettres  .\  .M  et  un  II  air-dessorrs.  a\ec 
une  tleur  de  lys  couronnée  et  les  deux  iji'ainsde  remède.  Il  est  liillé 
le  2  clécemhr-e   I7."SS. 

12."").  II.XMiiX  (./erno.  à  Redon.  Poirrciur  irrsciilpé  le  lli  mars  ll'M  : 
les  lettres  I   II  eoirrdriiH'es. 

I2().  H.XMO.N  (./o.sc////).  à  Sairit-.Malo.  Poincoir  irisciilpé  le  2.')  sep- 
tembre 1717  :  uir  I  et  un  II.  entre  lesquelles  lettres  est  i;ravée  uni- 
fleur  de  lys,  au-dessus  une  coiii'onne  et  au-dessous  un  O. 

127.  H.V.MO.N  {./(lascliin.  à  Sairrt-.Malo.  Poinçon  insculpé  le  7  octcdire 
1721*  :  les  lettres  .1  T>  avec  une  (leur  de  lys  C(turonnée  au-dessus  l't, 
au-dessous  de   ladite  fleur- de   lys,  la  lettr-e  11. 

128.  H.\.MON  {.liilirii),  à  Saint-.Malo.  Poinçon  insculpé  le  14  janvier- 
1712  et  liillé  le  ji'i  décerirbie  1745  :  les  lefti'es  I  II  sirrrrrontées  drine 
fleui-  de  lys  couronnée. 

I2'.>.  H.V.MON  {Malhiiri)!).  dahord  à  Hi-est,  puis  à  liedon,  à  partir- 
du  P'i  août  1711.  .Son  secomi  poinçon  insculpé  à  cette  date;  uik- 
lleui-  lie  lys  coui-onnée,  une  lier-miire  arr-dessorrs.  rrri  poiirl  entre 
deux  et  des  lett|-es  (-apilales  .M  cl  II.  ipii  snnt  1rs  |ir-iricipales  de  sou 
nom. 
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l'Ai).     [\\).U>S  {  l^licinirlli'  .\V\AKS.    Vciivr    A'...),  à    Siliot-Malo.   Puiliçoll 

itiscLil|)('  le   15  Janvier  174li  :    Irs    Iclli-cs    !•',    .1.   et   V   ;ui-ilcssnijs,    avec 
uni'  hermine  couronnée  au-dessus. 

llil  .  HÉLiKH  {Mal luirin).  à  Morlaix.  Son  poinçon  nous  est  cdiuiu 
|)ar  un  procès-verbal  de  hiU'einent,  du  30  avril  1754  :  les  lettres 
M  H  couronnées,  une  tleur  de  lys  au-dessous. 

132.  Héliks  {Jean-Baptiste  /),  à  Brest.  Poinçon  insculpé  le 
2'2  mars  1735  :  les  lettres  .1  H  H,  une  fleur  de  lys  couronnée  au 
milieu. 

133.  Hélies   'Jean-Baiifiste    II),    à     Brest.     Poinçon    insculpé    le 

14  Juin  1754  :   les  lettres  .1  B,  une  liei-niine  coui'onnée  au-dessus. 

134.  Héliks  {Mathurbi),  à  .Morlaix.  l'cjinçon  insculpé  le  S  mai 
1731  :  les  lettres  M  H  coui'onnées,  avec  une  tleur  de  lys  couronnée 
au-dessous. 

135.  Hernault  (  And  ré-G  ailla  II  lae),  à  Xantes.  Poinçon  insculpé 
le  5  Juin  1781  :  les  lettres  A  .  (i  ,  un  point  au  milieu,  la  lettre  H  en 
pointe,  le  tout  couronné. 

13t).  Hérgu.ard  {François},  à  Vannes.  Poinçon  insculpé  le  27  août 
1751  :  les  lettres  F  H  et  une  tleur  de  lys  couronnée. 

137.  HuMRLO'i' (  Viies),  à  Brest.  Deux  poinçons  insculpés  le  3  mai 
17<S5,  savoir,  un  i^raiid  :  les  lettres  Y  H  avec  deux  ijrains  de  )'enn''de  ; 
et  un   petit  :  une  tête  d'épagneuf. 

138.  .l.^^■^■KAl■  {Jean-Pierre),  à  Xanti's.  T'oinçon  insculpé  le  22  mai 
1781  :  les  lettres  .1  .  P,  el  .1  en  pdinte,  un  |)oint  au  milieu  et  une 
coui'onne  en  chel'. 

139.  .ToRREZ  (LnaiK),  à  Saint-Maio.  Poinçon  insculpé  le  7  octobi-e 
1741  :  les  lettres  P  I.  parta£;'ées  (Tune  hermini'.  un  .1  au-(l<'ssous  et 
deux  "rains  de  remède,   le  toul   couronné. 

140.  JoRiiEZ     Whilifiiie)  ,     à     Saint-Malo.     Poinçon     insculpé     le 

15  septend»ie  \TÀ\  :   les  lettres  P  .1  /,  conionnées. 

14i .  JoHREZ  DES  (^HESNAis  (Piej-re-Lo'ns),  à  Port-Louis.  Poinçon 
insculpé  le  2<-' août  I7il  :  les  letti-es  P  L,  séparées  par  une  hermine 
couronnée  avec  un  I  au-dessous,  bille  le  11   octobre  1784. 

142.  .loRREZ  DES  C-mesnais  {Jconne-OUvc  Godet,  veuve  Pierre- 
Louifi),  à  Saint-Malo.  Poinçon  insculpé  le  il  octobre  1784  :  les  lettres 
JG  V. 

143.  .\ossK  { l^ierre-Marie),  à  Bennes.  Ses  deux  ixtincons  insculpés 
le  31  Janvier  177(i,  savdir.  pnur  les  gros  ouvrages  :  les  lettres  P  J. 
surmontées  d'une  Heur  de  Ivs.  avec   les  deux  grains    de    remède    aux 


iliMix  ct'itrs  (le  l;i  llciir  (II.'  lys.  mic  licriiiiiir  iiii-ilt'ssoiis  ;  pour'  1rs 
ini'iiiis  :    mil'   rose. 

l't'f.  .Ir  I  AlilM./(Mv//(c.s),;'i  X;uilrs.  l'iiitR-Dii  iiis(iil|)t'  le  l'iaoùl  I74!2: 
1rs    ii'ttlfs   I    I    l'I    lllir    finiroillic   l'M  clicr. 

l'i.").  .lUTAitit  i  h'rioirnis.'  ( Ir KiiciiK ,  veine  .Idci/Kcs) ,  à  Nantos. 
I'i)iii(,-()ti  iiisiiil|té  le  IC)  iii.'ii  I7SI  :  les  lejties  V  .1,  une  couronne  en 
l'Iiei'  et  une  lieiinine  en   pointe. 

140.  .liriAUU  (Jiiiiiiics-liriir),  M  X;intes.  l'oinron  iiisculpé  le  ."">  riini 
1704  :  les  lettres  I  !!,  une  lieriuine  ;iu  milieu  et  deux  points  de 
clia(|UO  côté,    la   lettl'e   1    eu    pointe  et   une  coui(Uine    eu    cliel'. 

1  i7  .  .iriAltu  ( /-'//(7(/»///'-./(70/ ».  ;'i  .Nantes.  Poinçon  ifisculpe  le  1  4  mars 
17(57  :  les  lelties  I'  i.  une  lieruiine  au  milieu,  un  I  en  pointe,  deux 
points  lie  cliaqui'  cTité,   le  tout    ronronné.  * 

148.  La  HichK  (/////isc),  à  Saint-Malo.  l'oiucou  iiisculpé  le 
23  (léceinhre  M'A2  :  les  ietti'es  !>  1..  une  heiiuine  iiuiioum-e  el  uru' 
leuillc  au-dessus. 

149.  Lackhhk  (.l/('r(/'  l'LU.MA.\r,  \eiive  .Irinn.  à  Kennes.  l'oimon 
insculpé  le  l"'''  décemlire  '174U  :  les  lelti-es  .M  I'  \  ,  une  hermine  entre 
M  et    1'   et   une  Wi'ui  de  |ys  courorini'e. 

\')0 .  l,Ai;ni':sK  (  Ihiiis  dk),  à  Morlaix.  i'oim-oii  insculpé  le  "iS  uo\emlii'e 
1740:  les  lettres  h  I.C.  une  Meur  de  lys  C(Uiroiinee  et  une  hermine 
au-dt'ssoiis. 

151.  LaCUKSK  (('J<til(l(-H<(fl)i'  CiVW.I.oV.  veuve  Drtiis  DK).  à  Morlaix. 
Poinçon  iuscidpé  le  l(i  juin  17."):^  :  les  lettres  ('.  ('■  V,  avec  une  her- 
mine couronnée  au-dessus. 

ir)2.  h.\i>nv\  (  h  l'innois).  i\  .\antes.  l'oiiiiou  inxiilpe  le  l()  M'pteudire 
1739  :    les    lettres    K   1'    L. 

ir)3.  LvNi'.vr  {A  Hihritisr).  à  llenues,  Iteux  poinçons  insciilpes  le 
;{|  juillet  17S't,  savoir,  un  i;ros  :  les  lettres  .\  L.  a\ec  les  deux  points 
de  remède  ;  el  un  petit   :   une  coquille. 

I."")4.  LA.Ndi.ois  t.liniiiics-l'icrrc).  à  .Morlaix.  Poinçon  in.sculpé  le 
l!t  juillet  I73S  :  les  lettres  .1  P  et  !..  une  lieniiine  entre  les  trois 
lettres  et  une  couioniie   au-dessus. 

l.V)  l.AM.i.ois  {L(inis).  ;'i  Port-Louis.  Poinçon  insculpé  le  II  juin 
1704  :  inie  hermine  dans  le  milieu  surmontée  d'une  couronne,  les 
lottres  L  L  aux  côtes  de    ladite  hermine   et  un  (1  eu   pointe. 

['){>.  Laiî.maili.É  (  l'hiliiiiu'),  à  Cihàteauliriant.  Poim-ou  inscidpé  le 
21  mai  I7.'"!7  :  les  lettri's  P  I.  couronnées  avec  une  hermine  dans 
le    has. 


-io:i 

157.  Laune  (Jean-Vincent  dk),  à  Saint-Malo.  Poinçon  insculpé  le 
"23 Janvier  1738  :  les  lettres.!  V  D,  une  tour  et  une  hermine  au-dessus, 

158.  Lavoy  (Deniti),  à  Morlaix.  Poinçon  insculpé  le  3  novembre 
1736  :  les  lettres  D  et  L  V,  une  hermine  entre  le  D  et  L,  une  fleur  de 
lys  couronnée  au-dessus. 

159.  Le  Basteur  (Louis),  à  Fougères.  Poinçon  insculpé  le 
10  novembre  1712  :  les  lettres  L  B  couronnées  avec  une  fleur  de  lys 
et  une  hermine. 

160.  Le  Bœuf  (Augustin-Joseph),  à  Lorient.  Poinçon  insculpé  le 
17  avril  1734  :  les  lettres  A  L  H  coui-onnées,  avec  une  petite  Tosette 
pour  séparer  lesdites  lettres. 

161.  Le  Bœuf  {Claude),  à  Poit-Louis.  Poinçon  insculpé  le 
12  novembre  1701  :  une  couronne  en  chel',  uni'  hermine,  (;  L  en  face 
et  un  B  en  pointe. 

162.  Lecestre  (/eaw),  à  Nantes.  Poinçon  insculpé  le  29  mai  1751  : 
les  lettres  I  L  C  et  une  fl(»ur  de  lys  couronnée. 

163.  Le  Clerc  (Benjamin),  à  Vannes.  Poinçon  insculpé  le 
24  décembre  1723  :   un  B,  un  L  et  un  G  et  une  hermine  couronnée. 

164.  Le  COur  Grandmaison  (Jean),  à  Nantes.  Poinçon  insculpé 
le  18  juillet  1767  :  les  lettres  I  L,  un  C  en  pointe,  une  hermine 
au  milieu,  deux  points  de  chaque  coté  du  (1  et  surmontées  d'une 
couronne. 

165.  Lefebvre  (Louis),  à  Quimper.  Poinçon  insculpé  le  10  février 
1770  :  les  lettres  L  L,  une  tieiiniiic  au  milieu,  la  lettre  F  en  [lointc 
et  une  couronne  en  chef. 

166.  Lefebvuk  (Mayi('-(!(ir('nlinc  Appert,  femme  Louis-Isaac),  à 
Quimper.  Son  mari  étant  devenu  fou,  elle  continue  à  exercer  le 
métier  d'orfèvre  et  fait  insculper  son  poinçon  le  4  juin  1778  :  les 
lettres  M  C  couronnées,  A  en  pointe  et  deux  points   de  chaque  côté. 

107.    Lk    Goff    (Jean-Pierre),    à    Morlaix.    Poinçon    insculpi'    If 

20  septembre  17.52  :   les    lettres  .1  F^  L,    une    hermine    au    milieu    et 
au-dessus  une  fleur  de  lys  couronnée  avec  les  deux  points  de  remède. 

168.  Le    Goff    (Paul),    à    Morlaix.    Deux    poinçons    insculpés    le 

21  janvier  1779,  savoir,  un  gros  :  les  lettres  P  G  avec  les  deux  points 
de  remède  ;  et  un  petit  :  une  tulipe. 

169.  LEMOiNd  (Jean),  à  Nantes.  Poinçon  inscul|)è  je  24  aviil  1732  : 
les  deux  lettres  I  L  séparées  dun  punit  surmonté  d'une  couronne 
avec  un  .M  au-dessous.  Le  5  octobre  1740,  il  fait  inscul|)er  un  nouveau 
()oinçoii  :    les  lettres  I   I,  M  Ciiuromiées. 
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I7U.  Lk  IU:stik  (Luiiis-l'Hie),  à  (uiiii}i:;iiii|).  Poinçon  insciilpf'  le 
S  avril  IT'm  :  les  lettres  H  1!  partag-écs  d  iiiit'  licriiiiiir,  .suiiiiontéc 
(riinc  fleur  de  lys  couronnée  avec  deux  irrains  de  remède. 

171.  Lkuoux  (./('('/(f/.s),  à  Lorient.  l'oincon  ins(iil|)é  le  l(i  octobre 
1745  :   les  lettres  1  H  couronnées. 

17'J.  Lk  lioY  [Jiini-Bnptiste),  à  Sainl-.Malo.  Son  jjoinçon  nous  est 
connu  seulement  par  un  procés-verlial  de  liillement  du  lO  janvier  HâH: 
les  lettres  .1  H  F?,  avec  une  tlcur  de  lys  couronnée. 

173.  Le  Uoy  (Jean-Baptlste-Laarcns),  à  Saint-Malo.  Poinçon  ins- 
culpé  le  15  février  1758  :  les  lettres  J  L,  une  petite  hermine  au 
milieu,  au-dessous  un  R,  le  tout  surmonté  d'une  fleui-  de  Ivs  cou- 
ronnée,  avec   deux  grains  de  remède. 

174.  Lescan  (Joseph-Emmanuel),  à  (iuingamp.  Poinyon  insculpé 
le  23  novembre  1743  :  les  lettres  J  E  L  partagées  d'une  lierniine 
couronnée,  avec  les  deux  grains  de  remède. 

175.  Lestum  (G^uillaume-Marie),  à  Landerneau,  puis  à  Brest,  en 
1757.  Poinçon  insculpé  le  tiO  juin  1753  :  les  lettres  (1  L  partagées 
d'une  hermine,  surmontée  d'une  fleur  de  lys  couronnée  avec  les  deux 
grains  de  remède. 

176.  Letailleur  {Michel-Kloi\,  à  Rennes.  Poinçon  insculpé  le 
14  décembre  1739  :  les  lettres  M  T.  une  f1<Mirdelvs  couronnée  et  une 
hermine  au  bas. 

177.  Lheumite  {Joseph-Marie},  à  Rennes.  Poinçon  inscul|ié  le 
H  février  1734  :  les  lettres  J  L,  une  hermine  au  milieu  et  une  Heur  de 
lys  couronnée  au-dessus. 

178.  Lhermite  (Anr/élique  Sxv\EVR,\on\rJnsfiih-M(irir),À  Uennes. 
Poinçon  insculpé  le  31  août  1759  :  les  lettres  .M  S  et  un  V  ;iu-dessous, 
une  petite  hermine  entre  l'M  etl'S,  surmontée  dime  ileur  de  lys  cou- 
ronnée, avec  les  deux  grains  de  remède. 

179.  LoisoN  (Jean),  à  Rennes.  Poinçon  insculpé  le  2.5  juin  1744: 
les  lettres  .1  L,  partagées  d'une  lierniine,  avec  une  (leur  de  Iv.-; 
couronnée  et  les  deux  points  de  re.inède. 

180.  LossiEUX  {dhrn'les},  à  l>orient.  Poinçon  inscul|)é  le  15  juin 
1740  :  les  lettres  C.  Kl). 

181.  \A^?,i>\K\\  {(:h(irlrs-.\ii(ilas),  à  Saint-.Mald.  Poinçon  insculpé 
le  1()  octobre  173S  :  les  lettres  C.  I..  nue  lniiiiine  au  niilien  et  une 
couronne  au-dessus. 

182.  l.dSsiKl'X  {Hin/iies),  à  Saint-Mido.  Pdincon  insculpé  le  14  lévi'ier 
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1697  :  les  lettres  H  L,  une  couronne  au-dessus,  une  tleur  de  lys  au 
milieu  et  une  hermine  au-dessous. 

183.  LossiEUX  (Jean  /),  à  Saint-Malo.  Poinçon  insculpé  le  '27  mars 
1700  :  les  lettres  J  L  couronnées,  un  X  au-dessous  et  un  petit  point 
au  milieu,  biffé  en  1738. 

'184.  LossiEUX  (Jean  II),  à  Saint-Malo.  Poinçon  insculpé  le 
17  octobre  1708  :  les  lettres  .1  L,  une  liermine  entre  les  deux  lettres 
et  une  couronne  fermée  au-dessus. 

185.  LouviER  (Maurice),  à  Landerneau,  puis,  l'année  suivante,  à 
Brest.  Poinçon  insculpé  le  18  juin  1757  :  les  lettres  ]\I  L  partagées 
d'une  hermine  surmontée  dune  fleur  de  lys  couronnée,  avec  les  deux 
grains  de  remède. 

186.  Lucas  (Joseph),  à  Saint-Pol-de-Léon.  Son  poinçon  nous  est 
connu  par  un  procès-verbal  de  bitfement  du  7  avril  1739  :  les  lettres 
.1  L,  une  fleur  de  lys  au  milieu  et  une  hermine  couronnée  au-dessus. 

187.  Lucas  (Anne-Hélène  Pierre,  veuve  Joseph),  à  Saint-Pol-de- 
Léon.  Poinçon  insculpé  le  7  avril  1739  :  les  lettres  A  P,  un  Y  au  bas, 
au  milieu  une  hermine  et  une  couronne  au-dessus.  II  est  biffé  le 
30  avril  1754. 

188.  LuMiNEAU  (Jean-Antoine),  à  Nantes.  Poinçon  insculpé  le 
2  avril  1757:  les  lettres  I  A  et  L  en  pointe,  deux  points,  une  fleur 
de  lys  au  milieu,  le  tout  couronné,  biffé  en  1767. 

189.  LuMiNEAU  (Louise-Renéc  Meneuvi^ier,  veuve  Jea)i-Antoine), 
à  Nantes.  Poinçon  insculpé  le  28  février  1767  :  les  lettres  V.  L,  un 
point  au  milieu,  le  tout  couronné  et  une  fleur  de  lys  en  pointe. 

190.  Mahieu  (Angiisthi-Jean),  à  Quimper.  Poinçon  insculpé  li- 
17  juillet  1779  :  les  lettres  I  A,  un  point  au  inilieu,  la  lettre  M  en 
pointe  et  une  couronne  en  chef. 

191 .  Mallet  (J érôme-Prosper),  à  Dinan.  Son  poinçon  nous  est 
connu  seulement  par  un  procès-verbal  de  biffement,  après  décès,  du 
30  juin  1755  :  une  H  et  une  M,  entre  lesquelles  est  une  hermine  et 
sur  laquelle  est  une  fleur  de  lys  couronnée. 

192.  Mallet  (René-Georges),  à  Nantes.  Poinçon  insculpé  le 
26  novembre  1745  :  les  lettres  R  G  ]\L  une  hermine  en  pointe  et  une 
couronne  en  chef. 

193.  Mardrimer  (Jean-Marie),  à  Lorient.  Poinçon  insculpé  le 
9  janvier  1768  :  les  lettres  T  M,  une  hermine  au  milieu,  la  lettre  M  en 
pointe,  le  tout  couronné  et  deux  points. 

194.  Maruhinieh  ( Pierre- François),  éi  Lorient.  Poinçon  insculpé   le 


11  s'.'plenibre  ITliti:  les  Icttifs  P  !•"  M  ri  mit'  pctiti- rosrttf  au  milieu 
surmontât'  iIumc  coiiiouiir. 

195.  Mahet  {Pierre),  à  Saint-l'ol-dc-Léoii.  Poiin'oii  insi-ulpé  h> 
Vl  octobres  1G97  :  un  P  r't  une  M,  une  lli'ur  di-  lys  ((HintruK'c  (l'une 
hermine  en  bas. 

l'.Ki.  Mahlet  (Jc(i)i-l'fiilip)je),  à  Xantes.  Poiiicdii  insculpé  le 
17  juillet  1780  :  les  lettres  J  P  et  M  en  pointe,  avec  une  couronne  en 
chef. 

197.  Menoust  [René),  à  Nantes.  Poinçon  insculpé  Ie27  avili  1779  : 
les  lettres  W  .  .M,  un  point  au  milieu,  une  couintine  en  clicrct  une 
fleur  de  lys  en  pointe. 

198.  Mercieh  (E/ie«>?(?),  à  Nantes.  Poinçon  insculpé  le'iOsepfeiiilire 
1755  :  les  lettres  E  M  couronnées,  une  hermine  en  pointe. 

199.  Mercier  (Margurrite  Giraudeau,  veuve  Efu-nuc),  à  Nantes. 
Poinçon  insculpé  en  1767:  les  lettres  V  M,  une  hermine  en  pointe  et 
deux  points  de  chaque  coté  et  une  couronne  en  chef. 

200.  Michaud  (Dominique-Antoine),  à  Lorient.  Poinçon  insculpé 
le  15  février  1781  :  les  lettres  D  .M.  un  point  au  miliru.  uiir  couroime 
en  chef  et  une  hermine  en  pointe. 

201.  Mille  de  Villaine  (Jean -Baptiste,,  à  Fougères.  Poinçon 
insculpé  le  9  janvier  1776  :  les  lettres  J  M  surmontées  d'une  fleur  de 
lys,  avec  les  deux  grains  de  remède  aux  côtés  de  la  fleur  de  lys  et  une 
hermine  au-dessous. 

202.  !Montalant  {Aiilohir-Loiiis),  à  Pontivy.  Poinçon  insculpi'  !< 
Il  septembre  1728:  les  lettres  L  M  séparées  d'une  hermine  surmon- 
tées dune  couronne  et  en  pointe,  une  rosette.  Le  l 't  ruai  \1A'A.  il 
transporte  son  domicile  à  Vannes  et  fait  insculper  un  nouveau  poinçon  : 
les  lettres  L  M  séparées  par  une  fleui-  de  Ivs  couronnée,  avec  une 
hermine  en  pointe. 

2n;<.  .Montalant  {(rréiioi)'r),  à  Lorient.  Poinçon  iuscuipe  le  2  juin 
1764:  les  lettres  ("■  M  couronnées,  une  hermine  en  pointe  et  un  point 
de  chaque  côté. 

204.  .Montalant  (Louis),  à  Pontivy.  Poinçon  insculpé  le  12  mais 
I74H  :  les  lettres  L  M  séparées  dune  (leur  de  lys.  unr  couronne  en 
chef  et  une  hermine  <  n    pointe. 

205.  Montalant  {Lmiis-Anfoinc),  à  Pontivy.  Poinçon  insculpé  le 
Il  se[)tembre  1728  :  les  lettres  L  M  séparées  d'une,'  hermine,  surmon- 
tées dune  couronne  et  en  pointe  une  rosette. 

2(16.    Montalant  (0//('/c/-),  à  llennebont.  Poinçon  insculpé  m  17.57  : 


les  lettres  0  M,  une  fleur  de  lys  au  milieu,  une  couronne  en  tête  et 
une  hermine  en  pointe.  Le  18  mars  1769,  il  fait  insculper  un  nouveau 
poinçon  :  les  lettres  0  M,  une  hermine  au  milieu,  une  couronne  en 
chef,  et  une  fleur  de  lys  en  pointe,  avec  deux  points. 

207.  MoREAU  (Julien),  à  Vannes.  Poinçon  insculpé  en  i7()l  :  les 
lettres  J  M,  une  hermine  entre  les  deux. 

208 .  MoREAu  (René-Louis),  à  Vannes.  Poinçon  insculpé  le  24  décem- 
bre 1728  :  les  lettres  L  H  séparées  d'une  hermine  et  surmontées 
d'une  couronne  et  une  M  en  pointe. 

209.  Xeuville  (Henry),  à  Port-Louis.  Poinçon  insculpé  en  1701  : 
les  lettres  H  X,  une  couronne  au-dessus  et  une  fleur  de  lys  en 
pointe. 

210.  Noyer  [Joseph),  à  Brest.  Poinçon  insculpé  le  9  juin  1753  :  les 
lettres  J  N  partagées  d'une  hermine  surmontées  d'une  fleur  de  lys 
couronnée,  avec  les  deux  grains  de  remède. 

211.  O'Bryen  (Arthur),  à  Port-Louis.  Poinçon  insculpé  avant 
l'année  1701  :  les  lettres  A  .  B,  un  point  au  milieu  et  un  0  en  pointe. 

212.  Pain  (Jacques-Marie),  à  Brest.  Poinçon  insculpé  le  .5  juillet 
1752  :  les  lettres  J  P,  une  hermine  au  milieu  et  au-dessus  une  fleur 
de  lys  couronnée,  avec  les  deux  points  de  remède. 

213.  Para  (Noël),  à  Lorient.  Poinçon  insculpé  le  15  mai  1770  :  les 
lettres  N  .  P,  un  point  entre  les  deux  lettres,  une  hermine  en  pointe 
et  une  couronne  en  chef. 

214.  Pech  (Jean-Baptiste),  à  Ancenis.  Poinçon  insculpé  le  16  février 
1758  :  les  lettres  1  P  couronnées,  une  hermine  au  milieu  et  une  rosette 
au  bas. 

215.  Pelle  (Guy-François),  sieur  des  Forges,  à  Morlaix.  Poinçon 
insculpé  le  22  janvier  1772  :  les  lettres  G  P  partagées  d'une  hermine 
surmontée  d'une  fleur  de  lys  couronnée  avec  les  deux  grains  de 
remède. 

216.  Pelle  (Angélique  Coquart,  veuve  Guy- François),  à  Morlaix. 
Deux  poinçons  insculpés  le  28  août  1786,  savoir,  le  grand  :  les  lettres 
D  F,  qui  sont  les  initiales  de  son  nom,  (.sic)  avec  la  lettre  V  et  une  her- 
mine entre  les  trois  lettres,  surmontée  d'une  tleur  de  lys  accostée  des 
deux  points  de  remède,  le  tout  couronné  d'une  couronne  antique  ; 
et  le  petit  :  un  trèfle. 

217.  Périgaud  (François),  à  Vannes.  Poinçon  insculpé  le  8  juillet 
1760:  les  lettres  F  P  couronnées,  une  hermine  au  milieu  et  un  |)oint 
en  dessous. 


2\H.  l*uiEi)N  (hfni'\,  à  IUmiim'S.  J'uinvon  iiisiul|»t*  le  20  noveiiibiL' 
1709:  It's  li'ttiTs  .1  I'.  ;ivcr  iiiic  lionninc  entre  les  deux,  la  lettre  O 
au-dessous  cl  iiiit-  tleur  de  lys  couronnée  dans  la  partie  supérieure 

iil9.  PiMttT  {Janjucs),  à  Nantes.  Poinçon  insculpé  le  10  septembre 
1730:  les  lettres  I    1' couronnées  et  une  hermine  au-dessous. 

!220  i'iMni  (.Wo'ic  MiciiELET,  veuve /ac(/ut'.s),  à  Nantes.  Poinçon 
insculi)e  |e   lll  août  1740:   les  lettres  V  P. 

2'21  l'Lf:r)H.\N  {Hervé),  à  Morlaix.  Poinçon  insculpé  le  18  mars 
10U8  :  les  lettres  II  P,  une  lleur  de  lys  au  milieu,  uiu'  couronne  au- 
dessus,  deux  points  aux  côtés  et  un  croissant  au  lias. 

l'-l'-l.  \'n\.LKT  {Jcuti),  à  Saint-]{rieuc.  Deux  poinçons  insculpés  le 
17  novembre  1783.  Le  grand  :  lettres  J  P,  avec  les  deux  grains  de 
remède  ;  le  petit  :   une  molette  de  six  points. 

2'i3.  F'oussiN  iJ.iiHis).  à  Vitré.  Deux  poinçons  insculpés  le  24  mai 
1780.  Le  grand  ;  les  lettres  L  P;  et  le  petit,  une  tulipe. 

224.  PiuiDENT  {./rau-Noël),  -À  Pontivy,  Poinçon  insculpé  le  9  sep- 
tembri'   1724;  les  lettres  .f  P  une  hermine  couronnée  au-dessus. 

225.  (JUENEMEun  (l'>'bain),  à  Rennes.  Deux  poinçons  insculpés 
le  27  avril  1776,  savoir,  le  grand  :  les  lettres  V  li,  surmontées  d'une 
hermine  avec  les  deux  grains  de  remède;  et  le  petit:  une  tulipe. 

226.  l!.\HiEn  iAntbroist'-Michel)  ,  à  Lorient.  Poinçon  insculpé 
le  24  avril  1741  :  les  Ifttits  A  l;,  avec  une  petite  fleur  de  lys  séparant 
les  deux  lettres,  vt  une  hermine  en  pointe,  le  tout  surmonté  d'une 
couronne.  Le  18  mars  1769,  il  fait  insculper  un  iiouve;iu  poinçon  : 
les  lettres  A  H,  une  (leur  de  lys  au  milieu  et  deux  points,  une 
couronne  en  chef  et  une  hermine  en  pointe. 

227.  l\A.niER  {A)iloi)iru  à  Hennés.  Poinçon  insculpé  le  28  novembre 
1701  :  les  lettres  A  K,  une  fleur  de  lys  au  milieu,  une  couronne 
au-dessus  et  deux  points  aux  côtés. 

228.  Uaiiier  (Claiule-A)itoine),  à  Hennés.  Poinçon  insculpé  le 
30  janvier  1734  :  les  lettres  A  H,  avec  uiir  hermine  entre  les  deux 
lettres  et  une  fleur  de  lys  au-dessus. 

229.  Hahier  {Gi'oryes-Marie),  à  Brest.  Deux  poinçons  insculpés 
le  26  avril  1784,  savoir,  le  grand  :  les  httics  ('■  M  lî.  avec  les  deux 
grains  de  remède  ;   et  le  petit:   une  tulipe. 

230.  1{.\HIER  (Marti)t-Andr(';},  à  Rennes.  Poinçon  insculpé  le 
22  mai  1743  :  les  lettres  M  K  partagées  d'une  hermine  et  surmontées 
d'une  fleur  de  lys  couronnée,  avec  les  deux  grains  de  i-emède. 

231.  H.MiiKi!  (Pit'r>'e),  à  Brest.  Poinçon  insculpé   le  \\  ;iorit   1711  : 
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les  lettres  P  K,  une  hermine  entre  les  deux  et  au-dessus  deux  grains 
couronnés. 

232.  Rahier  {Pierre-Guillauine),  à  T5rest.  Poinçon  insculpé  le 
3  juin  1744:  les  lettres  P  G  partagées  d'une  hermine,  avec  H  en 
pointe  et  en  chef  une  fleur  de  lys. 

233.  Rébillé  (Jérôme),  à  Rennes.  Poinçon  insculpé  le  13  novembre 
1717  :  les  lettres  J  R,  entre  lesquelles  est  une  hermine  portant  en 
chef  une  fleur  de  lys  couronnée. 

234.  Rébillé  (Anne  Ghartier,  veuve  Jérôme),  à  Rennes.  Son 
poinçon  nous  est  connu  par  un  procès-verbal  de  bitfement  du 
31  mars  1757  :  les  lettres  A  G  V,  une  hermine  entre  l'A  et  le  G  et 
une  fleur  de  lys  couronnée. 

235.  Rébillé  {Jérôine-Jacque»),  à  Rennes.  Poinçon  insculpé  le 
17  novembre  1753  :  les  lettres  .T  R,  partagées  d'une  hermine  sur- 
montée   d'une    fleur    de   lys   couronnée,    avec    les   deux    grains    de 

remède. 

* 

236.  Rébillé  {René-Marie-Barbe),   à    Rennes.    Poinçon    insculpé 

le  31  juillet  1784  :  les  lettres  R  R,  avec  les  deux  grains  de  remède. 

237.  Renaud  {Antoine),  à  Port-Louis.  Poinçon  insculpé  le  10  avril 
1751  :  les  lettres  A  R  et  une  hermine  couronnée. 

238.  Renou  (Jean),  à  Nantes.  Poinçon  insculpé  le  26  novembre 
1735  :  les  lettres  I  R  surmontées  d'une  couronne,  avec  une  hermine 
dans  le  milieu. 

239.  Restif  (Louis),  à  Saint-Brieuc.  Poinçon  insculpé  le  23  juillet 
1697  :  les  lettres  L  R,  une  fleur  de  lys  courronnée  au-dessous  et 
deux  petits  points  entre  les  deux. 

240.  Rêvant  (Michel-Marie),  à  Lamballe.  Poinçon  insculpé  le 
8  janvier  1780  :  les  lettres  M  R  et  une  étoile  accompagnées  des  deux 
grains  de  remède. 

241.  Riallan  (Jean),  à  Dinan.  Poinçon  insculpé  le  tJ  juin  1722: 
les  lettres  J  R,  au-dessus  desquelles  est  une  fleur  de  lys  et  au-dessous 
de   ladite   fleur  de  lys  une  hermine. 

242.  Rousse  (Thomas),  à  Lorient.  Son  poinçon  insculpé  en  1777  : 
les  lettres  T  R,  un  gros  point  au  milieu  en  l'orme  d'étoile,  une 
hermine  en  pointe,  deux  points  à  côté,  une  fleur  de  lys  en  chef,  deux 
points  à  côté  et  un  au-dessus. 

243.  Rousseau  (Grégoire),  à  Pontivy.  Son  poinçon  insculpé  anté- 
rieurement à  1723  :  les  lettres  G  R,  surmontées  dune  couronne  et 
séparées  d'une  hermine. 
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'2'^'^  llinssi:!.  (.//•(///).  Il  Iticsl.  Smi  ixiiixiiii  irisciilpc  h-  lO  cléccinltiT 
1740:  les  lftti-cs  .1    I{,  iiiir   licriiiiiii-   fl  une    llciir  de  lys   coiii'oniK'e. 

tiiô.  HorssKi.  {(lillrllc  NoVKit,  veuve  Jrini).  A  Urest.  l'oinc^-ori 
insciil|)é  le  t>'.>  ;ivril  17r>S  :  les  lettres  .M  \,  im  \'  et  une  liei-mine  mi- 
(lessiis,  avec  une  lléui-  de  lys  (.•(luroiince  et  les  deux  <,'T;uns  de 
remède. 

240.  l\i>\>\iiu  { linijiihiiin.  \i  Vannes.  Poineon  inscid[)é  le  H  juin 
170'J  ;  les  lettres  H  .  K,  un  point  au  milieu,  une  herrriine  en  |>ointe, 
un  |iiiiiit  de  tlia(|in'  côté  et  une  couronne  en  cliel'. 

247.  I{<»YS.\IU)  {Clitinlr),  à  Hennés.  Son  [loinç^-on  nous  est  connu 
seulement  par  un  procès-verbal  de  billenient  du  I't  drcrnihre  175.'i  : 
les  lettres  C  L.  parta^'écs  d'une  étoile  et  une  lieiinine  surmontée 
d  une  Heur  de  l\s  couronnée,  avec  les  deux  j;rains  de  remède. 

24<S  KoYs.vrtD  {Gahricllc  Bid.\iid,  veuve  Claude),  à  liennes.  Poinçon 
insculpe  le  A  di'cendire  17r)li:  les  lettiTs  (1  H  et  un  l'  au-dessous, 
une  heruiine  entre  le  (1  et  le  I!,  surmontée  d'une  (leur  de  Ivs  cou- 
ronnée  avec  les  deux  grains  de  remède. 

249.  \\o\»\nD  {Fivinrais-Gnspard-Jean),  à  lîennes.  Poinçon  "  ins- 
culpe le  Hl  octobre  1771  :  les  lettres  F  K  parta^^ées  dune  hermine 
et  sui'inontées  dune  (leur  de  lys  couronnée,  avec  les  deux  forains  de 
remède. 

2^0.  KoYSABD  (Jr<nn.  à  Hennés.  Son  poinçon  nous  est  connu  [)ar 
un  procès-verbal  de  biffement  du  Ô  juillet  174;î  :  les  lettres  .1  I{,  entre 
lesquelles  est  une  lose  et  une  tleur  de  lys  couronnée. 

251  .  l'.rHV  i.fc'Di-FrdiiçDis),  à  Nantes.  Poinçon  insculpe  le  3  octobre 
l(>71  :  les  lettres  I  K  It,  une  hermine  entre  les  deux  [)remiéres 
lettres,   un  l>  en   |)ointe  et  une  couronne  eu  chei'. 

252.  S.wiNEL  {Pifi-rc),  à  Saint-Malo.  Poinçon  insculpe  le  7  octobre 
1741  :  les  lettres  P  S,  une  hernnne  et  les  deux  grains  de  remède. 

25.S.  Skhert  (Jean-Marie ),  à  Saint-Brieuc.  i\)inçon  insculpe  le 
17  décembre  1787  :  les  lettres  J  M  S,  avec  les  deu.x  grains  de  remède. 

254.  Skllieh  (Jacques),  à  Quimper.  Poinçon  insculpe  avant  1701  : 
les  lettres   1    S  et  une  fleur  de  lys  surmontée  d'une  couronne. 

255.  Sevi.n  (Cli(t)ies),  à  Xatdes.  Poinçon  inscul|)é  le  28  janvier 
IliiW  :  les  lettres  ('■  S,  avec  une  herriiine  courounée  et  un  point  enti'e 
les  deux  lettres. 

25tj.  TlliET  (Joseph-I'icr)-r-Murie),  à  Vannes.  Poinçon  inscul|)é  le 
Iti  novembre  1765  :  les  lettres  I  P  M  T  cotiinnuees  et  une  tète  en 
point*'. 


257.  TiHï;r  {JnUeii-Marie)  ,  à  Vannes,  l'oinçun  iiisculpé  If* 
29  septembre  4786  :  lettres  J  M.  T  en  pointe,  une  couronne  en  chef 
et  une  petite  hermine  entre  les  lettres  J  et  M. 

258.  TouROT  (Julien),  à  Brest.  Poinçon  insculpé  le  17  septembre 
1735  :  les  lettres  J  T,  une  hermine  au  bas  et  une  tour  au  milieu,  le 
tout  couronné. 

259.  TouROT  (i'ue.s),  à  Brest.  Poi'içon  insculpé  le  20  mars  1728  : 
les  lettres  Y  T,  au  pied  desquelles  est  une  hermine  et  au-dessus  une 
fleur  de  lys  couronnée,  bilfé  le  28  mars  1757. 

260.  Vallée  (François),  à  Morlaix.  Deux  poinçons  insculpés  le 
28  avril  1785,  savoir,  le  grand  :  les  lettres  F  Y,  avec  les  deux  grains 
de  remède  ;  et  le  petit  :  une  molette. 

261.  Y.^NDERBORGHT  {Pierre),  à  Fougères.  Poinçon  insculpé  le 
28  juin  1713  :  les  lettres  P  Y  couronnées,  une  tleur  de  lys  en  dessous 
et  une  hermine  en  pointe. 

262.  V.^UDRicouRT  (Pierre),  à  Rennes.  Poinçon  insculpé  le  17, juin 
1717  :  un  P  et  un  Y  au-dessus,  et,  au  milieu  des  deux  lettres,  une 
fleur  de  lys  couronnée,  et,  au-dessous  de  la  tleur  de  lys,  une 
hermine. 

263.  Yée  iJacqiies-Jofiep}i) ,  à  Quimper.  Poinçon  insculpé  le 
20  décembre  1769  :  les  lettres  I  I,  une  hermine  au  milieu,  la  lettre  Y 
en  pointe  et  une  couronne  en  chef. 


Il  —  IN»iii(;oiis  (le  Maih'cs  divers,  aiitres  que  l<^s 
orlevres.  iiisculpés  aux  Mouuaies  de  Nautes  ot 
de  Hennés. 


1  .  DiiNON  {Antoùic-Alcris),  joaillier-l'aussetier,  à  Nantes.  Poinçon 
insculpê  le  19  juin  I77()  :  les  lettres  A  .  D.  un  [>i)itit  entre  deux,  une 
étoile  en  ohet'. 

2.  .MAfiTlN  {Jfinn,  M''  coutelier,  à  N;mtes.  Poinçon  insculpê  le 
10  avril  17S7  :   les  lettres  .1  M  surmontées  d'un  «i^rattoir. 

3.  Mauceun  (Jean),  yU'  coutelier,  à  Brest.  Poinçon  pour  or  et 
arg-ent,  insculpê  Ir  ;jO  décembre  1758  :  un  croissant  couronné. 

4.  Mir.HAUD  {Lotiis),  M«  liorloger,  à  Quimper.  Poinçon  insculpê  le 
1(1  novembre   1788  :   les  lettres  I.  .M  surmontées  d'une  couronne. 

5.  MossoN  (^Aie»»c),  M'' coutelier,  à  Nantes.  Poinçon  insculpê  le 
20  avril  I7S7  :  les  lettres  K  M  couronnées  d'une  pique. 

6.  MoHiKR  {/io6e/-/).  Me  coutelier,  à  Brest.  Poinçon  insculpê  le 
'M)  décembre  1758  :  une  ancre. 

7.  XiKM.Y  {Jacques),  M<*  coutelier,  à  Brest.  Poinçon  insculpê  le 
30  décembre  1758  :  une  hermine. 

8.  PiMuT  {Pirrre-Fleury),  ajusteui'-balancier  de  la  ville  de  Xantes. 
F*oinç()n  insculpê  le  P.)  janvier  178(3  :  les  lettres  P  P,  une  demi-lier- 
mine  et  une  demi-fleur  de  lys. 

0.  |{i;elle  {.h-inii,  ^rraveur  sur  tous  métaux,  à  Nantes.  Poinçon 
insculpê  le  14  mars  1780  :   les  lettres  1  H  et  une  couronne  en  chef. 

10.  Tabouuot  (Pierre),  M"^  coutelier, à  Nantes.  Poinçon  insculpê  le 
U)  avril  1787  :   les  lettres  P  T  couronnées  d'un  S. 

11.  Tessieh  des  .Iaiîdins  (Mco/os),  M<^  coutelier,  à  Nantes.  Poinçon 
insculpê  le  17  avril  1787  :  les  lettres  N  D  couronnées  d'une  grappe 
de  raisin. 

[2  TtHET  {Pierre-Joi>ej)h-Marie),  ajusteur  de  la  Jurande  de  Vannes. 
PoincMins  iusculpês  le  '2  novembre  1786  :  I  '  une  fleur  de  lys  adroite, 
une  liciinine  à  gauche,  un  V  en  pointe  et  uiu'  couronne  en  cliet  ; 
t2  '  uni-  (leur  de  lys  à  droite,  une  hermine  à  gauche  et  un  point  ; 
3"  un  .1  rt   un  T,  une  couronnr  "mi  clu't Ct  un  |)oint  dans  le  milieu. 


m.  —  Poinçons  des  Jnrandes  des  orfèvres. 


A.  Jurandes  ressortissant   à   la  Monnaie   de  Nantes. 

1°  Jurande  des  orfèvres  de  ta  ville  de  Nantes. 

1699.   Une    hermine  passante  portant    la  lettre  T  de  cette  ville  et  la 
lettre  courante  0. 

1704.  Q  couronné. 

1705.  Id. 

1709.  T  couronné. 

1710.  Id. 

1712.  V  couronné. 

1713.  X  couronné. 
1715.  Z  couronné. 

1719.  A  couronné. 

1720.  Id. 

1721 .  15  couronné. 

1722.  G  couronné  et  une  hermine  dessous. 

1723.  D  couronné. 

1724.  Id. 

1725.  E  couronné. 

1726. 

)  Les  lettres  de  I  alphabet,   couronnées,    se    suivant  d  année  en 

)      année  de  F  à  Z,  moins  la  lettre  .1. 
1/43.1 

1744.  &  couronné. 

1745.  A  couronné. 

1746.  B  couronné. 

1747.  G  couronné. 

1748.  I)  couronné. 

1749.  V   couronné. 

1750.  F  couronné. 
1751  .  (î  couronné. 
1752.  1  couronné. 

1754.  K  couronné. 

1755.  L  couronné. 
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I7r>7 .    \  ciiiii-otiiH'. 

ITôS.    (  )  c'diininiic. 

17.')!).    I'   couromir. 

1760.    ()  ooiironni'',  iiiir  hciitiiiir  ;iii  milirn. 

I7(il  .    \\    coiii-oniic,  deux  |H)iiils  ;i  iiitc.   uni'    liriniiiic  au  lias. 

1762.    S  {•(iiiromii"  i'\  iiiic  petite   croix  de  (h.Kiiie  enté. 

176;^.    T  coiiionné. 

176'» .    V  ((iiiiMiine. 

176.'».    X  coiironiif. 

1766.  V  courniiné. 

1767.  /,   coiiioiiiie,  deux  Meurs  de  lys  et    une   heiiniue  au    lias. 
I76S.    .\   couronné  avec   une  paimotte  de  clia(pie  ente. 

1760.    |{  couionué.    une    heiiuine    de    chaque    côté    et    un    jioiiit    en 

pointe. 
1776.    ('.  renvefsé.    une  heiinine    au  milieu    el   une    cnuronne  en   cliel', 
I  /  /  1  .    I).  ur)i'  liernnne  de  cliaipu'  ci'ite.  une  en  |iniiile  il  une  couroniu' 

en  cliel. 
I77'J.    K.    une    hermine  en    pointe,    un     point    de    clia(pie    côté    de   la 

lettre  et  une  couronné  en  cliel. 
177;^.    K.  une  lierinino  joignant  ladite  letlic  et  une  cmuonne  en  cliel. 
1774.    (i   couronne. 
177.').    11   couronne,  une  hermine  en  pointe. 

1776.  Id. 

1777.  K  couronne,  une  lieiinine  en  ixiinfe. 

1778.  L  couronné,   un  point  à  côté  et  lautre  en  pointe. 
177'.t.    .M  couronné,  un  point  en  pointe. 

17<S(I.    X  cou  l'on  né. 

1781.    ()  couroiuu',  un   piunt  en  pointe. 

11853  1190.  lue  lance  au  niillésiuic  de  Taniuk'  courante. 

i^"  .Imaiidt's  ili's   nrfèrri's    de  la   ville  ih'   Hirsl  (') 

1()'.I7-16'.I8.     Les     lettres     A     H,     une    ancre     et     une      heirnine    .i     cTite 

couronnée. 
I  7;'i-l  7ii'i.    lue  ancre  et  les  lettres  l'>  .1,  uni'  liermine  et  une  couionne 

au-dessus. 


(*)   La    (•iimniiiiiaiiti'    nu     jur.inde    des    ori'évres  de     Brest,     ayant 
comme  deiiendanci's  Landerneaii    e|    Lesnc\cn.   date  de  rannée  i69.'ï. 
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1733-1734.    Les  lettres    H    K,     avec    une    luM'mine  et   une    couronne 

au-dessus. 
1738-1739.   Les  lettres  B  M,  avec  une   hermine  couronnée  au-dessus. 
1740-1741.   Les  lettres   B  N,    une  ancre  et   une   hermine    couronnée 

au-dessus. 
174'2-1743.    Les  lettres   B  ().  une   ancre,  avec  une  henniiie  couronnée 

au-dessus. 
1744-1745.   Les    lettres    Y  B,  une   ancre  au  uiiheu,  avec  une  hcnnine 

couronnée    au-dessous. 
1746-1747.    Les  lett)'es   B  l\  une   ancre    au    milii'u,  avec  inif   hei'itiiiie 

couronnée    au-dessus. 
1 7 48- 1 7 49 .   J>es    lettres    B    R,   une    ancre  au    milieu  et    une  lieruiiiic 

couronnée  au-dessus. 
1 752- 1 7r)3 .   Les  lettres  B  T,    une  ancre  au  milieu,  avec  une  lierunne 

couronnée   au-dessus. 
1754-1755.    Les  lettres   B  U,  une  ancre  au  milieu,  avec  une  hcnnine 

couronnée    au-dessus. 
1756-1757.    L(^s  lettres  B  X,  une  ancn»  au  milieu,  avec  nue  hermine 

couronnée    au-dessus. 
1758-1759.    Les  lettres  B  X,  partagées  d'une  ancre,  surmontées  (Lune 

hermine  et  d'une  fleur  de  lys  couronnée. 
1770-1771  .    Les  lettres    B  (1,   une  tleur  de  lys  et  une  hermine  en   chri' 

couroiiiiée.  Ce  [)oinçoii   ne    sert   que    jjeu   de   trm|)s   cl 

est  l'emplacé  par  le  sui\ant  :    les  lettres    B  I).   une  flciii- 

de    lys     e^t     une    hermine    en     chel'    surmontée     (rmie 

couronne. 
1772-177;L    Les    lettres    B    K,    une  tlcui'  de    lys  cl    une    hermine    cou- 

l'onnée  en  clicl'. 
1774-1775.    Les  lettres  B  F,    une  llcur  de    lys  et  inie   heiuiini'  en  ihel' 

surmontée  d'une  couronne. 
1776-1777.   Les  lettres   B  (1. 
1784-1785.    Les  lettres  B  L. 

.■y  Jurande  des  orfenes  de  la  ri  Ile  de  Ijuienl  ('). 

1746-1749.   Un  A  courotuié  et  une  fleur  de  lys  en  pointe. 
1750-1753.    Un   B  couronné  et   une  fleiu' de   lys  au-dessous. 

i,')  La  communauté    des    orfèvres    de    Lorient,    dont    dépendaient 
ceux  de  Port-Louis,  Hennebon  et  F^)ntivv,  date  de  1  année  1745. 
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l7r)-4-17r>H.    l'ii  ( '.  (.■iniidiinc  cl    imr    lirimiiir  ;iu-(li'ss(iiis. 

IT.')!»- I.;i   Icltiv   I». 

I /(')(')- 1  TtiT .    I  II     l.jCdiiroimt",    dnix    cioix  de  (Iiihiuc  cnfr   cl    nii  |miiit 

ciilrc. 
17G8.        La  lettre   K,  une  eUiilc  cii  |>(iiiite,  diMix  |ialiiies  en  sautoir, 

au-dessous    de    ladite    lettre,    le   tout    eourotiné. 
I7()i>.        I.a    lettre    K  Couronnée,   deux  cioix    de   chaiiue   côté  et  un 

point  en  pointe. 
1770.        I.a    lettre    (i   couronni'e.    siirniontee   de  deux    |)oiiits.  une 

lieriiiine  en    pointe  accoinpat^iiée  de  deux  points. 
1771-1774.    I.a    lettre   II  eouromiée,    un    point  de  eiiaipie  côté    et   une 

lieriiiine  en  pointe. 
1775-1779.    l,a   lettre   !    couronnée,    une    lieriiiine    et     un     point     de 

clia(]ue  côté. 

1780- La   lettre  K   couronnée. 

1784-1785.    Deux     poinçons:    1"    un     1er    de    lance;    et    'J"   la  lettre   .M 

couronnée. 
I78.5-I71W.    Deux  poinçons:     1"    iwi    fer    de    lance  et    '2"    une    étoile 

flamboyante. 

•/"  Jurande  des  infhres  de  lu  ni  le  de  (Jiiini/ier  (';. 

178U.       La  lettre  A  couronnée. 

1789.  (In  C,  deux  points  de  clia(]ue  côté,  une  lierinine  dessous, 

le  tout  surmonté  d'une  couronne. 

1790.  La    lettre  D  couronnée    en    cliel'  de  deux   points    et    une 

hermine  au   bas. 


(')  La  luiande  des  orfèvres  de  (Juiniper  date  de  1780.  .\1.  His- 
Paquot,  dans  son  hirliojnKiirr  tirs  poinçons,  symboles,  signes  figu- 
ralifs.  inai'ijiics  cl  imnuiiiedunncs  des  urfèvn's  (Paris,  H.  Laurens, 
1890),  dit  (|ue  le  poinçon  de  cette  jurande  fut  une  scie.  C'est,  en 
effet,  ce  poinçon  (jue  cette  jurande  leçut  de  Paris,  conformément  à 
l'ordonnance  royale  du  15  décembre  1783.  Mais  concurremment  avec  ce 
poinçon  qui,  dans  l'esprit  de  l'ordonnance,  devait  être  unique,  cette 
jurande,  ainsi  (|ue  le  firent  plusieurs  autres,  n'en  g-rava  pas  moins 
d'autres  poinçons  :  ce  sont  ceux  (|ue  nous  avons  relevés  et  ijue  nous 
indiquons  ici. 
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,')"  Jurande  îles  orfèvres  de  la  rille  de   Vannes  c). 

174G-1747.  La  lettre  A  couronnée,  une  hermine  au-dessous. 
1750-1753.  La  lettre  B  couronnée,  une  hermine  au-dessous. 
1754-1759.   La  lettre  C  couronnée,  une  hermine  au-dessous. 

1760- La  lettre  D. 

1765.       La    lettre   D    couronnée,    une    hcnninc    au   inili<'u    l't   iiti 

fleuron  au  bas. 
1766-1769.    La    lettre  F,    une    hermine    de    chaque     cùté,     le    tout 

couronné  et  un  point  en  pointe. 
1770-1771.    La  lettre  G  couronnée  et  une  hermine  dans  hidite  lettre. 
1772-1773.   La  lettre  H  couronnée. 
1774-1775.    La  lettre    I   couronnée. 
I77(')-I777.   La  lettre  K  couronnée,  deux  hei-mines  à  côté  et  un  point 

en  pointe. 
1780-1781.    La  lettre  M  couronnée. 
1782-1783.    La  lettre  N  couronnée. 

1784.       La  lettre  0  couronnée,  une  petite  hermine  au  milieu. 
1785-1786.    Une  tête  humaineau  millésimede quatre-vingt-quatre /^stc '. 
1788.       Trois  tètes  de  chérubins,  millésime  1788. 


B.  Jurandes  ressortissant  à  la  Monnaie  de  Rennes. 

1"  Jurande  des  orfèvres  de  la  rille  de  Hennés. 

1696-1697.   La  lettre   H. 

1698-1699.    La  lettre  {',  coui'onnée  et  dans  le  milieu  une  hermine. 

1706-1707.   La  lettre  (1  couronnée. 

1710-1711.    La  lettre  .1,  avec  une  hermine  couronnée  au-dessus. 

1732.       La  lettre  T,  une  hermine  couronnée  au-dessus. 
1733-1734.    La  lettre  Y,    au  milieu  de  laquelle    est    une    hermine,  le 
tout  couronné. 

1735.       La  lettre  X,  une  hermine  couronnée  au-dessus. 
1736-1737.   La  lettre  Y,  une  hermine  couronnée  au-dessus. 

'')   La    jurande   de    Vannes,  avec  Redon  comme   dépendance,  date 
de    1745. 


1 /;<"<- 1 /IV.l.    l.;i   Icttir  Z,  imr  hci'iniiii'  ooiirnmit'O  au-dessus. 
I7'»l)-17il  .    Lii    Irltic  \,  ;i\cc   iinr  liri-riiitic  :iu  iiiilii'ii  et  une  (•(iiiioiiiic 

;iu-(li'ssiis. 
1742-174;<.    I.a   Irllic   A,     une     hcniiiiic    au     milieu  et     une    couronne 

.ui-dessiis. 
1744-174.-).    La  iettie    H,     une    liei-niine  au   milieu    et     uru-    couronne 

au-dessus. 
I7i('>-I7't7.    I,a    lettre    (',,  une    hermine    ;iu    milieu    et    une    coiirontip 

au-dessus. 
I748-I74i<.    La    lettre  1),     une    lieruMiie    au     milieu    et    une    couronne 

au-dessus. 
[~nA.        La  lettre  F,   avec   une    hermine   au  milieu  et   une  fleur  de 

lys  cour<innee  au-dessus. 
'1754-17.").-).    La  lettre  Cl,  avec  une  lieimine  iiu   milieu   et    une   tieur   de 

lys  couronnée  au-dessus. 
I7.-)S-17->!L    La  lettre  .1  coui'onnée,  avec  une  petite  hermine  au-dessus 

de  la  queue  du  .1. 
1769.        Deux  poinçons  ;   1"    la   lettre    I',   pour  les   j^ros   ouvraj^es 

dor  et  d'argent  ;  2 •    une  tète  d'aigle,  pour  les  menus 

ouvrages. 
177U-177I  .    La  lettre   O. 
1779.       La  lettre  V. 
1783-17H4.    Deux   poinçons  :    l»  un  ^rand  V  ;  -2"  un   |)etit  y. 

17X.-1.        Ti'ois  poinçons  de  liillerentes  grandeurs  :  un  sin^c  accom- 
pagné du  millésime  S4. 
17S9-l79(t.    Deux  poinçons  de  didérente  grandeui' :    un  singe   avec  le 

mill  'sinie  88. 

2    Juriinih'  (les  orfhirs  (h-  lu  ville  ilc  Diiian  (') 

■|753-i7r)4.  Les  deux   |etti-es   A.   la   petite  dans   la  grande. 

1755-17.-|().  La  letti'e  15  et    une  |>etite  tour  ciiuroiini'e  au-dessus. 

17r)7-1758.  La  lettre  ( '..  une  petite  tour  couronnée  au-dessus. 

1759-1700.  La  lettre  D  et  une   petite  toui'  au  milieu  du  D. 


(')  La  l'ondatioii  de  la  ( '.ummunautc  des  orlevres  de  Dinan,  ayant 
|)our  dépendances  Laniballe  et  Saint-lirieuc,  remonterait,  dit-on,  à 
l'année  •174().  Xous  n'avons  pas  trouvé,  dans  les  .\rchi\<'s  du  di'-par- 
lement  d  llle-et  Nilaiue.  de  poinçons  anti'rieurs  à    I  7.'').'<-1754. 


1769-177().  La  lettre  J,  une  t(jiir  au-dessus. 

1771-1772.  La  lettre  K,  une  tour  au-dessus. 

1773-1774.  La  lettre  L,  une  tour  au-dessus. 

1783-1784.  La  lettre  P,  une  tour  au-dessus. 

1790.  Deux  poinçons  :  lo  une  grande  ancre  ;  2°  une  petite  ancre. 

3°  Jurande  des  orfèvres  de  (a  ville  de  Morlai.r  ('}. 

1706-1707.   La  lettre  E. 

1733.       La  lettre  K,  une    hermine   de  chaque   côté,  le  bout  cou- 
ronné. 
1738-1739.   La  lettre  L,  une  hermine  de  chaque  côté  et  une  couronne 

au-dessus. 
1742-1744.   La  lettre  M  surmontée  d'une  hermine  couronnée. 

1745.       La  lettre  N  couronnée. 
1755-1756.   La  lettre  0  surmontée  d'une  hermine  couronnée. 
1757-1758.   La  lettre  P  accompagnée  d'une  hermine  couronnée. 
1759-1760.   La  lettre  Q  avec  une  hermine  au  milieu. 

1769.  Trois  poinçons  :  l"  la  lettre  S,  pour  les  gros  ouvrages 
d'or  et  d'argent  ;  2»  la  lettre  S  moindre,  pour  les 
menus  ;  3"  une  petite  tète  de  lion,  pour  les  plus  menus. 
1780.  Deux  poinçons  de  différentes  grandeurs  :  la  lettre  Y. 
1785.  Deux  poinçons  :  1»  la  lettre  Y  couronnée;  2' le  poinçon 
invariable  de  la  Communauté  des  orfèvres  de  Morlaix, 
qui  lui  est  envoyé  de  Paris  :  un  pilier  avec  le  millé- 
sime 84. 

4"  Jurand'"  des  orfèiies  de  hi  ville  de  Saint-Malo  C^). 

1699-1700.    Un  navire  à  l'ordinaire  et  la  lettre  C  au-dessous. 

1704-1705.   Un  navire  et  la  lettre  S  au-dessous. 

1706-1707.   Un  navire  à  la  manière  ordinaire  et  la  lettre  F  au-dessous. 


(')  La  jurande  de  Morlaix.  de  laquelle  dépendaient  Lannion  et 
Guingamp,  date  de  1706.  Une  erreur  d'impression  a  seule  pu  faire  dii'e 
à  MM.  Paul  Lacroix  et  Ferdinand  Seré,  dans  leur  Histoire  de  l'arfc- 
vi-erie-jouillerie  (Paris,  1850)  ([u'on  devait  en  faire  remonter  la  fon- 
dation à  l'année  1607. 

(■-')  La  fondation  de  la  comniuiiaulé  des  orfèvres  de  SaintMalo  est 
de  1()98. 
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1 7*20- 1 7'2'2 .  l'n  navire,  avec  la  lettre  0  au-dessous. 

172^i-172'.t.  lii   navire  et   la  lettre  S  au-dessous. 

I7H2-17;W.  l'n   rond,  un  navire  et  la  lettre  V . 

1734.  l'n  V. 

1735-1730.  La   lettre  X. 

1 737-1 73S.  l.a    lettre   Y. 

174:3-1744.  La  l(>ttrc  &ra  /.sic/  et  un  navire  au-dessus. 

I74(i-17'*7.  l.a   lettre  A,  un  navire  au-dessus. 

\l'iH-ïlh\.  La   lettre  H,  un  navire  au-dessus. 

1752-1754.  La  lettre  ('.. 

1755-1756.  La  lettre  D. 

1757-1758.  La  lettre  E. 

1770-1771.  La  lettre  J  et  un  navire  au-dessus. 

1773-1775.  La  lettre  K. 

1776-1777.  La  lettre  L,  la  lij^aii-e  dun  navire  au-dessus. 

1784.  La  lettre  N. 

1785.  Deu.\  poinçons  :    1"  la  lettre    O   surmontée   diiii  navire; 

2"  le  millésime  1784  o  qui   sera,    à  Lavr-nir.  le  [mincon 
de  la  communauté  de  Saint-Malo  '>. 


5"  Jurande  des  orfèvres  de  la  ville  de   Vitré 


'■'/. 


1731-1732 
1733-1735 
1736-1737 
1738-173'.! 
1740-1741 
1742-1743 
1744-1745 
174()-1747 
1748-1740 
1750-1751 
1753. 

1754-1755. 


La  lettre  C,  une  couronne  au-dessus. 
La  lettre  D,   une  hermine  et  une  cduronne  au-dessus. 
La  lettre  E,   une  hermine  et  une  couronne  au- 
La  lettre  F,  une  henuine  et   une  couronne  au-( 
La  lettre  G,  une  hermine  et   une  couronne  aii- 
La  lettre  H,  une  hermine  et   mie  courcuuie  an- 
La   lettre  J,    une  lu-rmine  et   une  couronne  au- 
La  lettre  K,  une  hermine  et  une  couronne  au-( 
La  lettre   L,   une   herniiiu'  et   une  coiironne  au- 
La  lettre  M,  une  hermine  et  une  couronne  au-( 
la   lettre  N,    uiu'  hermine  au-dessous  et    une  fleur  de  Ivs 

couronnée  au-dessus. 
La  lettre  0,  une  hermi;ie  .lu-dessous  et  une  fleur  de  lys 

coui'onnée  au-dessus. 


lessus. 
lessus. 
lessus. 
lessus. 
lessus. 
lessus. 
lessus. 
lessus. 


(')  La  communauté  des  orfèvres  de  Vitré.  (|ue  ne  citent  ni  l'ouvraye 
de  MM.  Paul  Lacroix  et  Seré.  ni  ceux  de  .\L  lîis-Paquot,  a  été  londi-e 
en  l'année  1730. 


175H-1757.  I.a  lettre  P.  une  hermine  au-dessous  et  une  tleur  de  lys 
couronnée  au-dessus. 

1758-1759.  La  lettre  Q,  une  hermine  au  milieu  et  une  couronne  au- 
dessus. 


C.  Poinçons  de  touchaud  pour  la  marque  des  ouvrages 
étrangers  introduits  dans  le  ressort  de  diverses  jurandes 
de  Bretagne. 

1"  Jurande  de  Dinan. 
Poinçon  insculpé  en  1780  :  les  lettres  E  T. 

2^  Jurande  de  Lorient. 
Petit  poinçon  insculpé  le  2  mars  1771  :  la  lettre  E. 

H"  Jurande  de  Nantes. 

Poinçons  insculpés  le  23  août  1776  :  les  lettres  ET;  —  le  19  mars 
1771  (petit  poinçon):  la  lettre  E  ;  —  les  2'2  juin  et  19  Juillet  1776  : 
une  hermine. 

4"  Jurande  de  Rennes. 

Poinçons  insculpés  les  15  mars  1769  et  27  mars  1785  :  les  lettres  ET. 

5"  Jurande  df   Vannes. 

Poinçons  insculpés  le  14  lévrier  1767  :  les  lettres  ET  ;  —  le  10  avi-ii 
1771  :   la  lettre  E. 


IV.  —  1Nmii(;(>iis  i\o  <"li:ir«j('  el  <!«'  dochai'uc  des 
l«'nni«'rs  ri  soiis-feriuiors  des  «Iroils  de  in:ii'<|iie 
en  lire(a(|iie. 


A.  Dans  le  ressort  de  la  Monnaie  de  Nantes. 

J"  \/(ntes  cl  son  Evéché. 

Du   1'''  avril  ;iu  l''i' nctobic  1725.   —    l'icrrc    Olivier.    sdiLs-lcfiiiicr. 
(Jiiatrc  poinçoii.s  (  '  )  : 
1"  Un  T  couronné. 
2»  Un  plus  petit  T  aussi  couronné. 
>  Une  fleur  (le  lys  couronnée. 
4o  Une  hermine  couronnée. 

Le  22  janvier  1727.  —  l'^'oy  Le  Tailli'ur,  lermier.  liiscLilpatioii  de 
deux  poinçons  : 

I"  Une  tète  à  (ace  droite,  pour  la  charge  des  tifros  ouvi-ages,  au 
lieu  et  place  d  ime  i-osette  couronnée,  dont  les  précéiieids  l'enniers 
se  servaient. 

2"  Lue  tleur  de  lys  couionnée,  accompagnée  de  deux  liermines, 
pour  la  tlécharge,  aussi  à  la  place  d'une  tète  -^  face  droite,  employée 
anpaiavant. 

Les  2  et  5  octobre  1739.  —  .leaii-l'.aptiste  Cdiaiidi'aii  et  .Jacques 
Pinot,  (irfèvres  à  Xantes,  sous-l'eiiniers.  Iiisculpalidii  de  cirui 
|)oinçnns  : 

1"   l'n  liauphin  couronné,  poiii-  la  giaude  charge  (-). 

2»   Une  tète  de  mouton,  pour  la  grande  décliarge. 

I>  Un  souci  naissant  avec  deux  feuilles  à  d'ite.  poiii-  la  petite  charge. 

4»  Une  hermine  couronnée.  |)oiir  la   petite  decliarj^c 

(')  Il  est  dit  ilans  le  pi-océs-ver!)al  d  insmlpatioii  cpie  je  sieur 
Olivier  ne  veut  pas  se  sei'vir  d'autres  poinçons  (|ue  ieu\  dotd  se 
servaient  ses  prédécesseurs. 

(-)  ("est-à-dire  pour  la  charge  des  gros  ouvrages. 
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5o  Une  flciii'  de  lys  couronnée,  pour  l'inventaire. 

JjB  31  octobre  1744.  —  i^ouis    Briinel,    ^sous-|■el•lnier.    Insculpation 
de  sept  poinçons  : 
1"  Un  T  couronné. 
2»  Un  double  E  entrelacé. 
Mo  Un  signe  de  croi.x. 
4»  Une  tête  d'écureuil. 
5»  Une  couronne. 
6»  Un  lion. 
7o  Une  tête  d'ange. 

Les  2  et  'A  mai  1746.  —  Etienne  Peri-inet,  sous-térniier.  disculpa- 
tion de  sept  nouveaux  poinçons,  un  des  poinçons  dont  se  servait  ce 
fermier  lui  ayant,  selon  ce  qu'il  croit,  été  soustrait  : 

lo  Un  P  couronné. 

2o  Un  autre  P  couronné,  plus  petit. 

3"  Une  tête  de  cerf  avec  son  bois. 

4o  Une  autre  tête  de  cerf  plus  petite. 

ou  Une  tète  de  cerf  encore  plus  petite. 

6"  Une  mouche. 

7"  Une  feuille  de  pavot. 

Le  il"'-  octobre  1762.  —  (iilbert  de  la  Haye,  sous-fermier.  Insculpa- 
tion de  neuf  poinçons  : 

1"  Poinçon  de  charge  des  ouvrages  de  grosserie  d'argent  (');  le 
mot  Nantes,  en  trois  lignes  qui  se  succèdent,  une  grenetisse  autour, 
surmonté  d'une  couronne  et  une  hermine  au  milieu  du  mot  Nantes. 

2o  Poinçon  de  décharge  des  mêmes  ouvrages  :  une  canne. 

3"  Poinçon  de  charge  pour  les  mêmes  ouvrages  d'argent  :  un  ler 
de  lance. 

4o  Poinçon  de  décharge  des  mêmes  ouvrages  :  une  bouteille. 

5"  Poinçon  de  décharge  pour  les  ouvi-ages  d"or  :  une  molette. 

6o  Deux  poinçons  de  décharge  pour  les  mêmes  ouvrages  :  une 
hermine,  de  différentes  grosseurs. 

7"  Poinçon  de  reconnaissance  pour  les  ouvi-ages  d'or  et  d'argent  : 
une  mosaïque. 

8»  Poinçon  des  ouvrages  étrangers  :  une  main  droite,  avec  une 
hermine  au  milieu  de  ladite  main. 

(')  C'est-à-dire  pour  la  charge  des  gros  ouvrages  d'argent. 
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l.f  '2.(i  JaiivitT  17HH.  —  .Icmi-Ali-xis  Hoisl.iml  (l'(  )i  rfiiillc,  sniis- 
Icrmicr.   Iiisculpation  de  iit'iil   |»(jiiir(ji)s  ; 

I  l'niiH'on  de  fliarf,''o  pour  les  j^ros  (nivia^i's  (l'aij,M'iit  :  Nanties, 
une  c"i)iii(iiim'  m  cln'l'.  mic  llnir  ilc  lys  en  lias  >•[  un  coiduiiiiet  autour. 

'J'  l'(iirii,-()ii  (le  cliarfro  [)our  les  potits  uuvra^i-.s  d'arg^ent  :  la  lettre  T. 
avec  une  <?erhe  dedans,  uni'  eouronne  en  elief  et  un  cordonnet  tout 
autour. 

8"  Poinçon  de  décliarg^o  poui'  les  gros  ouvrages  d'argent  :  une  tète 
de  cerf  avec  les  bois,  une  lierniinc  au  milieu. 

i»  Poinçon  de  décharge  poui"  les  mêmes  ou\iages  d  argent  :  une 
tète  de  lion  léopardée. 

5"  Poinçon  de  décharge  pour  les  gros  onvragrs  dOr  :  un  dauphin 
couronné  ayant  une  hermine  et   une  étoile  dedans  (.siV. 

♦  1"  l'oJMçon  di'  décharge  pour  les  gros  ouvrages  d"or  :  unr  létr 
d'aigle  arrachée. 

7"  Poinçon  de  décharge  pour  les  menus  ouvrages  d'or  :  une  clef. 

8"  Poinçon  de  décharge  pour  tous  les  ouvrages  indistinctement 
qui  ne  {)euvent  se  marquer  qu'à  la  main  :  une  tête  de  serpent. 

90  Un  autre  poinçon  servant  aussi  indistinctement  pour  tous  les 
menus  ouvrages  ;  les  lettres  1)  L  entrelacées. 

Le  14  février  1775.  —  .lean-Baptiste  Fouache,  sous-fermier.  Inscul- 
[)ation  de  dix-huit  poinçons  : 

io  Deux  poinçons  de  charge  pour  les  gros  ouvrages  d'argent  :  un 
neuf  couronné. 

2»  Trois  poinçons  de  charge  pour  les  ouvrages  d  ov  et  les  menus 
ouvrages  d'argent  :   les  lettres  UN  en  chiffre  />tc'. 

3o  Deux  poinçons  de  décharge  des  gros  ouvrages  d'argent  :  un 
laurier  à  palmes. 

4»  Deux  poinçons  de  déchaige  pour  les  ouvrages  d'or  et  les  menus 
ouvrages  d'argent  :   un  ruban. 

5o  Deux  poinçons  de  décharge  pour  lis  ouvrages  d'or-  et  d'argent 
vieux  :  une  tète  de  levrette. 

6"  Poinçon  de  décharge  des  ouvrages  d'oi-  et  d'argent  venant  df 
l'étranger  :   le  pied  droit  d'un  homme. 

7"  Poinçon  de  décharge  des  très  petits  ouvrages  d'or  et  d'argent  : 
une  graine  de  mouron. 

8°  Poinçon  de  reconnaissance  :  une  culasse  de  canon. 

0"  Quatre  poinçons  de  contre-marque  :  une  [jantoiiflc  d'iiomme. 


-m 


3"  Les  filles  d'Ancenis,  Paini'jwuf,  le  Pelleria  et  Coueioii. 

Le  7  mai  1729.  —  Louis  Jouaneaulx,  sous-fermier,  tenant  sa  régie 
fie  Jean  Carré,  sous-lérmier.  Insculpation  d'un  poinçon  pour  les 
ouvrages  d'or  et  d'argent  :  la  lettre  P. 

3"  La  ville  de   Vannes. 

Le  22  janvier  1727.  —  Eloi  Le  Tailleur,  sous-fermier.  Insculpation 
d'un  poinçon  pour  la  décharge  des  gros  et  moyens  ouvrages  :  une 
croix  de  Malte  couronnée,  au  lieu  et  place  de  celui  dont  on  se  servait 
précédemment  :  une  tète  face  à  droite,  lequel  est  bille. 

B.  Dans  le  ressort  de  la  Monnaie  de  Rennes. 

l"  La  rille  de  Rennes. 

Le  11  octobre  1703.  —  .lean  Barabé,  fermier.  Insculpation  de  trois 
poinçons  : 

lo  Poinçon  de  charge  :   un  point  surmonté  d'une  hermine. 

2»  Poinçon  de  décharge  :  une  couronne  fermée. 

3"  Poinçon  des  menus  ouvrages  :  un  petit  point  couronné. 

Le  15  décembre  1703.  —  Louis  Le  Basteur,  sous-fermier.  Insculpa- 
tion de  deux  poinçons  : 

io  Poinçon  de  charge  :  un  point  au-dessus  et  une  hermine  en  pers- 
pective [sicj. 

2»  Poinçon  de  décharge  :   une  couronne  fermée. 

Le  4  mai  1705.  —  Le  même  sous-fermier.  Insculpation  d'un 
poinçon  : 

Un  point  orné  d'un  feuillage  à  l'entour  et  au-dessus  une  fleur  de 
lys,  entre  les  vides  du  point,  une  petite  hermine  et,  dans  le  vide  du 
point,  une  rose  (sicJ. 

Le  30  septembre  1721.  —  Nicolas  Frémont  et  (îilles-Antoine 
Le  Tailleur,  fermiers.  Insculpation  de  trois  poinçons  : 

1"  Poinçon  de  charge  :  un  soleil  en  ovale  avec  le  chilfre  9  au  niilieii 
dudit  soleil. 

2"  Poinçon  de  décharge  :  une  couronne  fermée. 

3"  Poinçon  des  mêmes  ouvrages  :  le  chiffre  9  couronné. 

Le  9  avril   1740.  —  Jacques-Eloy  Pigeon,  sous-fermier. 
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l.r  puiiiioii  (loiil  il  M'  M'iAMit  ;iy;mt  l'tr  rctoiilc  de  iii;iiiit"'rc  ;'i  ne 
()llis  pouvoir  servir',  l;i  lettre  Z  coiii'onilée  i;uitoMnee  (lime  fleiii'  de 
lys  et  (I  une  heriiiiiie,  il  en  t;iil  iiisciilper  un  noiive;iii  :  la  iiièine 
lettre  /  couronnée,  avec  une  Heur  de  lys   et  une  lnMiuiiie. 

"J"    La    lillc   (h'    Ditniii. 

I.p  11  déceudire  IT't'i.  —  .leiin-.loseph  Falpruière,  orfèvro  à  Dinan, 
sous-fiTinier.  Insculpation  di'  deux  poinçons  : 

!'i  (Irand    poinçon    de  charge  :    la  lettre  .1  lleuronnée  et  couronnée. 
■2"    petit  poinçon    de  décliarp'ê  :    un  tleurin  ,  sfc '. 

1750.  — Le  même,  sous-fermier  [)()ur  six  ans.  Insculpation  de  deux 
poinçons  : 

I"   F'ninçon  de  charge  :   un  T  timbré  dune  couronne  fermée. 
-!•'   Poinçon  de  décharg-e  :    une  feuille  de  ti-étle. 

.'i"  La  ville  lie  Foaip'res. 

Le  l'i  mai  1742.  —  François  .Vlorel,  sous-l'ermiei-.  Jnsculpation  de 
deux  poinçons. 

lo  Grand  poinçon  i\r  charge  :  un  casque  surmonté  de  son 
iambrocpiin. 

2»  Poinçon  de  décharge  :  la  lettre  U. 

/"   La   rilh'  lie  Saint-Bricuc. 

Le  30  août  1769.  —  Charles  liambart  de  la  l'iiielle.  M'  orfèvre,  sous- 
fermier.  Jnsculpation  de  deux  poinçons  : 
1"  Poinçon  de  charge  :   uni'  tète  de  grillon. 
2»  Poinçon  de  décharge  :   une  tour. 

5^  La  ville  et   l'évéelié  de  Saiiil-Malo. 

Le    II  juillet  Kînn.  —    (iiiillaume    llauion,    (jilevre    à    Saint-Malo, 
sous-fermier.  Jnsculpation  de  deux   poinçons  : 
\o  Poinçon  de  charge  :   un  vase  découpé. 
2"  l'oinçon  de  décharge  :  une  coui'onne. 


JOURNAL    INTIME 

Du    Poète    Evariite    BOIJLAY-PATY 


PREFACE 


Sur  quelques  feuilles  de  mauvais  papier  attachées 
ensemble  eu  haut  et  en  bas  pai'  un  ruban  bi-un  dentelé, 
le  poète  Evariste  Boulay-Paty  a  noté  de  temps  à  anti'e, 
au  courant  de  la  plume,  sans  le  moindre  souci  du  style, 
sans  le  moindre  apprêt,  avec  la  plus  entière  franchise  et 
parfois  avec  une  pointe  de  vanité  juvénile,  les  impres- 
sions (jue  produisirent  sur  son  esprit  et  sur  son  co'ui' 
les  hommes  célèbres  qu'il  a  fréquentés  à  son  arrivée  à 
Paris,  où  ses  parents  l'envoyèrent  vers  la  lin  de  i8'29,  pour 
lui  faire  rom|,)re  une  liaison  trop  afiichée  avec  une  dame 
du  monde  à  Rennes. 

il  a  poétisé  cette  intrii^ue  dans  une  sorte  d'autobio- 
graphie romanesque,  où  il  se  met  en  scène  sous  le  nom 
(VElic  Mariakcr.  Le  souvenir  de  celte  ((u'il  avait  aimée 
le  poursuivait  ius([u"à  Paris,  et  c'est  probablement  à  son 
ancien  amour  que  se  rapporte  le  rêve  douloureux  du 
'24  ni;n  \Kl(),  (pi'il  a  consigné  dans  son  .lomiial  ii/linie. 
Ce  Jounuil  a  eu  trois  feuillets  déchirés  ;iii  conimencc- 
ment,  [)oiu'    quel    motif  ".*    Je  l'ignore,  niiùs    il    n'est    |)as 


^280 

iii\  rais<'iiil)l;ilt|r  de  supposer  ipir  l;i  pciiitiii'c  de  son 
iiiicicimo  [)MSsioii  n'ii  p;is  ('Mr  ('tiMii^èrc  ;"i  la  disparition 
de  CCS  t'cnillcts. 

.lai  cru  iiih'i'cssaiil  de  coimnuni(juer  ce  Jimnial,  on 
du  nidins  ce  (|uil  en  l'esle,  à  la  Société  Ar.ndémi(/ut', 
non  pour  ses  (pialilés  lilléi'uii'es,  mais  poiii'  les  documents 
ipiil   l'enterme. 

I^vai'iste  lloiday-l^aly  arriva  à  Paris  pivcédé  par  la 
rt'^piilal  iiMi  de  son  pèce  S(''l»aslien  ;  «  liMnime  vérilahle- 
nieiil  anli(pie,  au  diiv  de  Pilre  (Hievalier,  par  la  science, 
pac  le  coiuml;!'  el  pal'  la  veiiu.  »  Ancien  membre  des 
(linq-llenls,  il  sélait  livré  à  la  science  rlu  droit  (d  avait 
comjiosé  plusieurs  importants  ouvraj^es.  Dupin  aine, 
dans  mi  article  de  la  Revue  encyclopédique,  Ta  placé  à 
ci')té  d*'  son  compati'iott^  Toulliei'.  sui'iionmH»  le  Pothier 
iiiodeDie.  Touiller  avait  donné  une  lettre  de  recomman- 
dation au  (ils  de  son  ami  ainsi  (|ue  deux  persounag'es 
liien  coimus  à  Kennes,  récrivain  gentilhomme  comte 
de  Kératry  et  réminent  jurisconsulte  Carré,  auipiel 
M.  Waldeck-Rousseau  a  consacré,  en  IS.■^J,  ime  notice 
in-S«  d'une  feuille  et  demie.  Le  jeune  Honlay-l*aty  arri- 
vait donc  dans  la  capitale  avec  des  appuis  solides,  de 
lionnes  prolections.  Il  fut  hientr»!  |»]'(''senté  (i!2  décembre 
IcS'iM),  dans  ime  salle  du  Palais-Royal,  par  Dupin  aine 
et  (iasiniir  1  )elavi_i4ne.  (pii  s'intéressait  beaucoup  à  lui, 
au  duc  d'Orléans,  def)uis  roi  sous  le  nom  de  Louis- 
Phili|)pe. 

Le  fine  d'Orléans  accut^illit  le  nouNcaii  d(d)ai'(|U(''  avec 
une  bonne  i^i'iice  cliarnianle  et  promit  de  f'aii'e  ipiehpie 
chose  pour  lui.  I''idéle  à  sa  promesse,  il  le  nomma, 
(juelipies  mois  plus  lard,  bibliothécaire  du  Palais-Royal, 
en  remplacement  de  Dumas,  démissioimaii'e.  O'esl  dans 
ce  jMtste  qu'il  lit  sans  doide  la  coiuiaissaiice  de  (^uvillier- 
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Henry,  qui  écrivit  aussi  un  journal  intitulé  la  Famille 
d'Orléan.s  au  Palais-Roi/al  (lcS'28-1831),  dont  sa  veuve 
a  fait,  le  '22  mars  1900,  hommage  à  l'Académie  fran- 
çaise :  Guvillier-Heury  a  surnommé  notre  poète  le 
Sonnet  fait  homme. 

Boulay-Paty,  en  effet,  mettait  en  sonnet  tous  les  évé- 
nements importants  de  sa  vie.  Nous  trouvons  un  exemple 
de  cette  préoccupation  dans  le  Journal  que  nous  avons 
sous  les  yeux.  Un  jour,  il  avait  adressé  un  poème  au 
vieux  général  Lafayette.  Celui-ci  l'avait  invité  à  lui  rendre 
visite  et  lui  avait  donné  un  baiser  (jue  notre  jeune 
poète  s'empressa  d'encadrei' de  quatorze  rimes.  Voici  ce 
SOI  m  et  : 

UN    BAISER 

i?4     avrU    18:W 


Tout  tremljlant,  cornmi-  ému  d'un  toucher  électrique. 
Un  jeune  tiomme  aux  yeux  noirs  récitait  lentement 
Des  vers  qu'il  avait  faits,  où  la  jeune  Amérique, 
Dans  son  hôte,  fêtait  son  affranchissement. 

Un  vieillard  aux  grands  traits,  à  la  face  historique, 
L'écoutait,  laissant  voir  son  attendrissement. 
Et,  quand  il  eut  fini  son  poème  lyrique, 
En  lui  serrant  la  main,  l'embrassa  fortement. 

L'o'il  du  jeune  homme  alors  lança  l'éclair  de  l'àme. 
Il  pleura  de  bonheur,  jamais  baiser  de  leiiiiiie 
N'avait  mis  tant  d'orgueil  en  ses  jeunes  amours. 

Moi  j'étais  le  jeune  homme  ardent,  et  Lafayette 
Etait  le  beau  vieillard  !  I^atriote  et  poète  ; 
Le  24  avril  est  l'un  de  mes  grands  jours. 
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L;i  coiiiiiMiMisnii  (In  haiscr  <lc  rciiiiiic  se  lioiivc  tluiis 
ce  soiiiK't  coiiiiiic  (hiiis  le  .loiinnil  iiil/nic  de  l'xxilay- 
Palv. 

Mais,  (lil  Saiiilc-liciivc,  dans  ses  |t(»i'li-ai(s  litléraires, 
«  un  \(i'iL  iiii  fl(''sii'  i\[\r  roi'nit'  IVnnc  en  sduvranl  à  la 
poésie,  (•"es!  (lOlitiMiii'  laccrs  \)Vr^  «le  rillnsli'c  [Hirtc 
(•onlciniMiiMJn  dnnl  les  rayons  l'uni  d  aliui'il  IoucIk'',  cl  ilc 
i^aLincr  une  sccrric  [ilacc  dans  son  cn'ui'.  »)  (-e  VdMi,  ce 
désii'  élail  (■clin  i\\i  jeune  Houlay-Paly  à  l'cndi'oil  de 
raulcui'  t\r>  M('flil(ilioiis,  alors  dans  Idul  TiM-lal  de  sa 
l'cnounniM'.  In  soir  donc  il  lui  (''(■ri\il  cl  lui  cuNoya 
dciLV  pièces  de  vers  :  rime,  hi  (Hiiilc  drs  hJnip/rcs,  ipii 
a  oldcini  une  ni(''daille  d'oi'  aux  concours  de  la  Sociélr 
AciuintiiqKe  de  Sa  nies,  et  Tanli'c,  If  (lli<inii(\  pièce 
couronnée  jxie  l'AiUidémie  des  .leii.r  l'ioran.r,  dans  la 
si'iiiici'  sideinirlle  du  .'?  ïïuil  /fVt'' 7 ,  connue  nous  l'apprend 
le  lilre  d'une  phapiclle  (laruc  à  Paris,  iniprinu'rie  l'^irniin- 
Didol.  cl  don!  un  cxeniplairc  In!  peid-èlre  ollerl  à 
Laniai'line. 

(lelni-ci  invila  pai"  une  Ictti'c  aimahle  son  jeune  conlVère 
à  venir  le  \()ii'.  lioulay-Paty  s'cnipi'cssa  de  se  rendre  à 
son  appel,  l.aniailine  le  coni|)linienla  vivenienl  sur  ses 
vei's.  (|n'il  li'ouvait  beaux,  i^r'ands  cl  élevés,  il  lui  dil 
(pie  Sainle-lleuNC  lui  avait  parlé  de  son  talent  et  qu'il 
désii'ait  beaucoup  le  connaître.  Puis  il  s'en(pul  de  ses 
ti'avaux  littéraires  et  lui  demanda  s'il  lra\aillait  poui'  le 
théâtre,  lîoulax-l'al  \  lui  r(''pondit  «pi'il  pré[)arail  un 
volume  de  jioésic  cl  ipi'il  travaillait  à  mettre  à  la  scène 
le    (.orsuire   de    Lord    lîyron,  pièce    (|u  il    écrivit    en 

collal)oration  avec  son  compatriote  et  ami  llippolyte 
Luca>,  cl  (|ne  le  lilsd<'  ce  dernier,  M.Léo  Lucas,  a  [tubljé 
l'écenuncni,  dans  la  lierue  de  JJretaf/ne,  de  Vendée 
ri  d'Anjou.  l)Oulay-l*at  y   rré(|uentail    aloi's    lieaucoiip 
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le  théâtre,  eomine  en  témoii^iie  une  luiiL;iie  lettre  à  son 
cousin,  Eugène  Lambert,  en  date  du  '23  octobre  1829, 
publiée  par  mes  soiiis(l)  et  dans  laquelle  il  passe  en  revue 
tous  les  théâtres  et  tous  les  acteurs  et  actrices  de  l'époque 
et  comme  l'atteste  aussi  son  Jonrual  infimp,  où  il  parle 
du  talent  de  M'ie  Mars  et  surtout  de  rémouvante  créa- 
tion; de  Miss  Smithson  dans  le  persomiai^c  mue!  d'une 
])iècl'    médioci'e,    J'Anhcrf/e  d'Auray. 

Lnnjai'iine  Ini  di!  en  lin  critique  que,  d'après  ses  vers, 
il  le  ci'oyail  pluti)!  l'.iil  poni'  le  gem'e  lyri(|n('  ([ne  poiu' 
le  geni'e  dramatique  ;  observation  très  Juste  dont  il 
aui'ait  pu  faire  son  protit  pouidui-méme,  car  son  Toussaint- 
Lonverture  n'eut,  il  faut  bien  l'avouer,  qu'un  succès 
d'estinie.  Ce  hit,  en  effet,  au  genre  lyrique  que  Boulay- 
Paty  a  dii  1(^s  plus  grands  succès  de  sa  carrière,  non 
seulement  en  obtenant  la  médaille  d'or  à  la  Soriélé 
AcadéniitjHc  de  Xaides  pour  son  ode  suj'  la  (llmlc  des 
Empires,  non  seulement  en  cueillant  aux  jeux  Hoi'aux 
de  Toulouse  un  l\>.  nn  souci  et  une  Eunarantlie,  mais 
encore  en  remportant  à  l'Académie  Française,  pour  S(!n 
Ode  à  VArr  de  Triomphe  de  V Etoile,  un  |)remier  grand 
prix  ({ui,  fait  uni(jue,  hit  doublé  par  M.  de  Salvandy, 
alors  Ministre  de  l'instruction  ])ub]ique.  Lam;n1in(>  le 
reeiit  d'ailleurs  de  la  fa(;oi)  la  plus  cordiale,  hi  plus 
intime.  Il  lui  p>aria  de  Jean  Polonius (2),  pseudonyme  de 
X.  Labinski,  attaché  à  l'ambassade  de  Russie  à  Londres, 
auquel  il  avait  fait  composer  ses  premiers  vers  ;  de 
Mine  Desbordes-Valmore  ((n'il  préférait  à  M'"''  Taslu.  cl 
de  Jules  Lefèvre  qu'il  trouvait  trop  constâmmcnl  beau.  Il 

(M  llEVUE  DE  Bretagne,  de  Vendée  et  d'An.joij.  tome  ii.  août  et 
septembre  1892,  Dix  Le  tires  de  Boulaij-Pali/. 

(')  Hevue  des  Deux-Mondes,  15  juin  1840,  tome  xxu,  pp.  i(>29-H0- 
Ml-H'i,  Poètes  et  Homnncierfi  Mndet-nes  de  la  France,  par  Sainte-Reuve. 


se  jiiLicMil  liii-iiHMiic  ;ivec  sévérilr  en  disant  (|ik'  la  moitié 
ik'  ses  llunnonit's  ii"(''lai('iit  pas  tlij^iics  ir("'li'e  iiiipriiiiécs. 
La  reiiime  du  i^iaiid  poète  était  là  :  ('(Miiiiic  celle  du  poète 
Alfred  d(>  Vi^uy,  e'étail  une  ani:>iais(^  :  elle  était  artiste 
et  avait  du  talent  pour  la  jx'inluj'e  sur  pnix-elaiue  et  la 
seul|)ture,  on  peut  voii- d'elle  trois  petits  an^es  en  niarbr<' 
blanc  les  bras  levés  autoui'  dune  croix  dans  le  transept  de 
ré.ylise  Saint-Gerniaiii-l'Auxerrois,  à  l'aris. 

La  petite  fille  du  poète  ,L:rini|)ait  sur  ses  i^eïutux.  KWe 
avait  huit  ans  et  mourut  [)lus  lard  conune  un  enfant  de 
la  Hible  sous  les  palmiers  de  la  Judée,  suivant  l'expres- 
sion de  Lacretelle  dans  LdhKtilinr  cl  srx  iDui.s.  Sa  mort 
l'ut  chaulée  par  Klise  Moreau  ipii  obtint  une  mention 
honorable  à  TAcadémie  française  dans  le  concours  où 
Boulay-Paty  obtint  le  premier  piix.  Son  élégie  fut  insérée 
par  Lamartine  à  la  suite  de  ses  Ihoinom'rs,  ce  (jui  lui 
valut  une  immortalité  qu'elle  aui-ail  })eul-éti"e  vainement 
cherché  à  obtenir  par  son  talent.  Lamartine  jouait  avec 
sa  levrette,  peut-être  celle  du  nom  de  Fido,  dont  parle 
Lacretelle  ;  il  l'embrassait  souv(Mit.  l'iifin  il  lavit  le  jeune 
Boulay-Paty  par  ses  manières  franciies  et  naturelles. 

Aui;.  Soulié,  membre  du  (loniilé  de  lecture  do  l'Odéon, 
se  trouvait  là.  Il  promit  au  jeune  écrivain  d'as- 
sistei-  à  la  lecture  de  son  Corsaire  et  sortit  avec  lui  de 
chez  Lanjartine.  Boulay-Paty  l'invita  à  entrer  chez  lui, 
il  accepta,  et,  dans  cette  visite  d'une  heure,  illui  raconta 
entre  autres  choses  qu'Eugène  Hugo  avait  tellement 
aimé  M""'  N'icloi'  Hugo  qu'il  était  devenu  fou  deux  ou 
trois  joui's  après  le  mariage  de  son  frère  :  événement 
qu'Ahred  Baihou  a  dramatisé  dans  son  livre  Victor 
Hu(/n  rt  sdii  /'////^s- en  disant,  d'ailleurs  sans  en  iiidi(juer 
la  ciuise,  (pi'Kug'ène  Hugi»  devint  l'on  à  la  lin  du  repas 
nuptial. 
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Dans  une  autre  visite  que  Boulay-Paty  lit  à  Laniiirtine, 
le  '29  mai  18o(),  le  poète  des  Harmonies  lui  lut,  encore 
inédite,  celle  intitulée  non  Premier  Amour,  connue  le 
dit  Boulay-Paty,  mais  Premier  Regret  :  il  est  vrai  que 
le  titre  a  pu  en  être  modifié  à  l'impression.  Il  Tavail 
composé  l'avant-veille,  par  conséquent,  le  27  mai  18.'Î0, 
ce  qui  esl  intéressant  à  connaitre.  Boulay-Paty  dans  son 
journal  donne  une  analyse  de  cette  admirable  élégie, 
mais  ses  phrases  sont  passablement  entortillées  et  ne 
donnent  ([u'une  idée  très  imparfaite  du  style  ample  et 
liaiMiionieux  de  Lamartine.  11  a  parlé  de  cette  lecture 
dans  une  lettre  à  son  cousin  Lambert,  datée  du  Palais 
Royal,  2  juin  LSI^O.  «  Lamartine,  écrivait-il,  va  faire 
paraître  un  de  ces  jours  ses  Harmonies,  en  deux  vohuTies. 
Ce  sont  presque  toutes  des  pièces  religieuses;  cependant 
il  m'en  a  lu  une  dans  le  genre  des  Méditations  amoureuses, 
un  souvenir  d'une  jeune  tille  morte  à  seize  ans  intitidé 
Premier  Amour,  (l'est  divin!  A  propos  c'est  jusiement 
sur  lui.  Lamartine,  ([ue  je  devais  combatti'e  avec  toi, 
ajoutait-il  en  s'adressant  à  son  cousin.  Tu  as  l'air  <le 
te  mettre  au-dessous  des  autres  et  de  croire  que  je 
pense  connue  toi  ;  non,  je  n'ai  ])as  changé  et  Lamai'line 
me  semble  hors  ligne.  Il  vit  dans  une  auti'e  splière  et 
sa  voix  cliante  dans  les  cieux- . .  ses  chants  sont  les  plus 
harmonieux,  les  plus  loucjiants,  les  mieux  seîitis  (|ue 
je  connaisse,  etc.,  etc.    » 

Il  convertit  si  bien,  semble-t-il,  par  son  éloquence  son 
cousin  Lambert,  ancien  président  de  la  Société  Acadé- 
mique, que  pour  son  discours  de  lin  d'année  de  sa 
présidence,  celui-ci  [)rit  plus  tard  pour  sujet  Lamartine 
et  en  fit  une  éloge  dithyrambique.  Mais  continuons. 
«  Lamartine,  dit  Boulay-Paty  dans  son  journal,  ([ui  est 
souvent  comme  le  brouillon  de  ses  lettres  à  son  cousin 


(Noir  |t;ir  <'\('iii|il('  r;i|)|ii'(''ci;il  ion  Mir  Miss.  Sinillisoii  )  : 
«  L;iiii;ii'l  iiic  ;i\;iil  (•(iiiiiiicikm'  ;"i  lire  ses  Ncrs.  iiiiiis  (•(niiiiic 
il  rliiil  venu  du  inoiidc  il  s'élail  iiilei'i'(iiii|>ii  ».  l.acrciclle 
iKtiis  a|»|ir('ii(l  (jn;!  iiik'  (•('l'Iaiiic  t''|M»(|ii('  Laiiiartiiic  all'ccla 
lie  croire  (|iie  ses  vers  iiiiii'aiciil  à  sa  siliiatioii  [)oliti(jiie. 
Cette  craiiile  du  i^raiid  poric  n^'Hail  (|iic  li'op  jondéo  ;  il 
sui'iit  de  se  reporter  aux  vcis  de  la  AV7//r'-s/.sqiie  lîaj'lhélerny 
et  jNléi'y  lui  adressèreiil.  loi'si|ir('ii  IS.")I.  il  se  présenta 
à  la  députàlidii,  cl  aii\<|iicls  il  i(''|M)ii(lii  pai'  des  sirophes 
indignées  et  rna^iiiliques.  l'nis  i!onlay-l*aly  se  met  à 
décrire  iiiiiiulieuseinent  la  pose  dti  [xiète  peiidani  la 
lecture  de  sou  éléi^ie  et  sa  lacoii  dacceiituer  les  vers: 
«  Il  lisait,  dil-il,  debout,  le  dos  appuyé  contre  la  boiserie, 
d'iuie  voix  forte  el  profonde  où  («ad  son  c(eiu'  vii»rait  et 
en  cadençant  les  vers  mais  pres<pic  pas  f>.  Il  nous 
apprend  ensuite  qu'il  a  causé  de  la  beanb'»  de  cette 
harmonie  avec  M"^>-  Laniai'line  v\  qu'elle  en  |)learait. 
((  Elle  élail  heureuse,  dil-il,  el  moi  aussi  ».  (Joe  Boulay- 
Paty  lui  heureux,  je  n'en  donic  pas  ;  mais  je  crains  fort 
qu'il  ail  allribué  à  M"'t'  de  Lamai'line  ses  pi'o|)res  senti- 
ments. Je  ne  comprends  pas  bien  le  plaisir  (pi'elle  aurai! 
pu  jirendre  à  entendre  son  mari  clianter,  en  vers  admi- 
rables d'aillcMU's,  une  ancienne  maîtresse  morte  de  son 
abandon,  et  peut-être  a-t-ellc.  [)ar  é<^ard  pour  son  mari, 
attribué  à  la  joie  i]p^  lai'na^s  (prelle  r)''pandail  poui'  une 
Innie  aiilre  cause,  ,1e  IroUNC  in("'nH'  (pi'i!  (''lail  peu  conve- 
iiabje  à  Laniariiiie  de  lire  luie  pareille  pièce  devant  sa 
l'ennue  el  ce  sans-fayon  me  paiail  assez  jusliflei"  certaine 
critiipie  de  Sainle-r'euve.  dans  sa  préface  des  œuvres  de 
Parnv,  iirécisémenl  à  l'occasion  de  cette  éléi-ie  où  il 
l'cpi'oclie  au  po(''|e  des  Ihi intoii iva  sa  com|»laisance  à 
déci'ire  le  mal  ipTil  a  causé  el  de  trouver  hait  nalurel 
<pii'  l'on   souIVril    poiu'    lui.   VA  à   ce  propos,  il  cile  celle 
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anecdote.  ((  Un  soir,  dit-il,  qu'on  lisait  à  haute  voix  et 
qu'on  essayait  cette  pièce  devant  quelques  personnes 
parmi  lesquelles  une  jeune  fille  spirituelle  et  pas  trop 
lettrée,  que  cette  Harmonie  avait  d'abord  ravie  :  «  Mais, 
s'écria-t-elle,  ce  monsieur  est  lat  !  il  est  flatté  qu'on 
meure  pour  lui  !  »  C'aurait  pu  être  le  sentiment  de 
Mme  de  Lamartine,  mais,  eut-elle  pensé  ainsi,  elle  avait 
trop  de  tacL  pour  le  laisser  voir  à  un  ami  de  son  mari. 

Boulay-Paty,  enfin,  dans  ce  passage  peut-être  le  plus 
curieux  de  son  journal  nous  fait  connaître  la  façon  de 
composer  de  Lamartine  :  «  Quand  il  travaille,  dit-il,  il 
l'ail  son  plan  de  pièce  d'abord  et  puis,  sur  un  calepin, 
avec  son  crayon,  il  écrit  à  mesure  qu'il  fait  des  vers,  il 
a  trop  peu  de  mémoire  pour  se  les  rappeler  ».  Lamartine, 
en  effet,  avouait  au  père  d'Henri  de  Lacretelle  ce  défaut 
de  mémoire,  et,  pour  s'en  consoler,  il  définissait  ainsi  la 
mémoire  :  «  Elle  est  la  main  de  l'esprit,  elle  apporte, 
elle  coordonne,  mais  elle  ne  produit  pas.   » 

Boulay-Paty  nous  révèle  enfin  un  côté  faible  de 
Lamartine.  ((  Il  attribuait,  dit-il,  le  peu  de  succès  de  sa 
mort  de  Socrate  à  ce  qu'on  l'avait  intitulé  poème  et  non 
fragment  ».  C'est  à  peu  près  comme  s'il  avait  attribué 
le  succès  de  ses  Méditât i on. '^  à  la  couverture  de  son 
volume  ou  à  son  format. 

Boulay-Paty,  tout  en  songeant  aux  choses  de  l'art, 
n'oubliait  pas  ses  amis,  a  J'ai  recommandé  Leroux  à 
Lamartine,  je  lui  ai  donné  à  lire  la  lettre  de  M.  Carré; 
il  m'a  promis  de  parlo'  à  M.  CiKM'non  de  Banville  ». 
Quel  était  ce  Leroux  ?  Probablement  le  gendre  de 
M.  Carré  et  le  père  de  M.  lïippolyte  Leroux,  ancien 
juge  au  Tribunal  de  Nantes.  Quant  à  M.  Guernon  de 
Banville,  ([ul  tenait  à  cette  époque  le  portefeuille  de 
l'instruction   publique    et  des    cultes,    il    devait    bientôt 
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signer  les  ordonnances  de  juilhM  1830,  être  jugé  par  la 
Cour  des  Pairs  et  èti-c  (•otnlamiié  à  la  mort  civile  et  à 
la  détention  perpétuelle. 

Par  ces  quelques  lignes,  il  est  facile  de  se  rendre 
compte  de  Tintérèt  du  modeste  journal  intime  du  poète 
qui  repose  au  cimclière  de  DoTiges,  près  de  son  père, 
célèbre  jurisconsiillc,  cl  do  son  cousin  cl,  correspondant 
Eugène  Lambert,  ancien  |)résidoiil  de  la  Société  Acadé- 
mique. Ce  Journal,  don!  il  iiian(]ue,  je  l'ai  dit  plus  haut, 
quelques  feuillets  au  cojimicncement,  va  du  12  décembre 
1829  au  29  mai  1830.  Il  lut  interrompu  à  cette  époque 
et  n'a  pas  été  repris,  du  moins  sous  forme  de  journal, 
car  les  lettres  d'Evariste  Boulay-Paty  à  son  cousin 
Eugène  Lambert,  (]ue  j"ai  publiées  en  1892  dans  la  Revue 
de  Bretagne,  de  Vendée  et  d'Anjou,  en  sont  la  suite 
naturelle  après  en  ;ivoir  été  parfois  In  copie  cl  hi  mise 
au  net. 

I)().\I INIQUE    (-AILLÉ. 


Journal  d'Evariste  Boulay-Paty 


Samedi  12  décembre  i829. 

J'ai  été  présenté  au  Duc  d'Orléans  par  Dupin  aîné  et  Casimir 
Delavigne,  à  peu  près  un  quart  moins  de  3  heures.  C'était  dans  une 
salle  de  tableaux.  Le  Prince  m"a  accueilli  de  la  manière  la  plus 
affable  ;  il  était  devant  nous  ;  j'étais  à  la  droite  de  Casimir  et 
Casimir  était  à  la  droite  de  Dupin.  Dupin  lui  a  parlé  de  la  réputa- 
tion de  papa  et  lui  a  dit  que  je  promettais  de  soutenir  son  nom.  Le 
Prince  a  répondu  avec  grâce,  il  m'a  demandé  mon  âge  et  a  paru 
étonné  quand  je  lui  ai  dit  que,  depuis  cinq  ans,  j'étais  avocat.  J'ai 
ajouté  que  ma  faible  santé  me  rendait  maintenant  la  plaidoirie  très 
pénible.  Il  m'a  répondu  :  ah  oui,  vous  avez  la  poitrine  délicate,  on 
me  l'a  dit,  etc.,  etc.,  etc.  Je  lui  ai  remis  les  lettres  de  recomman- 
dation de  Touiller,  Carré  et  Kératry.  Le  Duc  m'a  montré  un  air 
marqué  de  bienveillance.  Je  suis  glorieux  d'avoir  été  présenté  par 
Dupin  et  Delavigne  et  d'avoir  entendu  mon  éloge  sortir  de  la  bouche 
de  deux  si  beaux  talents. 

Casimir,  quelques  instants  avant  Tarrivée  de  Dupin  au  palais, 
avait  causé  seul  avec  le  Prince  de  moi,  et  lui  avait  dit  qu'ils  allaient 
me  présenter  à  lui,  que  j'étais  un  jeune  poète  distingué  auquel  il 
s'intéressait  beaucoup.  Et  le  Prince  avait  répondu,  en  souriant  : 
0.  Un  poète  !  un  confrère  :  nous  verrons.  .  .  Nous  tâcherons  de  faire 
quelque  chose  pour  lui  ». 

Dupin  est  resté  au  Conseil.  Je  suis  sorti  avec  Casimir. 

•  Sintiedi  94  avril  18:i0. 

Il  est  midi  et  demi,  je  soi's  de  chez  le  général  Lafayette.  Uicn  ne 
peut  égaler  ma  joii'  !  Je  lui  ;iv;iis  envoyé  un  poème  sur  lui,  il 
m'avait  envoyé  son  domestique  ce  matin  m'apporter  une  lettre.  J'y 
suis  allé  vers  midi,  un  peu  avant.  Il  était  seul,   il  m'a  serré  la  main 
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iMi  <'iiti;iiit.  Xoiis  avdiis  cjuisr  d'Mlioid  de  nies  vers,  (iii'il  ,1  troiivris 
ti-i'-s  liicii  et  (Idiil  il  m;!  I.iil  les  |iliis  ti )ucli.iiits  rTiiiri-<-icriii'iils,  ensuite 
do  politique,  .le  lai  prié  d'i^ciiie  qtn'lipie  eliosc  sur  un  album  dont, 
lui  ai-je  dit,  J(»  voulais  faire  cadeau  à  papa.  Tl  a  piis  aussitôt  la 
plume  et,  à  la  paj^c  que  Je  lui  dési}^iiais.  il  a  écrit  sans  réfléchir  un 
seul  instant  et  de  cœur  deu\  lignes  : 

Vivi'moU  touché  des  soilimcnts  que  le  père  veid  hioi  ))ic  consertjrr 
et  clonl  Ir  /ils  a  hcrilé.  je  prie  ces  dcii.r  excellenls  iKilrinlfs  <lr  rece- 
voir ici  l'expression  dr  lu  rfonnidlssuncr  ri  de  rulhuhfinoil  lie  leur 
ineil  nmi 

Lafayette. 

Je  l'ai  remercié  et  lui  ai  seiré  la  main,  alors  il  m'a  tendu  les  deux 
Joues  pour  m'embrasser.  .le  lai  embrassé  avec  ivresse,  .le  lui  ai  dit 
que  J'avais  le  cœur  plein  dune  voix  profondément  émue  et  J(,' suis 
sorti.  Il  était  midi  20  minutes  lors(pie  je  Tai  endurasse,  Je  ne 
l'oublierai  Jamais.  Quel  honneur  !  (pielle  candeur  1  (pielle  noblesse  ! 
quelle  simplicité  !  Jamais  baiser  de  iénnne  n'a  lait  battre  mon  cœu)' 
avec  plus  de  violence,  de  douceur,  .le  suis  sorti  fou  de  lionheui'  et 
regardant  tout  li'  momie  connue  au-dessous  de  moi.  .le  nie  crovais 
grandi. 

Vendredi    I  ^1   nuii  ]S:i(L 

Je  connais  Lamaitine.  ()  bonheur!...  Hier  soir  Je  lui  écrivis,  en 
lui  envoyant  mon  Charme  et  ma  Chute  des  Empires,  et  Je  lui 
témoignais  le  désii-  de  le  connaître.  (<e  matin  il  m"a  envoyé 
quelques  lignes  charmantes  pour  me  remercier,  dit-il,  de  mes  beaux 
vers  et  m'eni^agei'  à  Tallei-  voir.  J'y  suis  allé  à  7  heures  1/2  passé,  j'y 
suis  i-esté  jusqu'à  S  heures  I  i.  Aug.  Soulie  était  là.  On  a  causé 
poésie.  Lamartine  ma  dit  ((ue  mes  vers  étaient  bien  beaux,  grands 
et  élevés  ;  il  est  revenu  plusieurs  fois  à  me  féliciter.  En  entrant,  il 
m'avait  dit  (pi'il  désirait  l)eancou|i  nie  connaître,  que  S'p-rjeuve 
lui  avait  parh'  de  moi.  Il  ma  demandé  si  je  travaillais  juiur  If- 
théâtre,  après  niavoir  parlé  de  Dumas,  à  (pu  il  trouve  beaucoup  de 
talent  et  de  chaleur;  Je  lui  ai  dit  (pu-  oui  l't  je  lui  ,ii  nommé 
Le  Corsaire.  Il  m'a  félicité  i\i\  sujet,  (pi'il  trouve  éminemment 
dramatique,  et  m'a  dit  (pie  les  vers  ipi'il  avait  vus  de  moi  l'affir- 
maient qu'il  y    aurait    là  une    belle   poésie.  Mais   il  m'a  dit  qu'il  me 
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croyait,  d'après  eux,  lait  pour  le  genre  lyrique  ;  je  lui  ai  répondu 
que  je  [jréparais  un  volume.  Il  m'a  fait  des  compliments  bien 
flatteurs.  11  aime  le  talent  de  Polonius  et  m'a  dit  que  Jules  Lefèvre 
est  trop  constamment  beau. 

Sa  femme  était  là,  et  son  enfant,  jolie  petite  fille  de  huit  ans,  qui 
montait  sur  ses  genoux.  Il  a  joué  avec  sa  levrette  qui  y  sautait 
aussi,  et  il  l'embrassait  souvent.  Il  est  rempli  de  simplicité,  de 
bonté.  Il  ravit  par  ses  manières  franches  et  naturelles.  Soulié  était 
là,  qui  est  du  Comité  de  lecture  de  l'Odéon,  et  qui  m'a  bien  dit 
qu'il  voulait  assister  à  ma  lecture.  M^e  Lamartine  trouvait  aussi  le 
sujet  du  Corsaire  magnifique.  Lamartine  dit  que  c'était  lui  qui  avait 
fait  faire  les  premiers  vers  à  Polonius,  qui  était  à  Londres  attaché  à 
l'ambassade  de  Russie.  Lamartine  dit  que,  sur  ses  Harmonies,  la 
moitié  n'étaient  pas  dignes  d'être  imprimées.  Je  note  ce  fait  parce 
que  ces  mots  étaient  dits  avec  une  simplicité  qui  annonce  combien  il 
est  loin  d'avoir  de  la  morgue.  Enfin,  en  sortant  il  m'a  dit  qu'il  aurait 
bien  du  plaisir  à  me  revoir.  Je  m'en  suis  revenu  avec  Soulié,  qui  est 
venu  passer  une  heure  chez  moi.  Il  m'a  dit  ({ue  Eugène  Hugo  avait 
tellement  aimé  M^'e  Victor  Hugo  que,  deux  ou  trois  jours  après  le 
mariage  de  son  frère,  il  était  devenu  fou.  C'était  un  jeune  homme 
qui  annonçait  le  plus  beau  talent.  Fou  par  sève  de  chasteté  !  ô 
Charenton  !  Soulié  m'a  dit  qu'il  cherchait  partout  un  éditeur  à 
Ant.  Sigoyer,  qu'il  ne  pouvait  en  trouver.  Il  m'a  récité  sa  Feuille 
morte  et  ses  Vers  à  la  Lune.  L'une  imitée  de  Roberts  et  l'autre  de 
Charlotte  Smith.  C'est  bien  joli.  —  Douce,  ô  douce  poésie  !  avoir 
approché,  vu,  entendu  Lamartine  :  ô  cœur  de  poète,  réjouis-toi  ! 

Il,trouve  aussi  que  Mde  Yalmore  est  plus  poète  que  M*ic  Tastu  ; 
cependant  il  fait  cas  de  cette  dernière. 

Soulié  m'a  dit  :  Cultivez  Lamartine,  c'est  une  bien  excellente  connais- 
sance, il  parviendra  à  tout,  il  est  bon,  et  heureux  ceux  qu'il  protégera. 
Lorsqu'on  vous  a  annoncé,  il  a  répondu  de  suite  avec  empres- 
sement :  «  Ah  !  M.  Boulay-Paty  !  faites  entrer  ». 

Lundi  n  mai  1830. 

J'ai  vu  ce  soir  Miss  Smitlison  dans  V Auberge  dWuray.  Elle  est 
sublime  !  Rien  de  pareil  !  C'est  la  nature  !  la  passion,  le  désespoir 
vivant  !..  Il  est  bien  malheureux  qu'elle  soit  encadrée  dans  une  pièce 


si  exéciabit'.  Les  yeux  lixes,  la  peau  l)léinissaiite,  le  doifri  tendu,  elle 
tombait  roide  à  terre.  Il  l'allait  (|ue  la  douleur  liiin  sentie  l'eût  mis 
dans  cet  état  extatique  où  le  corjis  est  eomnie  mafinétisé.  Elle  est 
admirable,  j'ai  pleuré  tout  le  temps,  .le  tiavais  jamais  é(»rouvé  tant 
d'émotion. 

Lundi  tV,  luiti  tSSO. 

■lavais  i(''vé  cette  nuit  (jui'  jr  tioiivais  dans  la  eampa^iie  pi'ès  de 
Hennés,  Jx'ocadie  revenant  drs  i-lmnips  avec  sa  bdrinr  et  ses  entants; 
je  l'attendais,  ils  ont  été  dans  un  petit  chemin  de  t-rité,  Klle  est  l'estée 
seule.  .]('  me  suis  précipité,  elle  ma  tentlu  la  main,  et  en  la  lui  serrant, 
je  lui  ai  demandé  si  elle  m'aimait  toujours  ;  elle  m'a  répondu  :  «  Oui, 
je  t  aime  toujours.  >>  Nous  nous  sommes  donnés  un  baiser  froid 
comme  g-lace.  Elle  était  tète  nue,  la  figure  était  triste,  ennuyée  et 
pâle. 

Cette  nuit  j'avais  rêvé  auparavant  qu'on  jouait  à  i'Odéon  les  deux 
premiers  actes  de  notre  dorsairc.  C'était  sifflé  à  onliance  ;  je  souf- 
frais le  martyre. 

Samedi  -20  nuii  18SU. 

Vraiment  la  vie  a  de  doux  moments  !  Je  viens  de  chez  Lamartine, 
.le  viens  de  l'entendre  lire  une  de  ses  Harmonies  qu'il  a  fait  avant 
hier  ;  c'est  un  souvenir  de  l'Italie,  intitulé  jircmirr  lounur.  \\i  bord 
du  golfe  de  Sorrente...  un  tombeau  dune  jeune  fille  de  seize  aî)s... 
une  pierre  indifférente 

Aux  pas  distraits  de  l'étranger. 

Ce  souvenir  lui  revient  toujours.    Pourtant 

Je  veux  rêver  et  )io)i  /dciwer. 

dit-il,  mais  l'idée  de  la  jeune  fille  le  domine,  le  maîtrise.  H  la  repousse 
en  vain  ;  elle  arrive  toujours  à  son  cœur  et  le  fait  tristement  vibrer 
comme  des  doigts  mélancoliques  sur  le  piano.  Comme  le  cygne  s'en- 
veloppe le  cou  de  son  aile  et  s'endort,  elle  s'enveloppa  de  son  muet 
désespoir.  Et  son  âme  auparavant  qui  se  troubla  (juand  l'amour 
partit,  comme  l'eau  quand  le  cygne  qui  l'animait  prend  son  vol  et  le 
triste  souvenir  qui  reste  enraciné  dans  le  cœur  sans  lui  donner  d'om- 
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brage,  comme  l'arbre  dans  le  rocher,  dont  la  poudre  blanchit  le  feuil- 
lage et  que  rongent  les  chevreaux. 
Et  cet  admirable  vers  : 

Et  le  rapide  oubli,  second  linceul  des  morts. 

0  admirable  !  admirable  !..  Il  lisait  debout  appuyé  le  dos  contre  la 
boiserie  au  coin  de  la  cheminée  qui  est  au  Midi,  le  pied  gauche  sur 
un  fauteuil,  il  récitait  d'une  voix  profonde  et  sourde  où  tout  son  cœur 
vibrait,  et  en  cadeuçant  les  vers,  mais  presque  pas.  J'ai  causé  après 
avec  sa  femme  de  la  beauté  de  cette  harmonie.  Elle  en  pleurait.  C'est 
une  femme  bien  remarquable  !  Elle  était  heureuse  !  et  moi  aussi.  Il 
avait  déjà  commencé  à  lire  cette  pièce,  mais  il  était  venu  du  monde, 
et  il  s'était  interrompu.  On  avait  causé  de  théâtre,  Lamartine  trouve 
comme  moi  que  M'ie  Mars  n'est  qu'art  !  Il  a  trouvé  le  théâtre  bien 
mauvais,  il  y  avait  15  ans  qu'il  n'y  était  allé  à  Paris.  Quand  il  tra- 
vaille, il  fait  son  plan  de  pièce  d'abord,  et  puis  sur  un  calepin  avec 
son  crayon  il  écrit  à  mesure  qu'il  fait  les  vers  ;  il  a  trop  peu  de 
mémoire  pour  se  les  rappeler.  Quelques  jours  il  va  pour  les  corriger, 
mais  il  est  refroidi  sur  son  travail,  il  le  trouve  mal,  et  il  le  laisse  là. 
II  pense  que  le  peu  de  succès  qu'eût  sa  mort  de  Socrate  vient  de  ce 
qu'on  l'avait  intitulé  poëme  au  lieu  de  fragm-ent. 

En  entrant  il  m'a  dit  :  Il  y  avait  bien  longtemps  que  nous  ne  vous 
avions  vu. 

En  sortant  je  lui  ai  parlé  pour  Leroux,  je  lui  ai  donné  à  lire  la  lettre 
de  M.  Carré,  il  m'a  promis  de  parler  à  M.  Guernon  de  Ranville,  il 
m'a  prié  de  lui  faire  pour  demain  une  petite  note  détaillée  là  dessus. 


NANTES  LITTÉRAIlll';   ET  ARTISTIQUE 

A   LA    FIN   DU    XIX'-   SIÈCLE 


Le  Parisien  alleclc  soiivciil  un  sniicrlic  dédain  jioni'  le 
provincial,  et  le  |)i'(i\  incial  csl  assez  enclin  à  croire  tout 
naïvement  ([ue  rien  de  bean  cl  de  bien  ne  [lenl  venii- 
que  de  Paris.  Et,  pourtant,  si  on  y  pièle  un  })eu  d'atten- 
tion, on  reconnaît  bien  vite  que  ce  sont  souvent  des 
lioniines  de  la  ])rovince  (|ui  son!  à  la  h'Ie  des  allaires  et 
dirigeni  la  capitale  et  la  l'Vance.  X'esl-ce  pas  un  Nantais, 
Waldeck-Rousseau,  ({ui  tient,  comme  on  dit  vid.Lj'aire- 
ment,  les  rênes  du  Gouvernem(Mit  ?  N'est-ce  pas  un 
Nantais,  S.  E.  le  cardinal  Richard.  (|iii  est  le  clief  de 
l'Eglise  de  Paris  ?  Je  i)oui'rais  poursuivre  cette  émnné- 
rationetvous  l'aire  remarquer  que  si  Waldeck-Rousseau, 
pai'  exemple,  est  l'avocat  peut-être  le  plus  en  vue  de  la 
capitale,  enlî'e  deux  Ministères,  jiar  son  ('"loipicnce  toute 
profane,  le  li.  V.  Etourneau,  de  lOrdi'e  des  Frères- 
Prêcheurs,  un  Nantais  encore,  occupe  la  priMuière  des 
chaires  d'éloquence  sacrée,  celle  de  Notre-Dame  de 
Paris.  Si  maintenant  des  vivants  je  passais  aux  morts, 
je  poui'i'ais  conslatei'  <pie,  parmi  les  h'i'ancais  dont  la 
patrie  a  pleuré  la  perte  depuis  un  an,  on  rencontre  en 
tête  trois  Nantais,  le  lieutenant  de  vaisseau  Raoul  de 
Mauduit  du  Plessi.x,  conmiandant  de  La  Framée,  eng-louti 
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avec  son  bâtiment  en  essayant  de  sauver  son  équipage, 
le  R.  P.  Doi'gére,  des  Missions  africaines,  qui  fut  près 
de  Béhanzin  l'ambassadeur  de  l'amiral  de  Guverville  et, 
plus  tard,  mourut  victime  de  sa  charité  et  de  son  zèle 
apostolique,  et  le  général  boër  de  Villebois-Mareuil, 
«  soldat  \o}n\  et  accompli,  comme,  le  10  mai  dernier, 
l'écrivait,  de  Bosholf,  lord  Methuen  à  la  fille  du  héros, 
et  qui  préférait  mourir  plutôt  que  de  se  rendre  ». 

Mais  je  ne  veux  pas  m'attarder  davantage  à  ces  consi- 
dérations et  je  tenterai,  sans  autre  préambule,  de  définir 
le  mouvement  littéraire  et  artistique  de  cette  dernière 
année  du  siècle,  dans  la  ville  de  Nantes  et  dans  le  dépar- 
tement dont  elle  est  le  chef-lieu  ;  mais,  pour  que  mon 
travail  n'excède  pas  trop  les  limites  permises,  je  ne  veux 
parler  que  des  Nantais  vivants,  tout  en  donnant,  à  l'occa- 
sion, un  salut  à  nos  morts  récents  les  plus  illustres. 
J'adjoindrai  seulement  à  mes  compatriotes  vivants  quel- 
ques très  rares  personnages  qui,  par  un  long  séjour  à 
Nantes,  s'y  sont  acquis  un  droit  de  cité  tels  qu'Edmond 
Biré  et  Emile  Grimaud,  Thomas  Maisonneuve  et  Emile 
Blandel,  le  M'»  A.  de  Brémond  d'Ars  et  le  M''*  de  Granges 
de  Surgères,  Olivier  de  Gourcutf  et  Hippolyte  Berteaux. 
Je  ne  citerai  aussi  qu'un  très  petit  nombre  des  œuvres 
de  nos  Nantais;  s'il  me  fallait,  en  effet,  citer  toutes  les 
productions  de  certains  d'entre  eux,  cela  me  demande- 
rait plusieurs  pages,  et  me  forcerait  à  sortir  des  bornes 
de  cet  article,  forcément  incomplet  et  fait  souvent  de 
mémoire,  au  courant  et  au  hasard  de  la  plume.  Je  n'ai 
aucune  prétention  à  rivaliser  avec  le  savant  ouvrage  de 
Bio-Bibliographie  de  René  Kerviler. 


* 
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N;iiil('s  passe  pour  mit'  niIIc  t'ssciitit'Ileiiieiil  adonnée 
au  CDniinei'ce.  De  t'ail,  pour  l'étran<^ei'  (|ui  la  traverse 
par  le  clieniin  de  fer  ou  les  tramways,  voit  iumer  ses 
innombrables  elieminées  d'usine,  et  suit  de  rieil  sur  la 
Loire  ses  bateaux  à  voile  ou  à  vapeur,  ou  les  rej^arde 
charger  et  décharj^er  avec  une  activité  lébrile  siu'  les 
«juais  si  bruyants  et  si  iiion\eiiient(''s,  il  est  vraiment 
impossible  d'avoir  une  autre  impression.  VA  cette  impres- 
sion sei'a  sans  doute  plus  forte  encore,  lorsque  le  [)ro|et 
^gigantesque  de  la  Loire  navii^'^able,  remis  à  l'ordre  du 
jour  par  Félix  Libaudière,  entrera  en  voie  d'exécution, 
grâce  à  l'appui  moral  et  (inancier  du  (loiivernenient, 
mais  grâce  aussi  au  dévouement  inlaligable  d'bonuiies 
d'action  tels  que  Louis  Linyer,  président  du  Comité 
central  de  la  Loire  navigable,  L('m)ii  Uui-eau  et  Maurice 
Schwob,  auteur  du  Danger  allemand. 

Cependant  lui  s('joiuMni  peu  prolongé  à  Nantes  dissipe 
vite  cette  première  impression,  car  on  y  rencontre 
à  chaque  [)as  des  poètes,  des  romanciers,  des  critiques 
d'art,  des  musiciens,  des  archéologues,  des  savants,  et 
l'on  reste  émerveillé  du  vaste  'mouvement  intellectuel 
qui  se  développe  [jarallèlement  à  l'immeiise  mouvement 
commercial.  Ce  u'est  même  pas  chose  surprenante  de 
voir  des  négociants  se  délasser  de  leurs  travaux  par  les 
éludes  archéologiques,  parles  beaux-ai'ls,  pai' la  niusi(|ue, 
par  la  littérature,  même  par  la  poésie  !  Un  d'eux,  mort 
anjourd'liui,  Lagarde.  sous  l(>s  fiseudonymes  d'Eliacin 
Greeves  et  de  Pierre  de  (laral,  a  |)ubliê  d(>s  volunu^s  de 
vers  et  conqtose  un  Hamlct  <pii,  mis  en  nmsique  pai'  le 
compositeur  nantais  Aristide  Jlignaid,  lut  représenté  sur 
notre  grand  théâtre  le  "il  avril  18SS,  «M  y  obtint  un  succès 
considérable.  La  presse  parisienne  joignit  ses  applau- 
dissements à   ceux  de  la   presse  locale,  et  des  connais- 


seurs  ne  craignirent  pas  de  déclarer  cet  Hamlet  supérieur 
à  celui  d'Ambroise  Thomas,  dont  il  est  contemporain 
par  son  a])parition  en  librairie. 

Je  viens  de  parler  d'un  poète  mort,  je  puis  en  citer  de 
bien  vivants  et  de  toutes  les  professions  :  Alphonse 
Poirier,  auteur  de  Aimer  et  Croire  ;  Aymerillot,  auteur 
de  Douceur  d'aimer  ;  le  soimettiste  Frédéric  Blin  ;  le 
chansonnier  D^'  Dixneuf,  dont  il  sied  de  signaler  le 
Triomphe  de  Mercure,  pour  lequel  l'auteur  de  cette 
étude  a  écrit  une  préface  en  vers,  ainsi  qu'il  l'avait  fait 
en  faveur  des  Bégaiements  d'Emile  Blandel  ;  l'élégiaque 
Alcide  Leroux  ;  le  décadent  Emile  Boissier,  qui  signa 
Dame  Mélancolie  ;  Gaétan  Rondeau,  Thomas  Maison- 
neuve,  qui,  après  avoir  chanté  sa  Chanson  de  la  Jeunesse, 
est  devenu  un  aquarelliste  de  grand  talent  ;  l'abbé  Jehan 
Marbeuf,  qui  a  cueilli  les  Fleurs  de  la  Poésie  ;  l'humo- 
ristique abbé  Pétard,  qui  égayait  de  ses  œuvres,  appelées 
par  lui  ses  pétarades,  le  salon  de  Mme  Riom,  morte  l'an 
dernier  et  connue  dans  le  monde  des  lettres  sous  les 
pseudonymes  de  Louise  d'Isolé  et  de  Comte  de  Saint- 
Jean  ;  le  faiseur  de  ballades  gauloises  Auguste  Gaboriau  ; 
Eugène  Orieux,  auteur  de  l'Heure  du  Rêve  ;  Henri 
Droniou,  le  poète  aux  belles  images  ;  Joseph  Rousse, 
qu'on  a  appelé  un  «  héritier  de  Brizeux  )>,  auteur  des 
Poésies  Bretonnes  et  de  Chants  de  Deuil;  le  B»"  Chris- 
tian de  Wismes  et  le  Bo"  Gaétan  de  Wismes,  ce  char- 
mant rêveur  des  Heures  paisibles  ;  Hugues  Rebell 
(Georges  Grassal),  qui  cherche  les  Etourdissements,  et 
Emilien  Maihard,  qui  aime  les  Lueurs  du  soir;  Léon  Séché, 
qui  rima  sa  Chanson  de  la  vie  ;  Honoré  Broutelle,  ancien 
secrétaire  du  Gai-Savoir-  ;  Emile  Grimaud,  chantre  de  la 
Vendée  mihtaire  ;  Emile  Michelet,  qui,  avec  Arsène 
Houssaye,  dirigea  la  Revue  de  Paris  et  de  Snint-Péters^ 
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hour;/:  Le  Lasseur  de  R.'uizay,  cliaiiiu''  du  vol  des 
Moiirlh's  :  hliiiilc  (^Jicvr,  liMnh'-  [cir  les  Oo'tiiis  cl  les 
GoufJ'rcs  :  l-jnilc  l'cyrel'orl,  doiil  ht  l'isiaii  a  rlr  coii- 
roniiéc  pai' rAcad(''iiii('  fraiiraiso,  elc,  de  ()ii  pciil  liiv 
de  Iciii's  vers  dans  la  Tcrfc  lîrctoiinc  d'Auj^uste  Mailloux, 
(ians  k>  Parnasse  Hrcloii  de  Tiercelin  cl  de  Ropartz,  et 
dans  \AiilhoIo{/lc  (It's  iioi'lrs  liudirais  de    Lcnici'i'c. 

Kt  j'allais  ()nl)li(M',  justilianl  ainsi  le  [trovorbe  :  Les 
absenis  onl  haijdui's  loi-l,  nmn  ami  hanile  Métaireau, 
ijiii  m";!  envoyé  de  si  eurieiises  Ictlres  de  la  voie  des 
Somalis  cl  (\\i  Tonkiii,  cl  ipii,  de  ses  loinlains  voya,nes, 
a  rapporté  les  Siestes  cl  Crépuscules,  poésies  d'nn  exo- 
tisme eliannanl  ;  mais  Kmile  Mélaireau  n'est  point  le 
s<'nl  ([lic  Ji'elïrayèrent  point  h^s  loni'ues  distanees.  Un 
autre  i\c  mes  amis,  .Inics  Dcslonlaines,  a  cnli'cpris  d(^ 
faire  le  tour  d(^  noti'c  i^iobe  sansanlrcs  rcssoiu'ees  qu'une 
renie  de  ccnl  francs  par  mois  cl  nous  a  lait  des  pays 
qn'il  a  visités,  ^V">  réeils  pl(Mns  de  conlcuret  de  vie,  sous 
le  liti'c  :  JS,()()0  lieues  à  travers  le  Mouâe.  Nantes,  il 
est  vrai,  (pii,  ainsi  ({ue  le  rapporte  W  1)""  ( Christian  de 
Wismes  dans  son  cui'ieux  volume,  Les  rliars  aux  diffé- 
rentes époques  de  rHlstoire,  a  vu  eirculei-  les  omiiibus 
avant  Mordeaux  et  Paris,  possède,  ouli'c  ses  marins  cl 
ses  cxploi'alcui's  de  pî'nfcssion,  (\i'  I  n's  nondMvnx  ama- 
Icni's  de  lon_L;s  voyai;es  cl  s"inl(''resse  lorl  anx  ipieslions 
irellinoL;i'ap|iie  cl  de  linLinist i(pic  :  je  n'en  \('iix  p(MU' 
preuve  (pic  le  li\rc  de  Lucien  Dnhois,  Du  /*o/c  à  l'^ji/ini- 
teur,  couroimé  })ar  l'Académie  Irancaise,  celui  de  Xoi- 
bert  Lallié,  aussi  lauréat  de  rAcadémie  Iraneaise,  Les 
Choses  (Ir  liussie,  l'étude  du  doclenr  Viand-CIrand- 
Marais  sni'  Soirmoutier,  les  P<ii/s(i(/cs  cl  Mouatnents  du 
Poitou  de  Jules  Robuclion,  on  le  roman  de  M""'  Mau- 
rice Sibillc,  le  Rcrc  de  Jean,  l'cmpli  de  documents  sm-  la 
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Martinique  et  Gayenne  ;  il  rappelle  par  son  dénouement 
celui  du  Tour  du  Monde  en  quatre-vingts  jours  de  Jules 
Verne,  autre  Nantais  !  Gomme  ce  dernier,  R.  Girod  et 
F.  Le  Bihan  ont  narré  un  voyage  en  ballon  (juillet  1900). 
Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  nos  écrivains  qui  nous  font 
connaître  leurs  impressions  de  voyage,  nos  artistes  n'y  ont 
pas  manqué  non  plus  et  quelques-uns  d'entre  eux  ne 
manient  pas  moins  dextrement  la  plume  que  le  pinceau  : 
Gharles-Olivier  Merson,  frère  du  brillant  journaliste  Ernest 
Merson  et  père  de  Luc-Olivier  Merson,  membre  de  l'Ins- 
titut, a  publié  un  livre  sur  Lisbonne  et  donné  au  Tour 
du  Monde  son  Voyage  dans  les  provinces  du  Nord  du 
Portugal.  Je  citerai  également  parmi  nos  artistes  voya- 
geurs :  James  Tissot,  le  prestigieux  auteur  de  la  Passion 
de  N.-S.  Jésus-Christ,  (<  racontée  si  bien,  a  dit  M.  Gi- 
raud-Mangin,  par  une  suite  d'aquarelles  qu'il  rapporta 
de  Palestine'))  ;  deux  autres  Nantais  déjà,  Félix  Thomas 
et  Joyau,  avaient  rapporté,  l'un  de  Syrie  et  l'autre  d'As- 
syrie, de  magnifiques  visions.  Et  ce  qu'ils  firent  pour 
les  arts  du  dessin,  notre  bon  compositeur  Bourgaull- 
Ducoudray  le  fit  ])our  la  nuisique,  recueiliaiit  aux  ])ays 
du  soleil  Treille  nirlodics  populaires  de  la  Grèce  el  de 
l'Orient,  (jn'il  plaça  à  C(')té  de  Trente  mélodies  popu- 
laires de  la  Jh-etagne. 

N'allez  point  croire  pourtant  que  nos  artistes  nantais 
oublient,  pour  l'étude  des  ])ays  loinlains,  leur  propre 
ville,  leur  propre  contrée  :  il  suffi!  jjour  se  convaincre 
du  contraire  de  feuilleter  les  dessins  du  jeune  Riom,  de 
de  Broca,  la  monographie  que  j'ai  faite  du  château  de 
Nantes,  et  que  Joseph  Ghudeau  a  illustrée  si  finement, 
et  la  série  de  planches  de  Grand-Jouan,  Nantes  la  Grise  ; 
puis  de  regarder  les  aquarelles  de  Lorois,  de  Roy  et  de 
Porquier,  ce  continuateur  du  genre  du  regretté  Adolphe 
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Koiissc  :  les  loilcs  (If  (  lltMiuiiisiii  du  Maine  cl  de  Célrstiii 
Serenne,  j^endrc  de  Liimiiiais,  celles  de  Maulra,  de 
.loussel  cl  i\r  Dczaiiiiay,  ddiit  les  expositions  particulières 
à  i*ai'is  oui  olitciiu  l'écenuiicnt  un  léi;itiMie  succès.  F^t  si 
Paul  CJiabas,  Lii'and  prix  du  Salon,  a  l'cproduit  la  physio- 
nomie honnête  et  éncrL;ique  du  père  du  coininandant 
Marchami  dans  un  tableau  olVert  par  les  Nantais  au  héros 
de  Fasliuda,  son  frère  Maurice  Chabas,  Brillaud,  Chan- 
trun,  Lesage  et  Ed«Tar  Maxence  nous  oth-ent  incessam- 
ment   les  traits  connus  de  personnalités  nantaises. 

Je  |)oni'rais  continuer  ainsi  à  citei'  et  à  apprécier  les 
peintres  de  ma  vilh^  natale,  mais  ils  sont  trop  pour  que 
j'aie  la  pi'étention  de  les  nommer  tous.  Tel  est  leur 
nombre,  tel  est  leui-  talent  que  Léon  Séché  demandait 
qu'on  leur  réservait  une  salle  spéciale  dans  notre  nouveau 
Musée  des  Beaux- Arts,  inau|.(uré  le  19  avril  de  cette 
année  et  construit  par  l'architecte  nantais  Clément  .losso. 
On  y  aurait  vu,  à  côté  des  artistes  vivants,  tels  qu'flip- 
polyte  Berteaux  présentement  occupé  à  la  décoration 
des  panneaux  de  l'escalier  monumental  de  ce  musée,  des 
Félix  Toché,  des  Toulmouche,  des  Merson,  Ions  nos 
chers  disparus,  dont  plusieurs  sont  morts  réceuiment  ; 
le  peintre  des  Gaulois,  Evariste  Luminais  ;  les  paysa- 
gistes Leroux  et  Jules  Dupré  ;  Elle  Delaunay,  (pii  a 
décoré  de  ses  toiles  notre  église  Saint-Nicolas  et  notre 
vieille  cathédrale,  et  dont  Emile  Gaucher,  l'auteur  du 
beau  vase  :  La  Loire  navigable,  coulé  en  bronze  et  ollèrt 
à  Félix  Faure  k  son  passage  à  Nantes,  a  taillé  en  prati- 
cien habile  le  monument  en  marbre  pour  le  Musée  de 
notre  Ville  ;  et,  à  côté  des  sculpteurs  vivants,  Barrau, 
l'auteur-  du  principal  groupe  du  monument  consacré  aux 
Nantais  morts  pour  la  patrie;  Lebourg,  qui,  après  avoir 
dressé  dans   le   bronze    rimage   du    docteur   Guépin,  a 
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obtenu  la  première  place  dans  un  concours  pour  élever 
H  Nantes  une  statue  à  Jeanne  d'Arc,  Vallet,  qui  a  mené 
à  bonne  tin  l'œuvre  du  Calvaire  de  Pontchàteau,  et  Alfred 
Caravanniez,  l'auteur  du  gigantesque  monument  du  comte 
de  Chambord  à  Sainte-Anne-d'Auray  ;  nos  sculpteurs 
décédés  depuis  du  Commun  du  Locle  jusqu'à  Michel 
Caillé. 

Il  faut  bien  le  reconnaître,  Nantes  a  magniliquement 
logé  les  artistes  dans  son  nouveau  palais,  qui  renferme 
à  la  fois  le  Musée  des  Beaux-Arts  et  la  Bibliothèque 
publique,  si  riche  en  volumes  et  en  manuscrits  rares,  et 
dont  un  ancien  poète  nantais,  Emile  Péhant,  auteur  de 
remarquables  sonnets  et  de  deux  chansons  de  gestes  : 
Jeanne  de  Belleville  et  Jeanne  la  Flamme,  a  rédigé  le 
merveilleux  catalogue.  Ce  que  ce  vaillant  bibliothécaire, 
mort  en  1874,  et  auquel  on  projette  en  ce  moment 
d'élever  un  buste,  a  catalogué  d'œuvres  de  Nantais,  et 
ce  que  son  distingué  successeui",  le  charmant  poète 
Joseph  Rousse,  avec  l'aide  de  M.  Giraud-Mangin,  en 
catalogue  tous  les  jours,  est  chose  à  peine  croyable.  A 
Nantes,  en  etfet,  les  poètes,  les  historiens,  les  roman- 
ciers, les  dramaturges,  les  numismates,  les  archéologues, 
les  philosophes,  les  érudits,  les  artistes  de  toutes  sortes, 
produisent  et  produisent  sans  cesse  et  accumulent 
volumes  sur  volumes.  Les  dames  s'en  mêlent  sous  des 
pseudonymes  comme  celui  si  gracieux  de  Trilby. 

Parmi  nos  romanciers  :  Carolus  Brio  (Charles  Brillaud 
de  Laujardière)  nous  a  donné  les  Blessés  de  la  vie; 
Lucien  Darville  (Pucel),  Trois  loups  de  m.er  et  le  Nœud 
Gordien  ;  Armand  Lapointe,  la  Chasse  aux  fantômes. 
Les  sept  hommes  rouges,  et  quantité  «le  romans  juste- 
ment populaires  ;  Paul  Perret,  X Idole  et  les  Demoiselles 
de  Lire;  Emile  Michelet,  les  Contes  surhumains  ;  (jiiani 


à  Léon  Séc'lié,  auteur  «le  Hnsc  Epoudri/,  il  se  double» 
(11111  liistoricii  coiisciciiciciix  ;  nj-t-il  pas  éci'il  Les  Ori- 
ijliics  (lu  Coiicordiil  cl  \es  Dciiiiris  .hinsénisli's:.^ 

Les  Xaiilais  aiuuMil  l'iiisloiic  de  l'"i;tii('e,  coinmr  le 
(|(''iii()iilr('iil  les  deux  ()iivra<^es  (|ii('  je  viens  de  citei',  ccmix 
de  (îeor^ncs  lîastai'd.  Sa ni/hi nls  ron/hals  el  (',li(U'(/es 
h('roï(fucs,  el  ceux  de  iiiini  voisin  du  lididesard  Deloi'nie, 
l'Mnieiid  \Vw(\  à  <|iii  lAcadéinie  française  a  décei'iié 
laniiée  dernière  un  [)ii\  de  5,(HK)  Ir.  pour  le  récom- 
penser de  ses  savantes  études  historiques,  dont  les  plus 
reinar(pial>les  coneernenl  la  Uévolution  IVaneaise  el 
Victor  Hup),  Xantais  par  sa  mère,  une  demoiselle  Tré- 
bucliet.  Les  Nanlids  aiinenl  aussi  l'histoire  île  la  [Bre- 
tagne ;  je  n'en  veux  pour  ])reuve  que  les  vieilles  Chro- 
niques de  Bretarjue  d'Alain  Bouchard,  publiées  par 
Henri  l.e  Meii^iien,  et  les  Actes  et  tnatideDiciils  du  dur 
Jean  \  ,  déni  llené  IMancliard  nous  a  donné  une  excel- 
lente édilion,  el  encore  les  savants  travaux  de  labbé 
Guillotin  de  Corson  sur  les  Pardons  de  Bretagne  et  sur 
les  Grandes  seif/neuries  de  Bretagne;  mais  ce  qu'ils 
aiment  par-dessus  tout,  c'est  l'histoire  de  leui'  ville  el  de 
leurs  concitoyens  illustres.  Consultez  les  ouvra,L;es  d'Allied 
Lallié  sur  le  Diocèse  de  Nantes  et  sur  les  Prisons  de 
Nantes  pendant  la  Bévolution  et  sur  les  Noyades  et  les 
fusillades  de  Nantes  à  la  inême  époque  ;  consultez  les 
ouvrages  de  M.  de  la  Xicollièi'e-'riMJeiro,  mort  récemment, 
sur  les  corsaires  nantais  et  sur  les  marins,  Hervé  Rielie, 
qui  inspira  une  si  belle  poésie  à  Robert  Browning,  et 
Jacques  Cassard,  d(tnl  un  (|uai  de  Nantes  porte  le  nom; 
ses  études  siu-  les  Petits-neveux  de  Jeanne  d'Arc  à 
Nantes,  sur  la  CoUégiale  de  Notre-Dame  de  Nantes,  son 
Livré  doré  de  la  ville  de  Nantes,  en  collaboration  avec  le 
numismate  Alexandre  Perthuis  :  consultez  aussi  les  Sou- 
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(H'nir.s  (Vu II  l'icu.x  Nantais,  de  Léon  Brunschvicg',  auteur 
de  recherches  sur  les  Juifs  de  Nantes  et  du  pays  nantais, 
et  d'une  histoire  de  Cambronne  couronnée  par  l'Aca- 
démie française.  Au  sujet  de  cette  histoire,  nous  ferons 
remarquer  que  l'illustre  général  a  toujours  nié  avoir 
prononcé  le  nom  en  cinq  lettres  qui  lui  a  valu  d'être 
proclamé,  par  un  plébiscite  dans  un  journal  parisien,  le 
premier  littérateur  du  siècle,  jjoiir  avoir  enfermé  le  plus 
d'idées  sous  la  forme  la  plus  concise.  Enfin,  le  M'^  de 
Granges  de  Surgéres  a  fait  paraître  l'an  dernier  un 
magnitique  volume  sur  les  Artistes  nantais  du  Moyen- 
Age  à  ta  Révotution. 

On  peut  admirer  le  savoir-faire  de  certains  de  ces 
artistes  dans  le  magnitique  i)alais,  si  pur  de  style,  que 
Thomas  Dobrée  a  légué  an  département  de  la  Loii'e- 
Inlérieure,  et  qni  abrite  aujourd'hui  les  richesses  de 
notre  Musée  d'Archéologie.  ('<e  musée  a  pour  conserva- 
teur Pitre  de  Liste  du  Dréiieuc,  à  qui  on  doit,  outre  de 
curieux  travaux  sur  les  Orifiines  de  Nantes  et  sur  les 
Triangtes  de  Menhirs  de  la  Loire- Inférieure,  un  Dietion- 
naire  archéologique  de  ta  Loire- Inférieure. 

Je  l'ai  fait  remarquer  tout  à  l'heure,  les  Nantais  aiment 
beaucoup  leur  ville  et  ils  en  fouillent  le  passé  avec  une 
sorte  de  passion  :  c'est  le  poète  Orienx  qui,  en  collabo- 
ration avec  Justin  Vincent,  nous  d(^niie  l;i  Géographie 
de  Nantes  et  du  départemcnl  de  In  Loire- [nférieure  ; 
c'est  Léon  Maitre,  notre  archiviste  dépju'temental,  qui 
recherche  et  découvre  les  Villes  disparues  de  la  J^oii'e- 
Jnférieure  :  c'est  Lucien  Hoy,  archiviste  du  Gouverne- 
ment à  la  Gnin mission  des  rnonumenls  liisloriijucs :  c'esl 
Paul  de  llciitiou,  c'est  le  M"^  A.  de  l>rémond  d'Ars, 
président  de  la  Société  d'Arcliéologie  ;  c'est  le  M''^  Régis 
de  rEstourbcillon,  qui    ;i   l'iiil    V f iirriilnirr    drs  e.hàteau.r 
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bretons  ;  ce  sont  les  architectes  Lej^endi'e  cl  Roisinen, 
qui  se  sont  occupés  de  la  restauration  de  notre  catlié- 
drale  ;  c'est  Jules  Furret,  aicliitecte,  qui  connaît  si  bien 
son  vieux  Nantes  et  ([iii  a  étudié,  en  collaboration  avec 
moi,  iidtre  Ciiâteaii  Ducal  ;  c'est  Tabbé  (laboril  cl  l'abbé 
Dui'villc:  vv  sont  les  collectionneurs  Sonllard  ou  Xavier 
de  la  Touclic.  (pii  possède  une  si  belle  collection  de 
médailles,  etc. 

Ces  fervents  du  passé  lonl  de  leurs  trouvailles  dans 
nos  archives  bretoinies  ou  françaises,  constammenl  feuil- 
letées, l'objet  de  savantes  dissertations:  labbé  Hervouët 
des  Forces  a  ressuscité  à  nos  yeux  inic  pi-ocession  à 
Nantes  au  Moyen-As^e  ;  Planiol  nous  a  iiKnitré  \\E>iprH 
de  la  coutume  de  Bretac/ne,  et  Rebelliau,  bibliothécain? 
de  l'Institut,  a  analysé  d'une  fagon  très  remarquable  les 
variations  et  les  controverses  entre  les  catholiques  et  les 
protestants,  sous  le  titre  :  HossucI,  historien  du  protes- 
(uit(i>iïïie. 

A  côté  de  ces  vaillants  ci'ili(|ucs  de  j'iiisloirc  du  passé, 
nous  avons  de  brillants  crili(jues  fie  la  I  il  lérati  u'c  actuel  le: 
Joseph  Galiiei'  a  pnlilié  d'excellentes  études  sin-  les 
œuvres  d'Kinilc  Augier,  d'Alexandre  l)un)as  lils  et  de 
François  de  (kii'el  ;  Mailcailloz,  sui-  le  Ihéàti-e  d'Henri 
Becque,  et  Julien  Merland,  sur  celui  de  Labiche.  Xos 
médecins  eux-mêmes  se  ni(''lent  de  faire  de  la  criliipie 
théâtrale  :  le  docteur  Ollive.  dont  j'étais  alors  le  vice- 
président  à  la  Société  Académique  de  Xantes,  a  parlé 
dans  son  discours  traditionnel.de  (in  d'aimée  des  Méde- 
cins dans  le  Théâtre  moderne;  le  ddcteur  Guillemet, 
dans  la  même  circonstance,  nous  avait  entretenus, 
quelques  années  auparavant,  des  Charlatans,  qui,  pai' 
bien  des  côtés,  sont  des  comédiens  ;  le  docteur  Joùon, 
enfin,    dans    une    contéretice  applaudie    à    la    salle   des 


Sociétés  savantes,  a  passé  en  revue  le  Théâtre  de  Wafpier, 
tandis  que  Lionel  de  Laurencie  étudiait  la  Légende  de 
Parsifal  et  le  Drame  musical  de  Wagner,  et  qu'Etienne 
Destranges  (Rouillé)  publiait  son  livre  des  Femmes  de 
Wagner,  illustré  par  de  Broca.  Wagner,  à  tort  ou  à 
raison,  est  fort  en  honneur  ici.  Mais  ne  nous  laissons 
pas  entraîner  en  Allemagne  et  rentrons  vite  à  Nantes. 
Galery  Desgranges  y  encourage  nos  peintres  et  nos  scul- 
pteurs ;  Edouard  Lemé,  l'ancien  et  très  distingué  critique 
théâtral  du  Phare  de  la  Loire,  où  il  signait  Gringoire,  s'est 
plu,  de  son  côté,  à  nous  ])arler  d'écrivains,  de  dramaturges 
et  de  compositeurs  nantais  ;  il  a  fait  une  conférence  sur 
Pierre  de  Garai,  le  librettiste  de  VHamlet  d'Hignard, 
une  série  d'articles  sur  Charles  Monselet,  auquel  Olivier 
de  Gourculï,  ce  fui  lettré,  né  à  Paris,  où  il  est  retourné 
après  un  long  séjour  à  Nantes,  veut,  par  un  œuvre  d'art, 
conserver  le  souvenir  dans  notre  ville  ;  enfin,  une  inté- 
ressante monogi'aphie  de  Charles  Bourgault-Ducoudray, 
l'auteur  de  la  Conjuration  des  fleurs  et  de  Thamara, 
représentée  au  Grand-Opér;t. 

Bourgault-Ducoudray  est  l'un  de  nos  ti'ois  compo- 
siteurs vivants  ayant  obtenu  le  grand  prix  de  Rome  ;  les 
deux  autres  sont  Puget,  (|ui  a  écrit  le  Maître  danseur, 
André  del  Sarte  et  le  Signal  pour  l 'Opéra-Comique,  et 
Gaston  Sei'pette,  dont  les  o])érettes  ne  se  comptent  plus. 
Ah  !  les  compositeurs  ne  manquent  pas  à  Nantes  ;  depuis 
Toulmouche,  qui  a  fait  représenter  un  Bon  Billet  sur 
notre  théâtre  de  la  Renaissance,  jusqu'au  jeune  Ladmi- 
rault,  qui,  il  y  a  sept  ou  luiit  ans,  fit  jouer  sur  le  théâtre 
du  Cercle  des  Beaux-Arts,  à  l'âge  de  treize  ou  quatorze 
ans,  un  opéra  intitulé:  Barhe  bleue,  sur  les  paroles  d'une 
Nantaise,  M'ie  Brissel. 

Cette  année,  Selini  (rrAroiidel  de  Hayes)  a  fait  fianser 


un  ItnIliM  Ini'ii  Drrixstr*''  sur  l;i  scriic  de  iiolrc  L;i-;mil 
lli('';\ln',  (lù  il  ;i  ('h'  (|ii('sli()ii  ilc  (liMiiici'  Miss  Aiii/rdI, 
()[)(''r;t  iiK'ilil  (rAiihtiiy  l'ci'iiici',  coiniiosc''  >\\v  un  pornic 
d'un  X.uihiis  encore,  lu;u'iste  Manj^iu.  Aniony  lîei'uier 
;i  (li~i  ni;illieui'eusenienl  renli'er  cel  opi'iM  fhins  ces 
cartons,  iroi'i  j'ai  exlniil,  lui  joui',  pour  la  1res  artis- 
li(pie  «  Kevue  nantaise  »  <le  MiU'cel  (  lirainl-Man^iu,  la 
belle  Mdichi'  finirlirc  (|ue  le  ;^én(''r;il  Mellinet.  mon 
\ieil  ;nni.  a\;iil  ileniamh''  (pTou  jouât  à  ses  ()l>sè(|ues. 
Cette  niarc-|ie  fut  en  ell'et  entendue  à  renterrenieni  ijn 
brave  Melliuel,  ce  doyen  des  généraux  français .  ce 
balafrt''  de  Sébasiopol.  «pii  nioiu'ut  iiccideutellenient  à 
l'âge  de  IMi  ans,  par  suite  de  l;i  rupliu'e  d'un  tny;ui  de 
service  d'eau  au-dessus  de  son  lit  .  pendant  I  hiver 
de  I8ii:^ 

C40uune  on  ;i  pu  d(''ià  le  reuKiripier,  les  compositeurs 
nantais  ont  assez  souvent  poin-  collal)or;iteurs  des  poètes 
et  litiérnteiu's  niiutais.  Vétil  ;i  mis  en  nuisique  plusieurs 
r(»ni;inces  de  poètes  de  notre  \ille;  r)(''l(''din.  il  y  a 
trois  ans,  l>ri;/<K/ier,  raiis  arc:  /v^'.so//,  d'I  lenri  lliitliouis, 
moi'l  cette  année:  l!(»uri^ault-l)ucondray ,  la  cantate 
d'Einile  Grimaud,  siu'  la  bieidieurense  ducliesse  Fran- 
çoise d'Amboise  ,  caidide  ipii  fut  cli;ml(''e  sous  la 
direction  de  r;uitenr  de  hi  inusiipie,  par  1(10  exèculiints, 
dans  la  coin-  du  cliàleaii  de  .\;nites  :  et  je  connais 
quelquiui  <|ui  a  è[)rouvè  un  vit  phiisir  en  ('M-outanl,  le 
lijuiii  dernier,  un  de  ses  sonni'ts  mis  en  musiipa' 
par  Abd-Allab  (".liiu'ies.  cli;mt('',  d'ime  voix  cristalline, 
par  la  leuune  de  ce  com|)osileur,  à  l;i  cèréniouie  de  pre- 
mière conununi(in.  ilaus  l'éi^lise  Sainl-(  ",l(''ment  de  Nantes. 

].a  musiipie  appelle  le  TlM'';"ili'e,  et  niius  ne  numipions 
pas  d'auteui's  di'amati(pies.  (liions  xVrinand  Lapomie  : 
Louis    ]);ivyl    (Poupart).     ;nitenr    de    (Inhmlf    aiwiiliirr 
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et  de  la  Maîtresse  légitime  ;  Veillechèze,  critique  du 
«  Soleil  )),  sous  le  nom  de  Pierre  Thomy,  qui  a  donné 
un  Caprice  d'Ovide  sur  notre  Grand  Théâtre  ;  Bruns- 
cliwicg,  Chauvet  et  Porthos  (Gouin),  auteurs  de  char- 
mants à-propos;  Alexis  Backmann,  qui  a  fait  jouer 
au  théâtre  de  la  Renaissance  la  Fitic  à  trois  papas, 
et  Tyrion,  le  président  actuel  de  notre  Société  xAcadé- 
ini<jue,  qui  a  fait  représenter  nii  drame,  Manlias,  au 
théâtre  de  notre  Cercle  des  Beaux-Ai'ls.  .Fallais  oublier 
Alfred  Guillon,  <[ui  ne  se  contente  pas  de  composer 
des  pièces  de  théâtre  pétillantes  d'esprits,  ta  Lycéetnie, 
par  exemple,  jouée  avec  lui  plein  succès  par  M.  et 
Mme  Bouland  sur  le  Grand  Théâtre  de  Nantes,  et 
d'amusants  monologues  qui  font  partie  du  répertoire 
de  Coquelin  cadet  ;  mais  qui  fait  valoir  lui-même  ses 
œuvres  dans  les  salons  nantais  avec  un  art  consommé. 
Le  digne  héritier  de  la  verve  du  Nantais  Daubray  du 
Palais  Royal,  l'excellent  Baret,  de  Paris,  comme  le 
mentioimaient  les  premières  affiches  de  cet  organisateur 
de  tant  de  belles  tournées  théâtrales  en  province,  né  lui- 
même  dans  la  maison  où  j'habite,  ])lace  Delorme,  '2,  n'a 
pas  un  jeu  |)lus  fin  ef  [)lus  expressif  que  certains  de  nos 
amateurs  nantais. 

L'ai'l  de  bien  diiv  n'est  |)as,  d'ailleurs,  exclusivement 
réservé  à  nos  théâtres,  à  nos  salons  ;  il  est  aussi  en 
honneuj'  dans  uoti'e  ."^(tciété  Académi(|ue,  <|ui,  outi'e  ses 
présidents  et  secrétaires  (' ),  a  mis  eu  lumière'  idusicucs 
conférenciers  de  talent  tel  que  sou  li'ésoi'ier  Delteil  ou 
son  bibliothécaire  Viard  :  dans  notre  Ecole  de  Médecine 

(  I  ].v  [)'■  Clicvalliei-,  sccn-tairc  liénéral,  a  lu  admii-aijiciiicnt  (1<'U.\ 
sonnets  di'  ma  composition  dans  la  séance  annuelle  de  la  Société 
.\cadéini(|ue  et  je  |)rolite  de  l'occasion  puui'  lui  en  adresser  nii's 
remerciements  et  mes  (élicitations.  J).  C. 
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et  dans  notre  Marrcau  i|in  ouf  pi-oilnil  lanl  <rii(»tnnies 
remarquables  par  la  science  el  le  talenl,  dont  la  liste 
serait  tiop  longue  à  citer,  mais  surtout  dans  nus  (Chaires 
clu'étieiuies  :  j'en  ai  lui  e.\(Mn|ile  typi(|ne  dans  réUxjuence 
de  raliht'  (lonraiid,  su|iérieur  de  rKxternat  des  Knfatds 
uaulais.  i|ui  a  [irouoiicé  réloge  runèbrc  des  généraux 
.Melliiiet,  el  de  \'illel)()is-Mai"euil.  Puis  les  Nantais,  connue 
le  faisait  i'eniai'(|uer  «  le  (^lierclieni'  de  l'Ouest  »,  la  très 
curieuse  Kevne  du  I!""  (iaëlan  de  W'isnies,  n'ont-ils 
pas  eu  celle  année  trois  pi'édicalein's  dans  les  Eglises 
(ie  Paris:  à  iNolre-Dame.  le  |{.  P.  Kiournean,  de  l'Ordre 
des  Frères  pi'écheurs  :  à  Saint-l'ierre-du-Cii-os-Oaillou, 
le  R.  P.  Ilouviei',  <le  la  Compagnie  de  Jésus,  et  à  Sainl- 
Gej-niain-des-l^rés,  le  \\.  I'.  Ilabouneau,  (pii  joignent  à 
la  beauté  de  l'élocution  la  piolbndeur  de  la  théologie, 
cette  philosophie  divine  ? 

Si  de  la  théologie  je  veux  descendre  maintenant  à 
la  philosophie  profane,  je  rencontre  encore  plusieui's 
représentants  de  celle  dernière  science  parun  les 
Nantais:  Augustin  llainon,  directeuj-  de  l"  v  llumanilé 
nouvelle  »  ;  Clémence  Royer,  auteuî-  d'une  lliruric  de 
l'Impôt  et  *pii  traduisit  lOrif/iiic  r/t'.s  c.'ipèccs  de  Darwiji  : 
«  C'est  presqnnn  lionniie  de  génie  »,  disait  d'elle  mali- 
cieusement Renan  ;  et  enhn  f^essard,  qui  a  écrit  J^a 
uérité  qu'est-fllc  ?  et  (pii  rêve  luie  religion  univei- 
selle. 

De  nos  politiciens  je  ne  dirai  lien,  je  signalerai  seu- 
lement, en  passant,  avec  le  Nantais  Georges  Clemen- 
ceau, le  Nantais  Laisanl.  qui  trouve  dans  les  sciences 
une  consolation  à  ses  déboires  politiques  :  mathémati- 
cien  de  très  haute  valeui-,  il  a  puljlié  les  Aijplications 
>nécani({i(cx  du  (!(iIchI  drs  (JiKilrin/oiis  o[  le  Soinwtiii 
Mode   de  IransfoniKilnm  des  eoinhfs  <•!  des  surfaces. 


"i59 

En  ce  qui  concerne  l'Art  (nilitaire,  je  me  contenterai 
de  signaler  trois  de  ses  plus  illustres  représentants  : 
le  général  Jamont,  récemment  encore  généralissime 
des  armées  françaises  ;  l'amiral  de  la  .1  aille  et  le  général 
Bon  Athanase  de  Gliarette  (jui,  bien  que  sa  naissance 
ait  été  déclarée  à  Sainte-Reine  (Loire-Inférieure),  est  né 
à  Nantes,  rue  Basse-du-Ghàteau,  n^  1,  ce  que  n'ont  pas 
encore  précisé  ses  biographes. 

Comme  on  peut  s'en  rendre  compte  par  ce  très 
rapide  aperçu,  les  Arts,  les  Lettres  et  les  Sciences 
brillent  à  Nantes  d'ini  vif  éclat,  dont  le  rayonnement 
s'étend  jusqu'à  Paris  et  dans  toute  la  France. 

DOMliNIQUK    CAILLÉ. 


MAC    MAHON    ET    MELLINET 


A    propos   d'une    Lettre 


Si  \'i(t(ir  iln^o  avail  lu  (|;iiis  riiisloirc  dcsvitMix  loinps 
l;i  vie  ilii  i^éiiéi"»!  Mt'lliiicl  cl  ses  liiils  d^n'iiics  C'|)i<nies,  il 
l'eul  placé  à  côtr  des  |i;il;i(liiis  cl  lui  ciil  (Ioiiik''  une  place 
(le  choix  piii'ini  les  liéi'es  de  sa  L<'(/cnde  des  Siècles.  Mais 
à  d(''laul  des  vers  du  Lji'and  pcclc  luic  Icllrcilu  inar(''clial 
de  Mac  Mahoii  suriil. 

Cette  Iclli'c,  ddul  uous  allons  donner  la  l'cpiodiiclion, 
l'ail  i-evivi-e  Mellinel,  le  siipeihe  soldai  d'Alriipie,  de 
(aini(''cel  (rilalic,  (|ui.  à  Ma<^('ula,  ivpondail  à  l'ordre 
de  I  l'jnpcrcur  lui  ordonnani  ilc  se  poricr  un  peu  à 
gauche,  pour  éviler  la  ,L;rclc  (\i'<  halles  Ivroliennes  : 
<'  lu  peu  plus  à  droite!...  In  peu  plus  à  ^^auclie  !... 
»   Xou  l'oiilre  !    I*as  de  vollii^cs  1    Xous   ne    souu)i(>s    pas 
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»  ici  à  Francoui.  »  —  Elle  nous  le  montre  frappé  d'un 
éclat  rrobus  à  la  joue,  en  conduisant  l'assaut  final  à 
Malakoll.  «  Tant  mieux,  s'écria  Mellinet,  en  recevant 
))  cette  épouvantable  blessure,  demain  il  n'y  aurait  plus 
»  lien  eu  pour  moi.  »  Puis,  comme  on  le  transportait 
sui'  une  civière,  voyant  ses  hommes  trop  exposés  au  feu 
de  l'ennemi,  ;ui  passage  d'un  espace  découvert,  il  se 
leva,  les  congédia  et,  ruisselant  de  sang-,  appuyé  sur  le 
bras  d'un  chirurgien  de  ses  amis,  il  se  rendit  à  pied  à 
sa  tente. 

Ce  temps  était  le  bon.  J  en  lus  et  je  iliunore. 

dit  Mac  Mahon,  connue  le  Marquis  de  Nangis  à  Louis  XIII, 
dans  Marion  de  Lorme.  «  C'était  là  le  bon  temps,  nous 
»  étions  toujours  victorieux;  depuis  nous  avons  été 
»  vaincus,  mais  nul  ne  jjeut  nous  reprocher  de  n  avoir 
»  pas  fait  tout  notre  devoir.  »  il  se  ti^ouva  cependant  un 
journaliste  pour  critiquer,  vingt  ans  après,  la  conduite 
de  Mellinet  en   1870.  Le  vieux  général  n'iiésita  pas. 

J'ai  quatre-viniit  douze  ans.  niais  je  te  tiendrai  tète. 
Tne  épée  ! 

(lit  le  vieux  Barberousse  des  Bar(j}'.aves  au  Marquis 
Hatto,  et  Mellinet,  ([ui  avait  dépassé  cet  âge,  tint  le 
même  lanoao-e  à  Lissagarav. 

Aujourd'hui  Mellinet  a  sa  statue  sur  la  place  (|iii  |)orte 
son  nom.  On  le  voit  en  grand  imiforme,  la  ]»oitiine  cou- 
verte de  décorations,  avec  son  geste  de  commandement, 
tel  qu'il  conduisait  autrefois  ses  régimenis  à  la  victoire. 
Il  porte  à  la  joue  la  glorieuse  balafre  (pii  uriiispii'a,  au 
bas  de  Tuii  fie  ses  poi'li'aits,  ce  (pialrain  iiKMlil.  l'etrouvé 


par  M.  Biroche,    neveu   du  oénéi-al,  dans  les  cartons  de 
son  oncle  défunt,  à  vnlé  de  la  lettre  de  Mac  Mahon  ; 

Ce  qui  chaniM-  Ir  plus  ,|;ms  un  vieux  niilitaiir. 
Ce  qui  fait  .s;i  hcaiitr,  ce  sont  bleu  moins,  Je  crois. 
Les  cordons,   les  riiiiaris,  los  médailles,   les  croix, 
Qu  une  halalrc  t'iiorinc  à  son  visage  austère  ! 

DoAJiMouE  CAILLÉ. 
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ANDRÉ    CHENIER 


PAK 


EMILE       BOUCHET 


Compte   rendu   par    le   Baron   Gaétan    DE   WISMES 


M.  Emile  Boucliet,  olliciei'  (riiciKiéiiiic,  s'esl  souvcmhi 
(ju'ii  ét;dL  membre  correspoiulnnl  de  la  Société  Acadé- 
mie [ue  de  Nantes  et  vient  de  lui  (ilTi'ii'  ini(>  i'einar<(nabl(? 
étude  de  critique  littéraire  ^\\i-  le  poète  de  la  Jeinie 
Captive. 

Gliarg-é  de  rendre  compte  de  ces  jolies  payes,  je  veux 
(Fabord  remercier  notre  collègue  d'avoir  pensé  à  nous, 
en  dépit  de  la  distance  qui,  trop  fréquemment,  rompt  les 
liens  amicaux  si  utiles  entre  tous  les  membres  d'une 
même  Compagnie. 

Je  suivrai  l'auteur  pas  à  pas,  citant  les  lignes  les  plus 
typi({ues  de  son  œuvre  et,  en  <|uelques  mots  nets  et 
bi'efs,  je  donnerai  mon  opinion  sui'  ce  panégyrique. 

«  Il  est  des  noms,  dit  M.  Boucliet,   qui  sont  toujours 

d'actualité André  Cliénier   n'est  pas   seulement   une 

des  plus  toucliantes  victimes  de  la  Terreur,  mais  encore 
l'initiateur,    en   une    certaine    mesuj-e,    du    mouvement 
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romantique le    \\o  ci'ois    pas   (|ii"oii  puisse  iMMicontrer 

en  ndlre  pays  (l(>  Kranee  inie  pliysiononiie  plus  (>i'i,L;inale 
ipic  celle  (|(>  ce  poêle  cliaiiiiiinl  el  de  ce  polémiste 
vJLidnrenx,  ni   il^env  re  pins  (•(Miiple\e.   pins  \'ai"i(''e  île  Ion 

el     (le    foi'nie  <pie   celle    (pTil     nous    l(''i^iia N'oubliez 

pus  ipie  la  l(\L;enile  a  ceini  son  IronI  dinie  ani'(''ole,  mais 
(pTelle  ;i  populai'isé  son  nom  sans  populariser  tonte  sou 
(eiiNi'e,   ipii    n'est   (pinn  mets  eNipiis  pour   les  (h'Iicats.    ») 

Après  ce  pi'éanilinle  lainlalil',  l'anlenr  (l(''laille  les 
mérites  de  son  liéi'os  en  s"a|)puyanl  de  cilations  lialiile- 
nienl   choisies. 

«    Les  versiticateui's  sont    léi^ion  an   XVIII''  siècle; 

ils    se    com[)laisenl     à     des    descfi|)tions    verbeuses, 

l'aremeiit  ils  se  risipient   à    parler  d'en.\-ni(''mes  : leur 

poésie    est     lonle    (ibjective CJiénier    a    t''lé   l'un    des 

premiei's  à   senlir  ipie   le  vvjdti  jja'jrov  esl    pour    le    j)oète 
la  source  la  plus  ahondaiile   d  inspirations.    » 

M.  Houcliel  dil,  ce  (pn  esl  inie  V(''ril(''  inconleslahle, 
j'ajouterai  le  leil-molir  de  son  poète,  ipie  CJiénier  a 
compris  le  sens  (h'  la  heaiih'  <(iiHqi(e  el  (|u'  «  il  lui  reile- 
vable  de  ce  don  à  sa  naissance  el  à  une  soi'te  d'ala- 
visnie.  »  Sa  mère  était  ^^iveipie,  et,  «  ilès  son  enl'ance, 
.\ndr(''.  à  ipii  le  L;rec  moderne  (''tail  aussi  raiiiilii'r  ipie 
le  Irancais,  appi'cnail  sans  eltoi-l  a  L;oi'iler  les  cliels- 
d'o'uvre  litlérair(>s  de  son  pays  d'oriL;ine,  en  nn-me 
temps  (pi'il  eutreloiail  im  commerce  assidu  avec  les 
classi([ues  latins.   » 

((  A  b>  ;ms.  il  s'essayait  à  rimer.  »  A  '20  ans,  il 
embrasse  le  na-lier  des  armes,  niai>  sa  l'aible  consliln- 
tioii  le  lui  rend  p(''nilile:  l'idi'e  du  suicide  le  liante;  ou 
pense,  eu  lisanl  les  xci's  on  il  appelle  la  niorl,  aux 
j^éuiissemenls  de  Musset.  «  Mais  VExixjir  ru  Dieu  esl 
le  cri  d'une  i'mie   (pu^    le   «Joule    lorlui'e  :    (/Jiénier    n'en 
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subit  |)as  les  ;illeiiites.  Le  matérialisme,  riiabitiide  de 
vivi'e  par  la  pensée  au  milieu  des  dieux  antiques  ou  des 
liéi'os  de  la  Grèce  lui  ont  inspiré  la  haine  du  Christia- 
nisme ;  il  voit  en  celui-ci  une  rehgion  qui  rabaisse  et 
domine  l'homme.   » 

«  Il  invoquait  les  Muses,  dit  M.  Bouchet,  et  celles-ci 
le  soulageaient  réellement,  jd  J'avoue  que  cette  asser- 
tion m'a  confondu,  mais  passons. 

Quand  Chénier  déposa  son  é|)ée,  sous  le  ])rétexte 
honorable  de  sa  mauvaise  santé,  «  son  esprit  s'était 
mûri  par  la  soulli'ance  et  t'ortilié  |)ai' le  travail Insou- 
cieux de  l'aveiiii',  il  s'abandonne  tout  entier  aux  joies  de 
l'heure  présente.    » 

Ici  notre  collègue  fait  de  justes  l'eproches  à  son  liéros. 
«  Il  étale  trop  souvent  avec  complaisance  des  confi- 
dences intimes,  dont  il  ne  sent  luéme  pas  l'inconvenance 
et  la  légèreté  ;  il  se  livre  à  des  développements  erotiques 
dont  tout  le  charme  s'est  évanoui  pour  nous.  Il  s'applique 
avec  un  soin  jaloux  à  ciseler  avec  art  d'étonnantes 
périphrases  dès  qu'il  estime  que  le  mot  pi'opre  dépare- 
rait ses  vers.   » 

((,   Un  vers  de  notre  ])oète  : 

L';iinoiii'  .111111'  les  cliaiiips,  et  les  rliaiiips  Tout  vu  naître, 

a  ))erinis  de  soutenir  que  la  nature  avait  été  |)0U]'  lui 
l'initiatrice  de  la    volupté.  Cette  opinion  ne  semble  pas 

rigoureusement  exacte Il  n'étail  cerlos  pas  ii»sensil)le 

aux  beautés  de  la    nature,  alors  même  ([u"on    désirerait 

que  sa  ])ensée  lut  traduite   avec   plus  de   sim])licité 

Il  se  borne  à  in(li(pier  d'une  louche  fugitive,  harmo- 
nieuse et  légère,  l'inipression  ipie  laisse  sur  son  âme 
un  site  pittores(jue,  el  il  esl  r.wv  (piil  intervienne 
lui-même Notre  poêle   a   bien    vu  el   bien  compris  la 
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nature  française,  mais  il  1,1  vue  cl  ((nnprise  en  liuinme 
dont  l'esprit  est  coniine  saturé  de  poésie  antique.    » 

Nouvelle  et  judicieuse  ci'iti(|ue.  a  II  est  curieux  de 
faire  rciiiaiiiucr  (ju'An<iré  Chénier  a  réalisé,  autant 
(|u"ii  ('lait  p(»ssil»l(',  une  iil(''('  fausse,  adoptée  comme  un 
Credo  pai'  les  versilicaleni's  de  son  hMups.  Ils  croyaient 
tous  ipic  la  siipM'iiit'  liabileli'-  pour  le  poèlc  consiste  à 
rivaliser  avec  l'ai'l  du  pciiilrc.  Jamais  on  n"a  plus  mal 
conijjris  le  |)r(''c<*pte  irilorace  :   Ut  pictura  poesis.    » 

Après  ce  coup  de  paltc  acerbe  et  pourtant  tnéi'ité, 
M.  Bouclicl  revienl  an  dilliyramhe  et  nous  montre  en  C.lié- 
nier,  sinon  le  père,  tout  au  moins  le  pi'écurseur  du  roman- 
tisme, et,  en  outre,  un  poète  supérieui'  aux  merveilleux 
ai'tistes  de  la  Pléiade  ;  c'est  beaucoup  pour  un  seul 
homme,  et  je  ne  siuii-ais  souscrire  à  ce  juL;emenl  hyper- 
bolique. 

Notre  coUèi^ue  ne  se  contente  pas  de  louej'  les  oeuvres 
de  son  héros  :  il  voit  pai-  rimaL>iuation  ce  <pi'il  aurait 
enfanté  si  la  L;nillolin<'  niMail  vernie  brutalement  ari'èlei- 
ce  talent  ilans  son  essor,  (^est  là  un  jeu  dan,i.;eren\  :  si 
les  Michel-Ant^c,  les  Meissonnier,  les  Wni^o  ont  joui 
d'une  éternelle  jeunesse,  il  est  bon  de  se  souvenir 
•prun  Kossini  n'a  l'ien  produit  dans  l'ài^'e  mnr,  ipi'nn 
Auiiuste  Barbier,  doni  li'^hnnbeH  annoncaieni  un  .Maiii'c. 
a  vieilli  dans  l'oisiveté  lyrique. 

«  Bien  que  ce  soient  les  poésies  d'Andi'é  Chénier  qui 
l'aient  surtout  reconnnandc'  à  l'attention  de  la  postérité, 
dit  M.  Bouchet,  il  com|)tait  sui'toni,  pour  proléj^er  sa 
mémoir-e,  sur  des  poèmes  grandioses  restés  à  l'état  de 
fragments  ;  son  and>ilion  caressait  les  plus  vastes  pro- 
jets, il  rêvait  de 

Tout   voir.  ;ill('r-  partout,  tout  savoir  ft  tout  dire. 
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«  Nul  plus  que  lui'  n'eût  été  capable  de  réussir  dans 
cette  difficile  entreprise.  » 

Toutefois  le  critique  émet  certains  doutes  sur  l'avenir 
réservé  à  son  poète.  «  C'est  une  question  de  savoir  si 
l'ouvrage  entier  {L'Hermès)  aurait  tenu  les  promesses 
annoncées  par  les  fragments  que  nous  admirons.  Il  est 
à  craindre  qu'il  n'eût  réservé  des  déceptions  à  son  auteur. 
Les  grands  poèmes  encyclopédiques,  si  goûtés  à  la  fin 
du  XVIII''  siècle,  ne  répondaient  plus,  au  commencement 
du  XIXe,  au  goût  du  public.    >> 

Une  des  faces  de  la  carrière  d'André  Cliénier  mises 
le  mieux  en  lumière  par  M.  Boucbet  —  je  suis  sur  ce 
point  absolument  d'accord  avec  lui  —  c'est  la  franchise 
et  l'énergie  de  notre  héros  au  point  de  vue  de  ses  con- 
victions politiques.  Je  résume,  pour  ne  pas  abuser  de 
l'attention  du  lecteur. 

Ghéniei*,  qui  était  à  Londres  secrétaire  de  M.  de  la 
Luzerne,  ambassadeur  de  France,  lors  de  la  convocation 
des  Etats-Généraux,  recouvre  sa  liberté,  en  1791,  par  la 
mort  (In  diplomate.  Il  rentre  à  Paris  et  se  jette  dans  la 
mêlée  avec  ardeur,  mais  il  demande  le  salut  de  la 
France  h  des  réformes,  non  à  une  révolution.  «  Toujours 

sur  la  brèche,  il  agit  par  la  plume  et  par  la  parole 

Dans  la  lutte  qu'il  a  engagée  contre  les  Jacobins,  où  il 
rencontre  en  face  de  lui  son  propre  frère  et  où  il  est 
le  porte-parole  éloquent  du   parti   modéré,    il   sait    qu'il 

risque  sa  tête  ;  cela  ne  le  décourage  point la  violence 

triomphe;  Chénier  comprend  que  son  rôle  est  fmi.  » 
Il  quitte  Paris,  se  retire  à  Versailles,  où  il  pleure  sur  les 
pâles  victimes  de  la  Convention  et  exalte  1'  «  Ange  de 
l'assassinat.  »  Entin  il  est  arrêté,  écroué  au  Luxem- 
bourg, puis  à  Saint-Lazare,  et  cette  jeune  tête  est  fau- 
chée deux  joui's  avant  la  chute  de  Robespierre. 
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.\a\  ilii  lity;il(MiM'iil  ce  (|ii('  je  |tt'iis;ii>  de  rrxc'elU^iile 
Id'ocliiin'  (le  M.  rKiiiclict.  Il  \\\'c]\  Miiidi'a  pcul-rtrc  (\o 
ii'avoii'  |i;is  le  même  enliiousiasmc  ((iic  lui  iioiii-  Aiidi-é 
Cliéiiicr,  en  <iiii  jf  r<'C(»iiiiais  un  poète  liarmoiiieux,  mais 
(lonl  j'eslime  rd'uvic  dans  sou  ensemble  destinée  à 
rdulili,  lanl  la  niyliiolo^n'ie  csl  d(''ni(H|(M'.  I)u  ninins  noire 
collr^iut'  l'cconuailra  (pic  j  ai  lu  a\('c  une  allciilion  nn'li- 
culcusr  (•«'Ile  (''Inde  au  sUlc  (''l(''.i;aul,  très  inst  niclivc  cl 
remplie  dapercus  oriLjinaux. 


LEVURES  ET  FERMENTATION 

Par    A.    ANDOUARD 

Directeur  de  la  Station  agronomique  de  la  Loire-Inférieure 


Les  levures  sont  des  champignons  microscopiques 
unicellulaires,  appartenant  au  groupe  des  Blastomycètes 
et  caractérisés  par  la  faculté  de  dédoubler  certaines 
substances,  dans  des  conditions  déterminées,  en  produi- 
sant ce  qu'on  appelle  des  fermentations,  dont  une  des 
plus  importantes,  la  fermentation  alcoolique,  intéresse 
tout  ])ai'ticulièrement  la  vinification  et  la  fabrication  du 
cidre. 

Leur  existence  avait  éclia|)pé  à  l'observateur  sag-ace 
qu'était  Lavoisier.  Ses  continuateurs,  Gay-Lussac  et 
Thénard,  ont  bien  constaté  leur  formation,  en  apparence 
spontanée,  dans  tous  les  liquides  sucrés  qui  entrent  en 
fermentation.  Mais  ils  ont  méconnu  leur  véritable  nature; 
ils  les  considéraient  comme  des  composés  chimiques, 
exigeant  impérieusement  le  concoiii-s  de  l'oxygène  pour 
prendre  naissance. 

A  ce  moment  (1803),  il  y  avait  pourlant  |)lus  de  vingt 
ans  que  Leuwenhœck  avait  démontré,  le  microscope  en 
main,  que  la  levure  spéciale  à  la  bière  est  constituée 
par  des  globules  ovoïdps  ou  orbiculaires,  paraissant 
organisés,    (^ette    découverte,    très    r^emarquable    pour 

18 
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rt''))i)(|ii(',  ii";i\;iil  jt'h''  aiiciiiic  liiiiiiri'c  sur  l:i  (jiicstidii  île 
l:i    t('i'iiiPiit;ili()ii. 

t!;ij^iiiiiiN|  L;il()iii'  Ir  lu'ciiiirr,  en  IM.T).  voit  (|;ms  ces 
petits  oi't^;iiiisiii('s  i\o<>  rfi-rs  riiuoifa,  doiil  il  ivvrie  le 
mode  (If  i'(>|»i'()(lii(  lidii  cl  (Idiil  il  <lil  ((  (|irils  n'af^issent 
|tr()l);ililciii('iii  sur  le  sucre  (|uc  |);ir  qucl(]uc  cllcl  ({(' 
leur  V(\L;(''l;ili()U  et  i\c  Icui'  vie  ».  Cette  C'Once|)li()U  c\;icle 
lui  liiculol  c(iui|tl(''l(''e  par  les  expéi'ieiices  de  Scliwauii, 
d'où  il  ressurtail  (|ue  la  Icvui'c  de  bière  esl  un  ijci'nie 
i'i'(i(''l(tl.  (>|)Piidaul  elle  ue  rencMUira  pciidaul  loui^leiiips 
(jiie  rincr(''dulilé. 

KUe  lui  coiubattue  par  llelnioltz  cl  par  Liehij^.  Le 
premier  admettait  rexisleiice  de  ccriaius  l'crmcnls,  dans 
(piel(pies  l'ei'UKMilations  seul(MU(Mit.  les  auli'es  pouvant  se 
passeï'  de  leur  coiicoui's.  I.e  second  reconnaissail  (pfil 
se  Inruie  de  la  le\in'e  dans  la  cuve  du  bi'asseur;  mais, 
pour  lui,  cette  levure  est  le  résnilal  de  roxydatiou  du 
;/luteii  i-oiileiiii  dans  tous  les  li^piides  l'ei-mentescibles  et 
([ui  devient  aloi's  insoluble,  il  reveuail  ainsi  à  Topinion 
de  Kabroiii,  (pii,  en  I7l)*,>,  avail  assii^né  à  la  levure  une 
composition  cliimiipie  aiialoi^ue  à  celle  du  L»luten. 

La  (piestion  étail  donc  entière,  lorsque  vint  Pasteur, 
en  ce  sens  que  l;i  lluMirie  de  Caf^niaid-Laloui'  paraissait 
dèliiiilivenicnl  ruiiu'c.  Les  ])remiers  travaux  de  rillusire 
cliimisle  sur  les  rermentatioiis  lactiqne  et  butyi'i(|ue  la 
remirent  en  lidiincin'.  Ils  ètablirciil  (pie  cliacfue  fermen- 
tation <'sl  c(irr(''lalive  de  la  vie  et  de  la  uiulliplication 
(Tim  lernienl  et  (pie,  de  |)lus,  cliacime  d'elles  exii^e  poui' 
se  proiliiii'c  im  ferment  particidier  (1858). 

Cette  donnée  capitale  lui  conliiinèe  rannée  suivante 
|)ar  Tètude  du  ferment  alcoolique.  Dès  lors,  le  doute  ne 
fut  plus  |»()ssible:  les  fermentations  en  Ljénéi'al  el  la 
lei'inentation    aU"Ooli(|ue    eu    particulier    ont    Ijien    pour 
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promoteurs  des  êtres  vivants.  Ces  promoteurs  ce  sont 
les  levures,  dans  l'intimité  desquelles  nous  allons  essayer 
de  pénétrer. 

Et  d'abord,  il  est  intéressant  de  se  demander  d'où 
elles  viennent. 

Pasteur  a,  le  premier,  abordé  ce  problème.  Dans  une 
série  de  recherches  très  probantes,  il  a  démontré  ([ue 
les  levures  existent  sur  les  grains  du  raisin  et,  en  |)lus 
grande  quantité,  sui'  la  ]jartie  ligneuse  des  grappes,  aux 
mois  de  seijtembre  et  d'octobre.  La  fécondité  de  ces 
bois  va  fliminuant  rapidement  pendant  l'iiiver.  En  avril, 
ils  sont  complètement  stériles  et  ils  seront  encore  tels 
vers  la  fin  d'août.  Si,  à  ce  moment,  on  les  lave  avec  un 
pinceau  trempé  dans  quelques  gouttes  d'eau  jjure,  le 
liquide  ainsi  obtenu  provoque  parfois  la  fermentation 
alcoolique.  Les  levures  ont  donc  réapparu  sur  les 
grappes  et  leur  nombre  va  augmenter  d'une  manière 
continue,  jusqu'à  la  maturité  du  raisin,  pour  s'abaisser 
ensuite  rapidement,  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit. 

En  })oursuivant  des  études  analogues  sur  divers  fruits, 
M.  Boutroux  a  constaté  que  les  fraises,  les  cerises  et  les 
groseilles  à  grappe  se  comportent  comme  les  raisins,  au 
point  de  vue  des  levures  ;  tandis  que  les  baies  de  cassis, 
d'épine-vinette,  de  framboise  et  de  groseille  à  maquereau 
servent  déjà  de  supjjort  à  ces  levures,  alors  qu'elles  sont 
encore  loin  de  leur  maturité.  Tout"  curieux  qu'ils  soient, 
ces  résultats  ne  disent  point  ou  et  comment  les  levures 
passent  la  période  qui  s'écoule  entre  la  récolte  des  fruits 
mûrs  et  le  moment  où  elles  reparaissent  sur  les  fruits 
nouveaux. 

Pasteui-  supposait  (pi'elles  devaient  subir  une  méta- 
morphose à  l'autonnie  et  hiverner  sous  la  forme  d'im 
végétal  microscopique  banal,  qui  les  aurait  reproduites 
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\\  rt''|i(H|iic  où  Iciii'  |»i'(''S('iic('  sur  les  IViiils  i|<'\i('iil  iiécc's- 
saiiv.  Aiicimc  (iliscrMilidii  sciciilirKiiic  iTcsl  vt'iiiic 
(■(tliliniicl' celte  Miede  respl'il.  liieii  [iliis,  des  teiiliilives 
(Hil  él(''  l';iites  pMiii'  clKiiiLiei'  i\rt^  s;u'cli;tn»iiiyces  en  eli;iiii- 
y)i<^ii()iis  sii|i.''ii(Mir,- ;  Idiiles  oui  (''cIioik''.  On  esl  donc 
iundc'  à  iToii'e  (|iie  les  leviii'es  ne  di'rivenl  |i;is  des  cryp- 
tog'aines  dont  elles  sont  ;ieeoni|iiii^iiées  sin-  les  IViiits  et 
qu'elles  n'i'pi'onNcnt  ;nieini  elianijeinenl  nioi'|iliolo,i^i(|iie 
pendant   la  saison  IVoide. 

M.  Ilansen  la  dénionli'(''  ponr  I  nne  îles  plus  i'(''pan- 
diies  dans  la  nalnre:  la  Icrini'  ajiictilrc.  D'après  lui, 
cette  levure  rr(''ipienle  un  très  _i;rand  nonihre  de  Iruils 
sucrés,  mais  rarement  a\ant  ipiils  ne  soient  nnirs.  Par 
conire,  il  ny  en  aurait  ni  ^an•  le  liois,  ni  sur  les  l'euilles 
du  \(''i;(''tal  producteur  des  Iruils.  Lorsipie  les  l'rnils 
miu's  tombent  ou  (pTils  sont  lavt'-s  par  la  pluie,  la  le\ui'e 
apicnli'c  (pu  les  couvi'e  se  r(''pand  dans  le  sol,  oi"i 
M.  Haiisen  l'a  relrouv(''e  intacte,  en  hiver  et  au  prin- 
temps. A  son  dire,  elle  ne  résideiait  (pie  sous  les  ai'hi'es 
Iruitiers  :  la  terre  prise  en  dcdiors  de  leui"  périmètre 
n'en  recèlerait  (pie  d'une  façon  exce])tioniielle. 

Cet  liabilal  ne  ponvait  être  particuliei'  à  la  levure 
apiculée.  M.  Hariseu  s'est  assur(''  (pu'  plusieurs  des 
levures  dn  \in  et  de  la  hièi'c  sont  susceptibles  de  vivre 
aussi  dans  le  sol  plus  d"mi  an  el  na^uie,  ponr  (piehpies- 
unes,  jnsfprà  ti'ois  ans. 

M.  Mulier-'riiurL;au  (''laiil  arrivé  aux  mêmes  concln- 
sions,  à  la  suite  de  n(Mnbreux  essais,  il  esl  permis  de 
i»éuéraliser  aujoui'dliui  et  d'admetti'e  cpu'  toutes  les 
levures  sont  rél'u£:>iées  dans  la  terre,  pendant  la  lonj^ue 
saison  (pii  corres|ioiid  à  leur  re])os. 

M.  Berlese  a  |)énétré  plus  avant  encore  dans  leurs 
habitudes.  Il   résidte    des    e.\|»éi-iences  (|u"il    a    ellectuées 
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au  pied  du  Vésuve,  eu  189(>,  (|ue,  dans  une  terre  de 
vigne,  il  existait  des  levures  jusciu'à  une  profondeur  de 
12  à  13  ceutiniètres.  Il  a  trouvé  Ja  levure  apiculée  eu 
couches  épaisses  an  tour  des  ceps  et  sous  les  arbres 
fruitiers.  Elle  était  aussi,  avec  beaucoup  d'autres,  daus 
les  crevasses  de  Técorce  des  chéues  et  des  oliviers, 
connue  dans  les  Heurs  nectarifères,  on  M.  Bouti'oux 
avait  déjà  sigiialé  leur  j)réseuce. 

Quand  on  cherche  la  levure  apiculée  dans  Fair,  on  ne 
l'y  rencontre  pas  avant  la  tin  de  juin.  A  partir  de  cette 
date,  elle  coin  m  en  ce  à  se  montrer  sm^  les  fruits,  avec 
ses  couLçénéres.  Toutes  y  sont  certainement  déposées  en 
partie  par  le  vent,  lors([u'il  réduit  en  poussière  le  sol 
desséché  par  le  soleil.  Mais  les  insectes  ont  également 
un  rôle  actif  dans  cette  dissémination  :  les  fourmis,  les 
mouclies,  les  moucherons,  les  guêpes,  etc.,  les  trans- 
portent sur  les  fruits,  de  plusieurs  façons.  Pour  Ijerlese, 
leurs  pattes  n'en  sont  |)as  le  véhicule  principal.  Il  a 
découvert  (jne  les  levures  liaversent  le  tube  digestif  des 
diptères,  non  seulement  sans  altération,  mais  même  en 
s'y  nuiltipliant,  (piand  les  coiidili(»iis  sont  favorables.  On 
coni'oit  dès  lors,  tout  à  la  fois,  leur  hivernage  possible 
dans  l'intestin  de  ces  insectes  et  leur  introduction  dans 
l'épaisseur  des  écorces  par  les  déjections  (jui  s'y  trou- 
vent projetées. 

Si  on  ajoute  à  ces  faits  (juc,  d'après  Neumaycj',  cer- 
taines levures  offrent  une  résistance  absolue  à  l'action 
des  sucs  digestifs  de  riionuue  et  des  animaux,  dans  les 
fèces  desquels  on  les  retrouve  avec  toutes  leiu's  pi'o- 
priétés,  on  en  vient  à  penser  que  les  conclusions  de 
Hansen  sont  trop  timides  et  ([ue  les  Iovlu'cs  sont 
partout,  principalement  là  où  elles  Irouveul  des  aliments 
à  leur  multiplication. 
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K.\;iniiii(iiis   iiiMiiilciuinl  leurs  i;ii;ictri'('s  : 

Lciir  loniK'  csl  IjiiiIoI  ('lli|iti(|ii(',  tiiiili)l  (trlticiilaire, 
<|ii('|(|ii('r()is  ex  liii(lri(iii('.  Le  iidinhrc  de  leurs  v;iriélés 
est  |H'()l>;il)leiiieiil  I  r(''S  ljiiiikI.  Nous  Sdiiiiiies  loin  de  les 
coiiiiailic  loiiles  ;  leur  ili;i_i4ii(ise  es!  soiiveiil  1res  diriicile, 
en  raison  de  la  siinililude  de  leui's  contours  et  de  leurs 
propriétés. 

La  |»lus  connue  est  la  lesiu'e  de  Mère  (sdccluiroiniiccs 
cerevisiii').  C'est  à  son  liisloire  (piil  l'aul  emprunter  la 
plupart  des  faits  à  cilei',  lorsqu'on  veid  déciire  les  traits 
j^énéraux  de  ces  êtres  curieux. 

Gliaque  cellule  de  levure  est  constituée  par  nn(>  enve- 
lop|H^  solide,  einpi'isoiniani  nn  li(piide  ('^pais,  ipTon 
nomme  protoplasma. 

Uenveloppe  est  de  nature  cellidosi(pie,  mais  elle  n'est 
[)as  colorable  [)a['  les  réactifs  hahiluels  d(>  la  cellulose. 
l^lusienrs  de  ses  caractères  la  rappioclient  de  la  pectine, 
sans  qu'il  soit  possible  de  l'identifier  avec  elle.  Ce  (pi'on 
sait  mieux,  ^ràce  à  Willi  v\  à  Casaii'randi.  c'est  (pi'elle 
est  composée  de  deux  membranes  continues,  dont  l'exté- 
rieure, |)lus  fi'ai^ile  (pie  l'aiiti'e,  a|)parail  souvent  en 
fragments  décliirés,  entourant  la  membrane  interne. 

Le  protoplasma  présente  une  structure  beaucoup  plus 
compli([uée. 

On  y  tr(Mi\c  un  noyau  très  simple,  eiitoiu'c'  de  fila- 
ments réticulaires,  dont  la  disposition  vai"ie  suivant  \'-à\ï,v 
delà  cellule  et  la  conqiosition  du  milieu  où  elle  vit.  Ces 
filaments  dessinent  des  vacuoles  variables  ,  autour 
des(pielles  on  voit  des  Ljranulations  niiilli|)les. 

A  [)aii  le  noyau,  qin  deniein-e.  les  ,^i'anulations  et  les 
trabécules  disparaissent  lorr-(pron  ia|einiit  une  vieille 
cellide  de  |e\nre  dans  nn  nioiil  neuf.  Les  unes  et  les 
auti'cs   ne    sont,    par    conse([neiil,   que    des    l'oi'nialions 


éphémères  et,  par  suite,  sans  jjrajide  importance.  Il  est 
plus  intéressant  d'examiner  la  composition  chimique  de 
la  levure. 

Elle  est  extrêmement  cliani>eante,  au  point  de  vue 
quantitatif.  Sous  le  rapport  qualitatif,  elle  présente  des 
corps  très  divers  à  considérer. 

lo  Plusieurs  all)}miinoïde>i,  dont  le  plus  inqiortant  a 
des  analogies  avec  l'albumine  de  l'œuf.  A  ses  cotés,  une 
peptone  altérée,  puis  des  nucléines ; 

2»  Des  hases  œanthiques,  dérivées  du  noyau  ; 

3o  Des  (U II  ides,  parmi  lesquels  la  leucine  et  la  tyrosine 
({u'on  rencontre  dans  toutes  les  cellules  vivantes  ; 

4o  Du  (/hjcofjè)U',  d'autant  plus  ai)ondant  que  les  cellules 
ont  été  en  contact  plus  récent  avec  un  liquide  nutritif, 
où  leur  bourgeonnement  soit  im])ossible  : 

5'>  Plusieurs  celluloses,  donl  la  proportion  subit  de 
très  grands  écarts  ; 

6»  Des  principes  pectique.^  et  des  (joiNines,  pi'obal)le- 
ment  issus  de  l'enveloppe  cellulaire  ; 

7"  Des  inafièrcs  f/rasses,  composées  de  parties  égales 
de  paJmitine  e(  de  stéarine,  suivant  Gérard  et  Dai'ieix. 
avec  un  peu  de  cholestérine  ; 

8»  Des  principes  indéterminés,  dits  extractifs  ; 

9"  Des  matières  minérales,  où  lacide  ])hospliori({ue 
entre  pour  moitié,  la  jiotnsse  |iour  nii  tiei'S. 

Gène  soni  là  que  les  éléments  constitufils  les  plus 
connus  de  la  levure.  D'autres  restent  à  caractéi'iser. 

Au  nombre  des  j)liis  intéressants,  parmi  ces  derniers, 
il  faiù  placer  plusieurs  diastases,  dont  l'identité  n'est 
pas  encore  nettement  étabhe.  On  sait  seulement  que  le 
protoplasma  des  levures  contient  : 

A.  —  Des  diastases  protéolijtiques,  susceptibles  de 
transformer,  en  liqueui'  alcaline,    les   matières   albiirni- 
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nnïrlrs  en  pi'olroscs,  s;iiis  Jillcimli-c  :iii  (|('i^i'(''  (rii\(li';il;i- 
litUi  i|iii  (loiiiic  les  |)('|)l()ii('s  (dircl  cl  Ihil/ii).  Il  csl 
|)r(>l)al)l('  cciiciKhinl  <|ii'il  se  loniic  <\('<'  [iciiloiics,  ciii' 
lieyc'iiiick  ;i  pli  s'assurer  (|iit'  les  diaslases  |ii(il('H)lyli(|ii('s 
•  le  la  li'viiic  soiil  <l(>s  Iri/itsiiics.  De  l'ail,  on  iclèvo,  dans 
les  prodiiils  de  leiiraclidii  :  de  la  leiieiiic  et  de  la  hi'o- 
siiie,  (|iie  lie  (li)iiiieiil  pas  les  pe|)sines  ; 

B.  —  Des  diasiases  liijuéliant  la //r7^^^'//r  el  hi  pe|>l(uii- 
saiil,  en  iiiilieii  aeide  ;  analogues,  parsuile,  aii\  pepsines; 

C.  —  Des  diasiases  litpiéiiant  Vnmidon,  ou  Ion!  au 
moins  convertissant  les  dextrines  en  snei'e  :  aiuiflascs, 
dextrinases  ; 

D.  —  Des  diastases  dédoublant  les  sucres,  avec  ou 
sans  liyd {"dation  :  sacrase,  lacfase,  mélihiase,  etc.  Ce 
sont  les  plus  importantes,  au  [toinl  de  vue  du  !()le  lei- 
ment  des  levures  ; 

E.  —  Enfin,  des  diasiases,  les  unes  o.ri/dautes,  les 
aiilres  rcductrices,  allirmées  avec  certitude  mais  à  [leine 
conmies. 

Conslaler  une  coiiiposilion  aussi  complexe,  c'esl  ilire 
que  ralimenlalion  di'^  levures  doit  (Mre  Irès  variée.  Tou- 
tefois, les  laits  acquis,  sur  ce  puinl,  sont  encore  loin  de 
résoudre   complètemeni  le  prohième. 

Il  est  évident  <|u Cn  [)ré.sence  de  lair,  les  levures 
doivent  consommer  beaucoup  plus  (]ue  lors(prelles  en 
sont  privées,  |)uisque  leur  bour^neonnemenl  est  maxi- 
iiiimi  pendanl  (pi'elles  soiil  aérobies.  Mais  la  question 
de  (pianlité  nest  pas  la  seule  (pii  se  pose  ici  ;  celle  de 
la  (pialité  est  égalemenl  à  considérer.  Les  aliments  qui 
sont  propres  au  premiei'  élal  de  vie  convieiinenl-ils  éL;a- 
lement  au  deuxième?  On  ne  peu!  ré|iondre  (jue  d'une 
manièi'e  ai)pr(jxiiiialive  ;  voici  ce  ipie  nous  on!  ap[)ris 
les  essais  elléctués  ju.s((u"à  ce  jour. 
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Les  levures  étant  des  végétaux  très  azotés  ont, besoin 
qu'on  leur  fournisse  une  nourriture  où  abonde  Yazoie  ; 
d'autant  mieux,  Hayduck  la  montré,  que  leur  puissance 
comme  ferment  augmente  avec  leur  richesse  en  azote, 
jusqu'à  une  certaine  limite,  au  delà  de  laquelle  elle 
s'alfaiblit  au  contraire. 

Pendant  la  vie  aérobie,  les  albuminoïdes  à  poids  molé- 
culaire élevé  :  ovalbumine,  caséine,  tibrine,  etc.,  ne 
sont  guère  assimilables  par  les  levures.  On  le  voit  à  la 
lenteur  des  fermentations  accomplies  avec  leur  concours. 

Il  en  est  de  même  pendant  la  vie  anaérobie. 

Par  contre,  le  sérum  du  sang-  et  celui  des  muscles, 
même  coagulés  par  la  chaleur  et  filtrés,  favorisent 
presque  au  maximum  la  fermentation  alcoolique,  autre- 
ment dit  l'énergie  des  levures. 

Il  suit  de  là  que  leurs  meilleurs  ahments  azotés, 
parmi  les  albuminoïdes,  sont  ceux  (pie  l'eau  peut  dis- 
soudre et  qui  représentent  les  produits  de  dédoublement 
des  corps  les  plus  complexes,  telles  les  peptones. 

Les  sels  ammoniacaux  sont  une  source  d'azote  plus 
facilement  utilisée  par  les  levures  et  qu'elles  semblent 
préférer  à  la  précédente.  Il  en  existe  dans  tous  les 
moûts  sucrés,  à  C(Hé  d'albuminoïdes  solubles.  Or,  les 
expériences  de  M.  Duclaux  et  celles  de  M.  Laborde  ont 
établi  qu'ils  sont  absorbés  par  les  ferments  avant  les 
molécules  azotées  plus  complexes,  dans  le  jus  du  raisin. 

Les  amides,  qui  représentent  des  sels  ammoniacaux 
déshydratés,  sont  moins  propres  à  les  nourrir  ;  ainsi 
l'urée,  la  créatine,  la  créatinino,  la  guanine,  la  caféine, 
etc.  Cependant,  ils  ne  sont  pas  inassimilables.  Hayduck 
et  Kusserow  ont  déduit  d'expériences  variées,  que  l'aspa- 
ragine  agit  connue  rimimoniaquc,  (hnis  les  fermentations. 
Hess  a  été  plus    loin    dans   l'analyse  des  (ails,   i^lnl'  Ini, 
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cet  ainide  oxcih^  peu  l;i  coiisli-iiclioii  «les  (•clliiles  :  mais 
il  ;icc(''l(''i'('  la  Irriiit'iilalioii,  hcaiicoiip  plus  (pic  les  p('|)- 
toiit's  (M  ICaii  lie  Icviii't'.  Ci'csl  donc  un  aliiiiciil  ulilc  à 
ce  point  de  vue. 

Les  niti'ales,  si  l'avoiahles  à  la  niili-ilidn  dv^'  ,^i'an<ls 
véjj;étaux,  soni  ineriicaces  on  à  peu  près,  vis-à-vis  des 
icviu'es,  (pii  les  décomposenl  à  peine,  hllles  ne  savent 
pas  les  taire  servir  à  la  conreclion  de  leui's  tissus. 

A  ré,L;ard  d(*s  aliments  hydrocarbonés,  la  levure  jcr- 
iHcnt  se  sépare  nettement  de  la  levure  rn/rfal.  C^elle-ci 
est  assez  accommodante.  Kn  lui  (loniiaiiU  coiume  nourri- 
ture azotée,  des  sels  aiiiinouiacaux  seulement,  Laiireiil  a 
vu  qu'elle  peut  emprunter  son  caihone  à  des  substances 
très  diverses  :  aciiles  gras  ;  acides  citrique,  mali(|ue, 
tartri(|ue  ;  alcools  polyvalents  ;  {glucoses,  saccbaroses, 
l^lucosides,  dextrines,  nialières   amylacées,  amides,    etc. 

Kn  milieu  plus  approprié  à  ses  besoins,  la  LjamiiK»  de 
sa  nuti'ition  serait  encore  ])lus  éleiidiic.  Le  l'ait  est 
irautant  moins  douteux  (pTon  peiil,  par  raccoutumaiice 
içraduée,  la  forcer  à  consommei'  di'S  alimcnls  ipii  lui 
déjilaisent. 

(  ioncurreninieiil  a\('c  ces  niaU-riaiix,  roxyi^èiie  de 
lair  intervient  lari.;eineiit  dans  la  niilrilioii  des  levurc^s, 
pendant  la  vie  aérol)ie,  nous  l'avons  vu  d(''jà.  Kt  son 
action  normale  est  pluscpie  décuplée,  lorsijuelle  s'exerce 
en  présence  d'nn  sucre. 

i)e  cet  ensemble  de  pli(''iioiiièiies  cliiiiii(pies  j'(''siilte  la 
formation  de  (/lijcot/citc,  (piOn  rencontre  constamment, 
mais  en  proportion  trè^  variable,  dans  les  cellules  des 
levures.  Il  y  auLinieiiie  (|uaiid  sa  coiideiisalioii  surpasse 
sa  dissolution  par  la  diastase  particulière  (pii  travaille 
incessamment  à  ses  dépens.  ].)ajis  le  cijs  conlraire,  il 
diminue. 
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La  levure  ferment  est  plus  difficile  à  satisfaire  que  la 
levure  végétal,  en  matière  d'aliments  liydrocarbonés. 
Elle  n'accepte  que  des  sucres  ;  encore  fait-elle  parmi 
eux  un  choix,  qui  en  restreint  beaucoup  le  nombre. 
Cette  inertie  vis-à-vis  de  certains  sucres  est  restée  long- 
temps inexplicable;  on  n'en  a  trouvé  la  cause  que  tout 
récemment. 

Les  premiers  travaux  de  Fischer  sur  les  sucres  ont 
révélé  tout  d'abord  que  ceui-là  seuls  sont  décomposés 
par  les  levures,  dont  la  molécule  contient  un  nombre 
d'atomes  de  carbone  formant  un  multiple  de  trois.  Les 
sucres  dont  la  formule  comporte  4  ou  5  atomes  de  car- 
bone sont   infermentescibles,    c'est-à-dire  non  nutritifs. 

Le  dédoublement  des  premiers  est  opéré  par  des 
diastases  (ferments  solubles)  contenues  dans  les  levures 
et  douées  de  propriétés  dilférentes. 

Les  unes, appelées  zymases,  ont  le  [)ouv()ir  de  convertir 
directement  les  sucres  en  alcool  et  en  acide  carboni(|ue, 
sans  parler  des  autres  principes  concomitants.  Elles 
manifestent  ce  pouvoir  sur  quelques-uns  des  sucres  à 
6  atomes  de  carbone  seulement  :  d-glucose,  d-mannose, 
d-galactose  et  d-fructose  (lévulose).  Les  autres  hexoses, 
de  beaucoup  les  plus  nombreux,  ne  fermentent  pas.  Ce 
n'est  pas  tout.  Les  zymases  (pii  |)i'ovoquent  la  méta- 
morphose de  ces  sucres  ont  à  leur  égard  des  préfé- 
rences très  marquées.  Aussi,  dans  un  mélange  de  plu- 
sieurs d'entre  eux,  c'est  tantôt  l'un  et  tantôt  l'autre  qui 
sera  détruit  le  premier,  suivant  l;i  levure  employée. 

Les  sucres  qui  contiemienl  hi  et  hS  atomes  de  car- 
bone ne  peuvent  coopérer  à  f  alimentation  des  levures 
qu'autant  ([u'ils  ont  été  préalablement  hydratés  ])ar  des 
diastases  spéciales,  sécrétées  par  elles.  C'est  ainsi  (]ue  le 
saccharose,    ou    suci'e  de  canne,   est    liydi-olysé  par   la 
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sucrdsr,  le  iiiallost'  |i;ir  ht  itialhisr,  le  hichise  pur  la 
Itifliixc,  de.  'rouldois,  celle  s|)(''('ilicit(''  iTesl  pas  aussi 
réelle  ipi'oii  I  a\ail  cni  an  pi'eiiiier  iiininenl.  M.  DiiImiiii'^ 
a  iiiMiili'é  (|ir<'ii  seiiiiiiil  ilaiis  un  nidi'il  li'ès  nnli'ilil'des 
leviH'es  (l«''p()ni'vnes  de  diaslases  liydrolysanles,  on  i(''ns- 
sil  à  leur  en  l'aire  produire,  à  rexceplion  de  la  laelase. 
La  proprii'lt''  de  lixer  de  Teaii  <\\v  \\\\  sucre  donn«'  ii'esl 
donc  pas  rapaiiai;*'  de  lelle  on  lelle  race  de  levui'e  ;  elle 
dépend  snrioni  ^w  mode  dalinienlalicMi  ampiel  a  été 
soumis  le  véi^étal   ferment. 

Le  résidial  de  celle  li\ilralalion  des  niolt'cnles  com- 
plexes esl  la  Ibrniatioii  des  sucres  à  (i  atomes  de  caihone 
(liexoses),  (pie  les  zymases  |)envent  alors  aisément 
décomposer.  On  esl  ainsi  ramené  an  premier  cas  de 
l'assimilation  des  matières  sucrées  [)ar  les  levures. 

J'ai  dit  avec  intention  <[ue  des  zymases  réalisaient  le 
déduuhlement  des  lie.xoses.  Il  n'est  pas  pi'ohahle,  en 
ellet,  <pie  la  naMne  zymase  se  li-onve  dans  tontes  les 
levures,  il  esl  plus  vi'aisendilahle  (pie  clia(pie  sucre 
exii^e  une  zymase  paiMiculière  p(Mir  se  (Iésai4i'éi.;('r,  cl 
cette  notion  conduit  à  penser,  avec  l''isclier,  (pie  la 
zymase  susce[)lible  dattaipier  un  sucre  pr(''seiil(>  iiik* 
aicliilecture  moléculaire  analo,uui'  à  la  sieiine. 

Nous  ne  sommes  pas  heaucoiip  plus  e.\acleiiieiit  ren- 
seignés du  C(jté  de  la  nuti'ition  minérale  des  levures.  Le 
problème  semble  plus  lacilemenl  al»ordable  (pie  le  j)i-é- 
cédent,  par  Tanalyse  clii]ni([ue.  Lu  réalité,  il  supi)Ose 
aussi  Lexamen  respect  il'  des  exigences  de  la  levure 
fennciil  et  de  la  le\nre  ri'i/('hil.  (  <e  tra\ail  est  |)res((ue 
enrièremeiit  à  exécuter. 

Il  se  dégage  pourtant  i\v>  recherches  de  Mayer  et 
d'Elion  ((lie  \r  phosphate  de  potasse  parait  être  le  sel  le 
plus  nécessaire  au  développement  des  levures.   J^es   sels 
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(le  magnésie  viennent  en  second  lieu,  puis  les  sels  de 
chaux,  dont  il  leur  faut  si  peu  qu'on  se  demande  s'ils 
sont  bien  nécessaires. 

Le  soufre  est  lui  élément  plus  essentiel  ;  Stern  l'a 
prouvé.  Mais  il  ne  croit  pas  qu'il  en  soit  de  même  pour 
le  fer  ;  son  adjonction  aux  autres  sels  minéraux  n'a 
provoqué  aucune  augmentation  dans  le  poids  de  la  levure 
produite. 

Il  ne  faut  voir  dans  ce  qui  vient  d'être  dit,  au  sujet  de 
l'alimentation  des  levures,  que  des  données  générales. 
Il  est  clair  que  les  résultats  doivent  changer  avec  le 
])oids  de  la  levure  employée,  avec  son  état  physiologique, 
avec  la  quantité  d'air  mise  à  sa  disposition,  aussi  avec 
la  nature  et  la  proportion  des  principes  excrétés  par  elle, 
enfin  et  surtout  avec  l'espèce  mise  en  œuvre,  chacune 
ayant  un  processus  de  nutrition  un  peu  personnel. 

Lorsque  les  levures  trouvent  la  îiourriture  qui  leur 
convient,  dans  le  milieu  où  elles  sont  immergées,  leur 
développement  est  extrêmement  rapide,  et  la  vitesse  de 
leur  nudtiplication  dépasse  toutes  les  prévisions.  Cette 
multiplication  reconnaît  plusieurs  modes. 

Le  ])]us  souvent  elle  a  lieu  |)ai'  bourgeonnement.  Le 
noyau  s'allonge,  s'éli'angle  en  son  centre  et  se  porte  vers 
celle  d(^s  extrémités  de  la  cellule  (pii  a  commencé  à  se 
renllei'.  L'une  des  moitiés  du  noyau  se  sépare  de  l'autre 
et  va  se  loger  dans  le  renflement  formé.  Une  membrane 
se  dessine  entre  les  deux  nucléoles  et  bientôt  la  nouvelle 
cellule  se  détache  de  l'ancienne  poiu'  en  former  d'autres 
à  son  tour. 

D'autres  fois,  la  division  se  fait  pai'  cloisonnemenl. 
Les  cellules  s'allongent  et  élèvenl  ordinairement  vers 
leur  partie  médiane  une  cloison  (|iii  se  dédouble,  en 
libérant  deux  cellules  distinctes. 


ImiIIii,  i|ii;iiiiI  oii  ('\|ios('  des  IcMii'i's  ieuiics  t'I  viLjoii- 
l'ciiscs  à  riiiiiiiilidii.  >\w  lin  Mue  de  plfili'c  liiiiiiidc  cl  (mi 
présence  «le  liiii',  Icih's  noyaux  se  pai'la^cnl  en  deux,  puis 
en  (piaire  nn(l(''(iles,  (pii  deviennent  le  centre  de  loi'nia- 
lioii  deipiatre  antres  cellnles.  Ollcs-ci  iio  lardent  pas  à 
hriser  leur  cennnnne  enveloppe  cl  ;'i  nianil'cslei'  loiilos 
les  pr()|»ri(''l(''s  de  l'individu  ipii  ieiu'  a  d()nn(''  naissance, 
j'ji  dehors  de  son  ulilit('>  poiu'  la  nudtiplication  dvr' 
IcNint's,  la  lorniation  des  spores  constitue  ini  l)on  moyen 
de  les  dilIV'reucier.  (  )n  y  a  sans  cesse  recoiu's,  dans 
l'iMude  de  leurs  propriétés,  dont  j'ai  niaintenani  à 
ni'ociaiper. 

La  pliysioloi^ie  des  levnres  (tiVrc;  ce  ti'ail  particadier 
qu'elles  soûl  tout  à  la  l'ois  nc'rohies  el  aiiaérobiex,  ou 
pluU'tl  un  interniédiliire  entre  ces  deux  espèces  de 
piaules,  lillles  jjeuveul,  eu  efVet,  vivi'e  au  libre  conlact 
de  l'ail',  coiume  les  véi^élaux  supérieui's  (aérobies)  el 
c'est  l(MU'  vie  normale.  M;iis  elles  soiiléj^alemenl  suscep- 
tibles de  snpporler  la  privation  dViir,  connue  les  anai'-i'o- 
bies,    momeutauément   au   moins. 

Loi'S(pi'elles  mènent  la  vie  aérobie,  elles  sont  très 
actives:  elles  consommeni  par  jour  un  poids  d'oxy^éue 
é^al  à  six  l'ois  lenr  propre  poids,  pris  à  V('\\\\  sec,  c'est- 
à-dire  plus  ipie  n'en  al)sorbeul  beaucoup  de  _L;rands 
végétaux,  ("est  aussi  dans  ces  coudilious  (pi'elles  se 
repi'oduisenl  avec  le  pins  de   l'apidité. 

LeiU'  vie  à  l'abri  de  l'air  est  an  contraire  p(''uible, 
i'aleuti(\  toute  de  contrainte.  Ce  ue  sont  pas,  en  ell'et, 
iW^  (Mres  Irancliement  anaérobies.  La  (piautité  d'oxygèue 
dont  elles  ont  besoin  est  très  taible,  mais  elle  n'est  pas 
nulle.  Si  on  les  sèvre  coiuplètement  de  ce  L;az,  elles 
coutiuueut  à  V(''i;é'ler  an  déjteus  de  celui  (pi'elles  oui 
ennna^L;asin(''  pendant   lenr  existence   régulière.    VA   (piaiid 
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cette  provision  est  épuisée,  elles  1()iii])eiil  diius  une  espèce 
(le  léthargie,  d'où  seul  peut  les  lii'er  le  retour  du  gaz, 
dont  elles  peuvent  se  passer  assez  longtemps,  mais  non 
indéfiniment.  Notons  encore  que  c'est  dans  cette  période 
d'abstinence  seulement  qu'elles  [provoquent  la  fermenta- 
tion alcoolique.  C'est  là  le  point  le  plus  curieux  de  leur 
histoire  ;  nous  avons  besoin  de  nous  y  arrêter  un 
moment,  pour  définir  le  mécanisme  de  la  transformalion 
des  matières  sucrées. 

Tant  que  la  science  a  voulu  expliquer  celte  transfor- 
mation sans  tenir  compte  de  la  part  qu'y  prennent  les 
levures,  la  fermentation  alcoolique  esl  restée,  selon 
l'expression  de  Fourcroy,  un  des  secrets  les  plus  impé- 
nétrables de  la  natui'e.  Le  phénomène  a  commencé  à 
devenir  saisissable,  le  jour  où  Pasteur  y  a  fait  intervenir 
la  levure  comme  agent  nécessaire.  Après  avoir  démontré 
({u'elle  ne  possède  les  propriétés  d'un  ferment  qu'autant 
qu'elle  est  privée  du  contact  de  l'oxygène  gazeux,  il  s'est 
demandé  s'il  est  |)ossil)le  qu'un  végétal  aussi  gourmand 
d'oxygène,  pendant  la  vie  aérobie,  accepte  d'en  être 
séparé  sans  périr.  Il  ne  le  cix)it  pas.  Il  préfère  admettre 
que  les  ferments  sont  des  êtres  dont  l'acte  res])iratoire 
est  assez  intense,  pour  leur  permettre  de  dérober 
l'oxygène  aux  ('(jinbinaisons  qui  les  entourent  et,  dans 
l'espèce,  aux  principes  sucrés.  Dans  cette  hypothèse,  la 
fermentation  alcoolique  serait  la  conséquence  d'un  impé- 
rieux besoin  d'oxygène,  entraînant  la  dislocation  de  la 
molécule  des  sucres. 

La  théorie  de  Pasteur  est  séduisante,  comme  tout  ce 
qui  émane  de  son  génie.  Mais  on  peul  lui  i-eprocher 
avec  M.  Duclaux,  de  supjioseï-  (jue  la  consommation 
alimentaire  de  la  levure  est  maxininm  ;tn  moment  où  sa 
vie  végétative  est  presque  nulle,  ce  qui  est  illogi(|ue,  et 
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lie  ne  pas  iiKtiiIrcr  ihiiis  ses  t''(|ii;iti(His  le  (Iri^ai^eniciil 
iroNyLiriic,  cause  |iiTiiii(''n'  ilii  (|(''(|(iiiI)|('iii(miI  des  sucres. 
Le  seul  raisoiiiicnifiil  :i|i|iclail  iiiicaiilrc  iiil('r|)i'(''lali(iii 
(les  laits. 

V.Wr  viciil  dèlrc  roiii'iiic  par  .M.  Diiclnicr.  l*Ji  ISÎI7,  ce 
savant  a  i'('tii'(''  ilcs  globules  de  levure  une  diasiase  «piil 
désii;ne  sous  le  nom  de  zijiikixc  et  i|ui  es!  Tai^iMil  oll'eclir 
de  la  lernientalion.  l'oni'  le  pi'ouvei',  il  a  extrait  cette 
zvniase  en  hroyanl  les  le\in'es,  e.\|(rinianl  leiu'  suc  et  le 
liltrani  à  travers  la  terre  d'inrusoires  et  la  porcelaine. 
Ainsi  trait('',  le  suc  est  exempt  de  cellules,  et  cependant 
il  (N'Iermine  la  lernientalion  du  L;lucose,  du  lévulose,  du 
sac(diarose.  etc.  O  n'est  pas  la  l(»vure  (pii  a  produit  le 
déddidilement  des  sucres,  puisiprelle  n'existait  plus  ; 
c'est  la  zymase  dissoute  dans  son  protoplasnia. 

Cette  t'emaiMpiable  découverte  u  illuminé  le  c(')Lé  de  la 
théorie  de  l'asteiir  demeuré  obscui',  sans  porter  atteinte 
à  sa  partie  physioloi-iqiie.  La  lérmeiitation  alcooli(pie 
est  loujoiu's  une  coiisé(fueiice  de  la  vie  sans  air,  ainsi 
(|iie  l'a  dit  rillustre  (diiiuisle  ;  seidement,  ce  n'est  pas 
la  cellule  elle-niénie  qui  accoiTiplil  le  travail  de  (h^struc- 
tion  des  sucres,  c'est  la  /yinase  ipreile  porte  dans  ses 
Hancs.  Dès  lors,  il  n'y  a  pins  rien  de  clio(pianl  à  voir 
une  proportion  intime  de  levure  m(''lamorpli{)sej"  des 
quantités  considérables  de  matière  l'ermentescible  ;  c'est 
là  le  cachet  des  actions  diastasiipies. 

Il  est  moins  facile  de  conij)!'endr(>  poni'(pioi  la  fonction 
fermentât i\('  Av^  l('\in'es  n'apparaît  (pie  pendant  la  vie 
anaérobie.  Serait-ce  (pie  la  z\iiiase  ne  pourrai!  être 
sécrétée  (pie  dans  cette  coiidilidii  pliysiolo|ji(pie  V  Ou 
bien  roxYuène  anrail-il  le  pouvoir  de  la  d(''ti'iiire  on  (l<' 
la  paralyser  pendant  la  vie  aérobie?  Auctuie  de  ces 
suppositions  n'est  démontrée  ;  toutes  les  deux  sont  même 


improbables.  Il  est  plus  simple,  et  plus  satistais;mt  pour 
l'esprit,  de  croire  que  la  zyinase  existe  à  tout  moment 
dans  les  levures  et  qu'elle  y  accomplit  toujours  la  mèine 
œuvre,  la  fermentation,  avec  cette  différence,  toutefois, 
que  l'alcool  produit  dans  la  cellule  est  utilisé  par  elle  et, 
par  suite,  insensible,  en  présence  de  l'oxygène,  tandis 
([u'il  devient  libre  et  tangible  pendant  la  vie  anaérobie. 
Cette  opinion  est  celle  de  M.  Duclaux  et  elle  n'est  pas 
sans  vraisembhuice. 

Il  y  a  plus  de  (juaraiile  ans  que  MM.  Lecliarliei-  et 
Bellamy  ont  fait  voir  ((ue  des  fruits  conservés  en  vase 
clos,  à  Tabi'i  de  l'air,  produisent  de  l'alcool  et  de  l'acide 
carbonique,  aux  dépens  de  leurs  principes  constituants. 
M.  Mûntz  a  vérilié  la  même  formation  d'alcool  dans  des 
champignons,  du  mais,  des  betlei'aves,  des  géraniums, 
etc.,  maintenus  dans  une  atmosplière  d'acide  carbonique. 
M.  Mazé  a  été  plus  loin.  Après  avoir  constaté  que  des 
graines  plongées  dans  l'eau,  de  manière  à  ne  pas  pouvoir 
germer  ni  respirer,  convertissent  en  alcool  une  petite  partie 
de  leurs  principes  nutritifs,  il  a  réalisé  le  même  phéno- 
mène dans  des  plantes  naissantes,  dont  une  partie  de  la 
tigelle  était  immergée  dans  l'eau,  tandis  (jue  le  sommet 
se  trouvait  exposé  à  l'air  libre.  De  l'alcool  s'esl  loniié 
dans  la  région  soustraite  à  l'intluence  de  l'aiï',  et  sa 
présence  n'a  point  entravé  le  développement  du  végétal. 

Avant  cette  démonsti-ation,  M.  Berthelot  avait  trouvé 
(le  li'ès  petites  quantités  d'alcool  dans  des  feuilles  de 
coudi'ier  et  de  blé  en  pleine  végétation,  M.  Devaux,  dans 
des  tiges  et  dans  des  branches  de  nature  ligneuse.  Enfin, 
P)éclianq)  avail  nettement  établi  la  présence  du  même 
com])osé  dans  le  règne  animal. 

Le  phénomèjie  île  l;i  pi'.xldcliou  de  l'alcool  par  la 
cellule    présente    donc    un    cai'actère    d'universalité   qui 
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|jar;iil  nhsolii  ;  il  csl  iioniiMl,  |tliysinl(ii4ii|iir  cl  sons  la 
(l(''|)('iiil;iii(»'  (In  ni(''iii('  mode;  il  siipiiosc  iiarloiil  Toxis- 
tence  d'une  zyiiiase  aiiaiof^ue  à  celle  de   la  Icvin-e. 

Abondaiil  (juand  la  ccllnlc  vil  dans  un  (Mal  d'asphyxie 
plus  on  moins  conipli'lc,  l'alcool  n'i'sl  pins  (pi'à  l'iMal  de 
li'aces  pendant  la  \i('  a(''colii(',  parce  (pi'il  csl  lin'dc''  par 
roxy^'èiie,  an  monicnl  on  il  vicnl  dClrc  locnK'.  Il  nous 
appai'aîl,  dès  loi's,  connnc  nn  vcrilahlc  alinicnl  el,  s'il  en  j 
est  ainsi,  il  ne  iv]tu|j;iie  pas  à  i'espiil  d'admettre  «pTil  | 
soil  incessaninuMit  coiisominé  pai'  les  collides  recevant  le  : 
conlacl  de  l'ail',  alors  «pj'elles  le  l'ejeltenl  sans  pouvoir  i 
rutiliser,  <juand  il  y  a  disette  d'oxyg-èue.  La  zyiiiase,  .^ 
d'après  cela,  sérail  à  tonte  épo(pie  sécrétée  par  les  '' 
levni'es  ;  mais  sa  présenc(>  ne  deviendrait  sensible  ipie  \ 
dans  les  monuMils  (h'i  on  impose  an  l'erment  la  vie  sans  j 
air. 

Que  se  passe-l-il  tpiand    les    levni'es    snbissenl    la    vie       j 
anaérobie  dans  nn    milien  sncrc''  /    \\\\    d'antrc^s    termes, 
quels  sont  les  résultats  de  leur  travail  pemlanl  la  lermen- 
tation  alcooli(nie  ?  ij 

Hapi)elons  d  ahord  «pie  toutes  les  levures  ne  sont  pas 
aptes  à  décomposer  tous  les  sucres.  Elles  ne  font  fermenter  ; 
innni''dialenient,  nous  l'avons  vn,  (pie  les  iflucoses  el  ; 
encore  pas  tous.  Les  sucres  qui  sont  analoL;ues  au  sacclia-  i 
rose  on  pins  condensés  encore,  ont  besoin  de  com- 
biner de  l'ean  à  lenr  molécule  pour  être  attaquables  ;  ils  j 
deviennent  ainsi  des  i^lucoses,  ce  qui  explique  leur  j 
fermentescibilité  à  la  suite  de  cette  action  cliimi(]ue.  \ 

En    i^énéral,    les    levures   sont  pourvues  de  diastases     ] 
susce])tibles  d'assurer  l'hydratation  des  saccharoses  (jue, 
|)ar  conséquent,  elles  l'ont  l'ei'menter  aussitôt  cette;  hydra- 
tation accoiuplie.  Quelques-unes,  la  levure  apiculée  par      : 
exem|>le,  mancpient  de  diastase  iiydralanle  et    lorcément    J 
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elles  respectent  les  sucres  du  genre  de  celui  de  la  canne 
ou  de  la  betterave.  C'est  l'exception. 

Quand  le  liquide  fermentescible  ne  contient  que  des 
glucoses,  la  zymase  de  Bucliner  entre  immédiatement 
en  jeu.  Elle  rompt  leur  molécule  en  molécules  plus 
simples,  dont  les  plus  importantes  sont  l'alcool  étliy- 
lique  et  l'acide  carboni(|ue  ,  représentant  ensemlilt' 
environ  95  o/o  du  ]iroduit  total.  Le  reste  est  en  majeure 
partie  constitué  ])ar  de  la  glycérine  et  de  l'acide  siicci- 
nique,  dont  la  formation  a  été  mise  en  évidence  par 
Pasteur.  A  côté  de  ces  principes  essentiels,  donnés  par 
la  fermentation,  il  faut  signaler  des  traces  d'aldéhyde 
éthylique,  des  alcools  dits  supérieurs,  c'est-à-dire  d'un 
poids  moléculaire  plus  élevé  que  celui  de  l'alcool  éthy- 
lique, des  acides  gras,  des  alcalis  organiques,  etc. 

A  part  l'aldéhyde  éthylique,  imputable  à  l'action  des 
levures,  d'après  M.  Duclaux,  les  autres  composés  secon- 
daires sont,  pour  M.  Lindet,  le  fruit  de  l'intervention  de 
bactéries  spéciales.  Ils  prennent  naissance  dans  le  dernier 
temps  de  la  fermentation  :  il  ne  faut  pas  les  mettre  au 
compte  des  ferments. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  principes  aromatiques 
développés  au  cours  de  l'opération  et  (]ui  relèvent  direc- 
tement de  la  levure  employée.  Pasteur,  le  ])remier,  a 
soupçonné  cet  attribut  des  levures  :  «  J'ai  reconnu,  dit- 
il,  <{u'il  existe  diverses  sortes  de  bières,  correspondant 
chacune  à  vme  levure  spéciale,  (pii  domie  à  la  bière  son 
goût,  son  arôme,  tout  ce  (|ni,  en  im  mot,  fait  sa  valeur 
aux  yeux  du  consommateur  ».  Les  remarquables  obser- 
vations de  M.  Hansen  sont  venues  consacrer  l'exactitude 
de  cette  assertion. 

Ce  que  Pasteur  avail  vu  |)()in'  la  bière,  M.  Duclaux  l'a 
confirmé  pour  le  vin,  en  étudiant  une  levure  de  (^haiii- 


paj^iic.  (a'Itr  levure  (l(iiiti;iil  ;iii  \iii  une  odciii'  plus 
suiivc  cl  un  uionhinl  plus  ui;u'(pi(''  ipic  les  Icvuix's  ordi- 
nnires:  si  bien  (|u'()u  |ti»uvail  lui  lappoi'lci' (pieNpies-uues 
<l('s  (pialil(''s  (ii'i^auoh'pliipies  <lu  THpiidc  ohlcmi. 

Api'ès  lui,  M.  .Iac'(jueiuiu,  puis  MM.  Marc,  Kuuuuier, 
Rivièro,  Marliuand  et  Hietscl»,  Perraud,  Kayser,  Wort- 
niann.  Mul](M-Tliuri;au,  Ros(MislieJil,  (>ic.,  oui  appoi'lé 
des  [)r('UV('s  nouvelles  de  Tauiélioi-al  ioii  noiahie  (pie  Ton 
j)eut  e()iuniiuii(|uei',  soil  au  viu,  soit  au  eidi'e,  par  l'em- 
ploi des  levures  pures  el  cliuisi(^s,  pour  la  ler-iiieutatioii. 
Il  n'est  plus  permis  de  douter  de  celle  amélioration, 
parfois  très  grande.  Ce  dont  il  laul  se  garder,  c'est  de 
l'exagéra ti Oïl  (pu'  avait  IVut  espéivr  loul  d'abord  de  com- 
munifpier  à  un  inorit  coninnui  les  tpialilés  d'un  nionl  de 
gi'and  cn'i,  en  rensemencant  avec  la  meilleui'e  <les 
levures  de  ce  ci-ù.  Il  y  ;ivait  là  luie  illusion  (pii  n'a  pas 
résisté  à  l'expérience,  mais  (pii  ne  doit  pas  non  plus 
engendrer  d(>  réaction.  L'usage  bien  com|)iis  des  levures 
sélectionnées  est  certainemenl  appelé  à  rendre  d'impor- 
tants services  à  la  fabrication  des  boissons  fernientées. 
La  voie  est  depuis  ti-op  ])eu  de  temps  ouverte  pour 
doiniei'  la  mesure  exacte  de  ces  services  ;  mais  les  pre- 
miers résultats  obtenus  sont  encourageants;  ils  invitent 
les  agi'iculteurs  à  les  multiplier. 

Pour  pouvoii-  utiliser  les  levures,  (|uelles  (pi'elles 
soient,  en  leui'  faisant  j)roduire  leni-  elfet  maximum,  il 
est  nécessaire  de  connaître  le  degré  de  sensibilité 
qu'elles  accusent  aux  diverses  influences  physiques  ou 
cliimi<pies  susceptibles  de  les  atteindre  d;ms  l'exercice 
de  leur  tonction.  Ici.  comme  précédemmenL  il  v  aura 
souvent  lieu  de  ilislinguer  l'action  exercée  sui-  la  cellule 
de  celle  qui  retentira  sur  les  diastases,  leur  élément 
agissant. 


'289 

L'intluence  de  l'oxygène  sur  les  levures  a  déjà  été 
indiquée.  Très  abondant,  il  excite  leur  prolifération, 
sans  laisser  deviner  leur  pouvoir  ferment  ;  c'est  seule- 
ment en  son  absence  que  ce  pouvoir  se  révèle.  Encore 
faut-il  que  la  privation  absolue  d'oxygène  ne  soit  pas 
trop  prolongée  ;  elle  affaiblirait  le  végétal,  au  point  de 
suspendre  en  lui  toute  apparence  de  vie.  Pour  rendre  à 
la  levure  son  activité  première,  il  suffit  d'aérer  le  liquide 
où  elle  est  plongée  ou,  mieux,  de  l'aérer  elle-même.  De 
là  l'usage  des  brasseurs  de  régénérer  la  levure  qui  a 
déjà  servi  en  1a  faisant  tomber  en  pluie  à  plusieurs 
reprises  avant  de  la  remettre  en  œuvre.  Elle  condense 
alors,  dans  son  protoplasma,  une  certaine  quantité 
d'oxygène  qui  lui  imprime  une  vitalité  nouvelle. 

L'action  de  l'oxygène  sur  la  zymase  n'est  pas  moins 
remarquable.  L'expérience  dans  laquelle  Pasteur  a 
montré  l'etfet  favorable  d'une  l)ulle  imperceptible  d'oxy- 
gène sur  le  travail  des  levures  trop  longtemps  sousti-aites 
au  contact  de  ce  gaz  ;  celle  on  M.  Cochin  établit  In 
cessation  radicale  de  ce  travail  en  l'absence  complète 
de  l'air  atmosphérique,  prouve  bien  que  la  zymase 
réclame  un  peu  d'oxygène  puisque  c'est  elle  qui  est 
l'artisan  unique  de  la  fermentation.  Mais  il  ne  lui  en 
faut  pas  trop,  autrement  nous  savons  que  son  r()le  se 
trouve  entièrement  dissimulé.  L'excès  comme  le  défaut 
d'oxygène  la  conduisent  également  à  l'inertie,  au  moins 
en  apparence.  Pour  qu'une  fermentation  marche  bien, 
il  faudra  donc  aérer  le  moût  avec  modération. 

Parmi  les  agents  physiques,  dont  les  levures  peuvent 
éprouver  les  effets,  la  chaleur  est  celui  qu'il  importe 
le  plus  d'examiner.  Poussons  d'aboi'd  les  choses  à 
l'extrême. 

Lors([u'()ii  sèche  une  levure  jeune,  avec  précaution,  à 
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iiii(>  l('iii|tér;iliiiv  iii(i(l('T('e,  oii  |h'iiI,  (r;i|)ivs  los  l'pclior- 
clit'S  (le  M.  Kayscr,  l;i  cliaiinci'  ciisiiitr  sans  iiicoiivi^- 
iiienl  iiis(ni"à  80  ou  IH)".  A  1(1(1"  ciiviidii,  elle  |k'1'(1  Umle 
lacullô  (le  Itom'Lîeoimer. 

Si  vWc  csl  liiiiiii(l(\  elle  cesse  de  vivre  vers  (K>. 

Les  spores  soiil  plus  résistanles  :  sèches,  elles  suppur- 
Iciil  une  température  de  I  10  ;'i  hJO"  ;  h  miiidfs,  on  ne 
les  déti'uil  ipTà  (>5".  Ce  soni  là  des  nutycinies  seuiemenl, 
car  les  diverses  levui'es  pi'éseuteut  enti'e  elles,  à  cet 
éj,;ard,  i\('<  dirr(''rences  nolaliles.  a,L;|;ravées  par  la  conipo- 
silion  chimiiine  du  jiiilieu  cliuisi  poiu'  rexpéi'ieiice 
(}iak<(iiinrii). 

(^)uaiid  les  levures  sonI  vieilles,  les  choses  \u\\[  anlre- 
uieut,  suivant  M.  Kayser  :  la  dessiccation  à  l'air  lihre 
siillil  à  les  luer,  taudis  <pr<dles  sont  moins  sensibles  (pie 
les  jeunes  à  la  chaleur  humide. 

Abaissons  maintenant  la  lempéi'ature.  On  coustale 
alors  ipie  les  levures  sont  très  peu  sensil)les  au  Iroid. 
M.  Pictel  a  pu  les  maintenir  à  'itJO"  au-dessous  de  zéro, 
sans  les  IVapp(M'  de  nioi'l.  Ilamenées  à  la  température 
ordinaire  et  ensemencées  dans  un  li(piiile  sucré,  (dies 
ont  mis  mi  peu  plus  de  temps  (piauparavaul  à  évoluer, 
mais  elles  sont  pai'venues  ce[»endanl  à  déterminei-  la 
fermentation. 

Les  limites  de  tenip('rature  ci-(lessus  indi(|uées  poul- 
ies leviu'es  jeunes  doivent  èti'e  i-(''dniles,  en  c<'  «pii 
concei'ue  les  diastases,  sans  (pie  les  ddinM-es  scienti- 
rKjiies  aciuelles  soient  très  précises  sur  ce  point. 

Les  diastases  livdrolvsantes,  (pii  métamorphosent  les 
sucres  complexes  en  molécules  ])lus  sim|»les,  sont  les 
jdiis  tolérantes  pour  la  chaleur,  l'dles  a,L;issent  encoj'e 
bien  an  voisinage  des  températures  (pii  tuent  les  levures 
humides. 
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La  zymase  est  plus  sensible.  MM.  Biichner  et  Rapp 
ont  déduit,  d'une  étude  encore  incomplète,  qu'elle  résiste 
mieux  à  la  chaleur  quand  elle  est  sèche  que  si  elle  est 
dissoute.  On  pouvait  le  prévoir.  Ils  ont  vu  aussi  qu'à 
dessiccation  égale,  elle  est  plus  stable  quand  elle  est 
enfermée  dans  la  levure  qu'après  son  extraction.  Son 
maximum  d'action  serait  situé  entre  30  et  35».  On  peut 
compléter  en  partie  ces  données  par  les  résultats 
industriels  connus.  On  sait  que  la  température  de  zéro 
annule  peu  à  peu  toute  son  activité,  à  tel  point  qu'il  faut 
réchauiïér  la  levure  qui  a  été  refroidie  à  cette  tempé- 
rature, pour  restituer  à  sa  zymase  les  propriétés  qu'elle 
a  perdues.  D'autre  part,  elle  l'oiictionne  très  mal  au- 
dessus  de  50o  (Mayer).  MM.  Blankenhorn  et  Moritz  ont 
même  vu  que  la  température  de  40»,  brusquement  com- 
nuuiiquée,  supprimait  l'efticacité  de  la  zymase,  qui  ne 
reparaissait  que  par  diminution  de  la  chaleur  fournie. 
Ces  températures  ne  nous  sont  point  utiles,  bien  loin  de 
là,  mais  il  est  bon  de  connaître  la  souffrance  qu'elles 
intligent  au  végétal  et  l'amointhissement  de  son  pouvoir 
ferment  au-dessus  de  35^. 

Les  levures  sont  assez  indifférentes  aux  variations  de 
la  pression  à  laquelle  on  les  soumet.  Suivant  Macli, 
elles  peuvent  provoquer  facilement  la  fermentation  sous 
une  pression  réduite  à  quelques  millimètres  de  mercure. 
D'un  autre  C(')té,  Melsens  formule  la  même  conclusion 
pour  une  levure  exposée  à  une  pression  de  8,000  atmos- 
phères. Il  est  donc  bien  acquis  que  les  levures  peuvent 
subir  une  compression  énorme  sans  périr,  sauf  le  cas  où 
une  dépression  instantanée  viendrait  briser  leur  enve- 
loppe. Ces  conditions  exceptionnelles  n'ont  pour  nous 
({n'uii  intérêt  théorique.  Toutefois,  elles  nous  laissent  la 
cerlilude   ({ue   les   pressions   très    modérées,  dont  nous 
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l'altricaliiMi  des  cidres  cliaiiipai^iiisés,  ne  peincnl  en  rien 
altérei'  les   ionctiiins   pliysinloj^icpies  des  levures. 

Il  esl,  sin-  ces  petils  èlres.  une  autre  inlluence  «pu 
UM'i-ite  d'èti'e  considérée  de  plus  près:  celle  de  ïdt/e. 

Sur  celle  (|ueslion,  M.  Diiclaux  a  fail  ijes  recherches 
d'iui  li'ès  liaiil  inl(''r(~'t.  en  l'ecoin'anl  aux  cultures  ense- 
mencées par  l'asleur  liii-nK-me.  Il  en  a  (•(incin  (|ne  la 
levui'e  de  hièi'e  peu!  rester  vivante  au  moins  un  ((uai't 
de  siècle,  dans  le  li(juide  dont  ellea  d(''terininé  la  l'ermen- 
tation. 

Plus  r(''cennnenl ,  M.  Ilansen  a  déniontri'  (pie  dans 
une  solution  neuti'c  de  saccharose,  les  Sticcfuiroiiii/crs 
ellipsoïdeus,  (wigiuis  v\  Paslurianus  avai(>nt  v(''cu  Kians; 
le  S.  cerevisiw,  11  ans;  le  6'.  apiciihitu.s,   10  ans;  etc. 

M.  Kiivser  a  porté  ses  investi,L;ations  du  c(')t(''  <\t'n 
leviu'es  dess(''cliées.  Selon  cet  lialiile  exp(''rinienlateur, 
elles  peuvent,  dans  ce  cas,  ijiardej'  leur  vitalitc''  jusipi'à 
deux  (M  trois  ans  :  Icmh's  sjtoi'es  la  consei'xcnt  jusipi'à 
(piaire    ans. 

Af.  Ducdaux  estime  (|ne  ce  lei'uie  peut  l'Ire  uotahle- 
meiit  dépassé,  dans  certaines  conditions. 

Elïéctivenienl,  M.  \Vill  a  pu  L;arder  intactes,  plus  de 
ïienf  ans,  diverses  le\iires  mi'h'es  à  des  substances 
pnl\(''rnlenles  (pl;Hr(%  cliarlion,  silice,  etc.)  et  s<''cli(''es 
à   40". 

Il  résulte  encore  des  ti'avaux  de  M.  Ilansen.  (|ue  les 
seules  cellules  «pu  se  conservent  ainsi  sont  celles  (jui, 
pendant  leur  dessiccation,  ont  le  temps  de  donner 
naissance  à  des  s])ores.  (l'est  pour  cela,  dit-il,  (pie  le 
Saccharofiii/ccx  irpicululus  ne  pei'siste  pas  à  la  siirlace 
des  fruits,  tandis  (piil  reste  très  vivace  dan>  le  sol. 

>sul  doute,    par    cons(''(pieiit  ;    les    levures    maintenues 
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avec  précaution  dans  un  milieu  convenable  ont  la 
faculté  de  se  reproduire  au  bout  d'un  temps  très  long. 
Pendant  cette  vie  latente,  elles  sont  le  siège  de  modi- 
fications intérieures  très  sensibles  au  microscope.  Leurs 
parois  s'épaississent  et  se  flétrissent  tout  à  la  fois.  Leur 
contenu  devient  granuleux,  en  même  temps  qu'il  s'ap- 
pauvrit en  azote  et  qu'il  s'enrichit  considérablement  en 
matière  grasse. 

Malgré  leur  inertie  appai-ente,  les  levures  qui  vieil- 
lissent ainsi  n'ont  pas  cessé  toute  fonction  physiologique. 
Lorsqu'elles  demeurent  en  contact  avec  le  liquide  qu'elles 
ont  fait  fermenter  et  qu'elles  reçoivent  en  même  temps 
le  concours  de  l'oxygène,  elles  consomment,  lentement 
mais  d'une  manière  continue  :  l'alcool,  la  glycérine,  les 
acides  organiques  (surtout  ceux  «jui  sont  fixes),  les 
dextrines  et  vraisemblablement  leur  propre  substance 
azotée.  Il  n'est  donc  pas  d'une  saine  pratique  de  garder 
les  cidres  sur  leur  lie  ;  on  en  modifie  j)r()fondément  la 
composition,  en  diminuant  graduellement  la  proportion 
des  principes  qui  leur  donnent  leur  caractère  particulier, 
leur  bouquet,  leur  valeur  intrinsèque. 

Envisagée  dans  son  ensemble  et  au  point  de  vue  de 
la  nutrition,  la  vie  des  levures  présente  donc  trois  phases 
à  considérer.  Dans  la  première,  qui  seule  est  normale, 
elle  assure  la  formation  de  ses  tissus  et  sa  mnltiplication, 
en  faisant  une  large  consommation  des  alii neufs  variés 
que  nous  avons  vu  lui  être  indispensables.  Lorscpie  la 
raréfaction  de  Vw'iv  l'oblige  à  devenir  ferment,  ses  fonc- 
tions digestives  i-estent  les  mêmes  ;  seulement  ,  ses 
besoins  subissent  une  atténuation  considérable.  Elle 
n'assimile  plus  qu'une  très  petite  quantité  de  sucre,  la 
plus  grande  pailie  de  cette  sul)stauce  devient  alcool, 
acide  carbonique,    etc.    Eiilin  (|ii;iii(|,    laule  de    matière 
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sii('i'«''(',  c'cllt'  \  ic  ;iccci(l(Mit('llt'  \  iciil  ;'i  cesse!',  les  levui'es 
(|iii  vieillissiMit,  >\iv  le  cIkiihii  de  hiilaille  (iiTelIcs  oui 
r;iva,i;é,  soiil  i'('(|iiiles  ;'i  se  iioiiiTii-  des  produits  |i;ir  elles 
élahoi'és.  Klles  vivent  |i(''iiiltleiiieiit.  dans  ces  conditions; 
mais  elles  résistent  lotiLjlenips  à  la  dcslniciion,  lonjoui's 
prêtes  à  ceprcndcc  la  vie  pliysiol(»_L;i(pie  de  la  première 
lienre,  si  les  circonstances  y   pccMent    la   main. 

l'onc  assincr  leur"  existence,  ce  n'est  pas  assez  que 
le  li(piide  aniliianl  lenc  ollre  les  aliments  nécessaires  ; 
il  tant  eiicoi'e  (pi'il  ne  contienne  pas  de  snhstances 
nnisililes  à  lein'  (''\dliition.  (-es  snl)slances  sont  nom- 
l)reuses  ;  je  no  puis  (pi'en  ellleurer  la  nature  et  les 
elVets,  d'antani  ipio  ces  ellets  varient  avec  cliaipic  espèce 
(le  levure,   pour  mi  mèiDe  ])iMncipe  innn(''(lial. 

Les  arides  en  i^én(''raL  tant  minéi'aux  ipTorj^anitpies, 
ne  son!  hostiles  aux  levures  on  à  l(Mn'  /ymase  <prautaiit 
•  piils  soni  en  (piantih''  un  peu  (''Icvf'-e,  dans  le  li(piide 
(pTelles  doi\{'iit  Iranst'ormer.  Parmi  eux,  les  acides 
clilorlixilri  pio  cl  larli'i<pic  son!  les  mieux  tol(M"és.  A  dose 
modéi'ée,  ils  artgiuenteiil  l'activilé  de  la  levure.  A  dose 
plus  l'orte,  ils  semblent  inconnuodcr  la  cellule  téi'uient, 
plus  <pu'  sa  /ymase.  l/acidc  acéli([ue  le  l'ait  d'une  l'acon 
plus  mar(|uée  encoi'e.  il  est  certain  (pie  les  roncli(»ns 
physiolc\niques  de  la  levure  sont  plus  normales  dans  un 
milieu   neutre  «pic  dans  une  milieu    acide. 

Les  alcalin  minéraux,  libres  ou  cari»onatés,  leur 
déplaisent  davantage.  Tant  que  leur  |)roportion  «lépasse 
peu  celle  qui  est  nécessaire  pour  saturer  l'acidili'  propre 
de  la  levure,  celle-ci  n'en  parait  pas  alleetée.  Elle 
sonlï'e  visiblement,  au  coiilraii-e,  dès  (|ue  cette  propor- 
tion s"(''lève,  et  |irompteinenl  elle  cesse  loulc  manilés- 
tation  vitale,  si  la  base  est  soluble,  connue  I  annuoiiiaque 
ou  la  [lotasse.  Les  bases  [hhi  solubles,  telle  que  la  chaux, 
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ont  une  action  beaucoup  moins  énergi(|ue,  à  ce  point 
qu'il  est  difficile  de  compter  sur  elles,  pour  la  destruction 
des  levures  dont  on  veut  débarrasser  un  vaisseau  ou 
un  local  qu'elles  ont  habité. 

Les  bases  organiques  :  nicotine,  quinine,  etc.,  sont 
beaucoup  plus  toxiffues  encore  que  les  précédentes, 
pour  les  ferments.  Heureusement  on  ne  les  rencontre 
guère  dans  les  circonstances  où  Ton  fait  usage  des 
levures. 

Les  sels  minéraux  et  organiques  exercent  sur  les 
levures  des  actions  très  variées,  dont  voici  quelques 
exemples  empruntés  aux  travaux  de  Dumas. 

Les  uns,  comme  la  plupart  des  sels  alcalins  et  alcalino- 
terreux,  laissent  les  levures  indifférentes  à  leur  présence. 
D'autres,  tels  que  les  sulfites,  hyposultites,  iodures, 
borates,  etc.,  gênent  plus  ou  moins  le  travail  des  dias- 
tases,  sans  le  supprimer.  Les  nitrites,  nitrates  et  chro- 
mâtes alcalins,  le  chlorure  de  sodium,  le  cyanure  de 
mercure  paralysent  la  zyniase,  sans  mure  à  l'action 
hydrolysante  des  autres  diastases.  Enfin,  le  cyamu'e  de 
potassium  et  le  monosulfure  de  sodium  anéantissent 
toutes  les  fonctions  de  la  levure. 

Le  sulfate  de  cuivre  mérite  une  mention  spéciale,  en 
raison  de  son  emploi  universel  comme  anticryptoga- 
mique  et  des  conséquences  qui  peuvent  en  découler 
pour  la  fabrication  des  boissons  fermentées.  Malheureu- 
sement, les  résultats  des  expériences  faites  à  son  sujet 
ne  sont  pas  très  concordants.  M.  Rommier  a  reconnu 
que  le  bourgeonnement  de  la  levure  et  le  début  de  la 
fermentation  sont  retardés  lorsque  le  moût  contient 
•2,5  milligrammes  de  cuivre  pour  cent,  c'est-à-dire 
'25  iiiillionnièmes  de  métal.  Ki'uger  a  trouvé  qu'une  dose 
de    M    millidtmiènics   de    sulfate    de    cuivre    était    sans 
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iiilliionce  siii'  l;i  tciMiifiil.ilion  d'iin  inoi'il,  coMi^Mlé  préa- 
lableriuMil  avec  une  pclilc  <|iiaiilil(''  de  sullalc  <lc  cnivi'e. 
Il  l'allail  (l(''|)asser  *.>.")  millioiiiiiriiics  pour  ((ue  celle  l'ei- 
inoiitatien  eoninieuc;!!  à  se  l'alenlii'.  Piclii  \a  heaucoup 
plus  liiin  encore:  il  aflirnie  (pie  L-^IH)  niillionniènies  de 
siillalc  (le  (Miivce  n"enti'a\ cnl  en  rien  Tacliondes  levui'es. 
Les  c(i  ne  I  usions  (le  ces  expéiinienl  al  eiirsdill'èrent  trop)  tdur 
(pie  leurs  auteurs  lésaient  olileniies  dans  des  conditions 
[K'iniettaiit  de  les  conipaici'.  Le  lra\ail  est  à  rel'aii'c  ; 
mais,  si  incomplet  (pi'il  soil,  il  prouve  (fue  les  levures 
peuvent  supporter  une  pro|)oi'lioii  noiatile  de  sullale  de 
enivre. 

Au  noniltre  des  suljslances  les  plus  to.\i(pies  pour 
elles,  il  l'aiil  nietti-e  le  peniiani.;aiiale  de  |)otasse,  le 
chlorure  de  cliaiix  et  le  bisiillile  de  la  même  hase.  Une 
solution  de  chloi'ure  contenanl  l  <•',,  de  cliloi'e  les  délriiil 
facilement.  Pour  le  pei'manj^anate,  il  sullit  de  0,8  f'/o. 

L'acide  siiirui'eiix  Lja/.eux  est  bien  plus  nocif  encore. 
C'est  actuellement  le  meilleur  désinfectant  à  utiliser 
dans  les  établissements  que  ron  viMit  |iuri;(M'  de  tonte 
trace  de  levures  sauvages. 

Bien  (pie  les  données  acquises  siii-  ce  sujet  iiian(pient 
encore  de  précision,  on  peut  dii'e,  en  règle  générale, 
que  la  dose  mortelle  d'un  antisepti({ue  est  à  peu  près 
proportionnelle  au  poids  de  la  levure  contre  la((uelle  il 
est  dirigé. 

Ne  pouvant  analyseï'  de  plus  jirès,  dans  ce  résumé, 
l'elfet  de  tous  les  antisepti(|ues  étudiés,  je  n'ajouterai 
plus  ([u'iin   mot. 

L'idée  d'antiseptique  éveille  celle  d'une  substance 
dont  la  proportion  centésimale,  graduelleme?it  augmentée, 
commence  à  troubler  les  l'onctions  dun  niicrobe,  pour 
linir  par    les    suppi'imer,    en   tuant  le  i^erme  lui-même. 


^207 

Or,  on  se   ferait   une  opinion  incomplète  de  leur  action 
en  la  délinissant  ainsi.  Il  y  a  autre  chose. 

Plusieurs  observateurs  en  renom,  entre  autres  Liebig, 
Schulz,  Fleck,  Djanin,  Biernacki,  etc.,  ont  noté  qu'en 
accroissant  progressivement  la  dose  d'antiseptique  en 
contact  avec  une  levure,  on  accroît  aussi  l'activité  de  sa 
zymase.  Les  quantités  d'antiseptiques  favorables  passent 
par  un  maximum,  spécial  à  chacun  d'eux  et  invariable, 
au  delà  duquel  se  manifestent  de  plus  en  plus  rapide- 
ment le?  propriétés  funestes  du  toxique.  Ce  fait,  abso- 
lument inattendu,  n'est  pas  le  seul  point  curieux  olï'ert 
par  l'étude  des  poisons  des  levures. 

Il  ressort  de  travaux  encore  inachevés  que  si  on 
mélange  plusieurs  antiseptiques,  dont  le  pouvoir  respectif 
a  été  préalablement  déter-miné,  on  exalte  considérable- 
ment ce  pouvoir.  Non  seulement  on  peut  associer  dans 
ce  but  les  composés  minéraux  ou  composés  organiques  ; 
(jn  y  a  même  avantage.  D'où  une  économie  importante 
de  l'agent  destructeur,  ou  une  exagération  notable  de  sa 
puissance,  suivant  le  besoin. 

M.  Elfront  a  tiré  des  déductions  tout  aussi  imprévues 
de  l'action  des  dérivés  du  fluor  sur  les  levures.  Ayant 
(ensemencé  avec  des  levures  ditîérentes  des  moûts  addi- 
tionnés de  quantités  croissantes  de  fluorure  d'ammonium, 
il  a  constaté,  tout  d'abord,  l'existence  du  maximum 
favorable  à  la  nndtiplication  du  végétal  et  dont  il  vient 
d'être  question.  Portant  ensuite  l'antiseptique,  de  ce 
maximum  utile  aux  doses  nuisibles,  il  a  rapidement 
augmenté  l'activité  de  la  zymase,  tandis  que  s'abaissait 
non  moins  vite  la  puissance  de  reproduction  de  la  levure. 
Ainsi,  par  exemple,  le  Saccharomyces  Pastorianus 
diminuait  de  23  à  2,  en  passant  d'un  moût  non  fluoré  à 
un  moût  lluoré  à  3  «/o,  alors  que  l'activité  de  sa  zymase. 
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mesurée    pui-  le  i-;i|ip()ri   du    i A^w    des    eellules    à    la 

quaiitiU''  (l'alcool  produit,  iik. niait  de  'A  à  8.  De  même 
avec  le  Sa<'c]i<irott}t/rrs  rerevi.sioi  qui,  pt)ur  une  diminu- 
tion prescpie  idiMiticpic  dans  sa  faculté  de  reproduction, 
voyait  ciY)îtr(>  de  ."{/i  à  ±2,5  le  rapport  indiquant  la 
puissance  de  sa  diasiase  d('M-om})Osaîite.  Il  v  a,  dans  ces 
faits,  une  révélation  (Mpilalc  pnin'  rindu^lrid  intiM'essé 
à  prodiiii'(>  l(>  plus  d'alcool  possihic  avec  la  moindre 
quantité  de   ferment . 

L'iie  antre  conséquence  de  ce  beau  li-avail  est  à 
sii^nalei'.  Les  propriétés  imprimées  à  la  levure  pai-  le 
lluorure  d'ammonium,  dans  rexpéi'ience  qui  piV'céde, 
sont  peu  slal)les.  H  n'est  besoin,  pour  les  ellacer,  (jue 
de  ramener  dans  un  mon!  normal  les  levures  fluoi-ées. 
M.  Kffront  est  |)arvemi  à  les  rendre  permanentes.  Poui- 
cela,  il  a  l'enqjlacé  les  fluorures  alcalins  par  l'acide 
tluorliydrique,  dont  l'elfel  anlisepti(jue  est  su|)éri(MU'  à 
celui  de  ses  dérivés  mélallicpies.  Kn  IransporfanI  inie 
levure  donnée,  d'ini  milien  laililenieiil  acide,  dans  des 
inoùts  de  jtlns  en  ])lus  charités  d'acide  lluorliydri((ue,  il 
a  réussi  à  lui  faire  accepter  des  quantités  de  cet  antisep- 
tique telles  qu'elles  eussent  presque  anmilé  ses  facultés 
végétatives,  si  elles  lui  eussent  été  fournies  d'emhlée. 

Mais  ce  n'est  pas  t(»ut.  Les  levures  ainsi  Irailées, 
ensemencées  dans  des  monts  normaux,  y  conserveront 
les  propriétés  qu'elles  onl  ac(|uises  de  transformel-  en 
alcool  une  jdus  fo)'t(^  iirojioj-lion  de  sucre,  tout  en  se 
multipliant  l)eauconp  moins.  A  l'économie  de  semence 
qui  en  résidte,  il  faut  joiiidi-e  l'avantage  considérable  de 
ptjuvoir  les  faire  travailler  dans  des  moûts  fluorés,  où 
ne  pourront  pas  se  dévelojjper  les  germes  de  maladie. 
Un  voit  toute  l'importance  de  cette  conquête  industrielle. 

Remai'((uons  (Micore  (fue  celte  accoutumance  aux  anti- 
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septiqiies  est  le  pendant  de  raccoutuniance  nutritive 
qui  a  permis  à  M.  Dubourg  et  à  M.  Diénert  de  modifier 
la  nature  des  diastases  sécrétées  par  les  levures  et,  par 
suite,  leur  pouvoir  sur  les  différents  sucres. 

Telles  sont,  en  abrégé,  les  propriétés  générales  des 
levures  et  les  plus  importantes  des  intluences  suscep- 
tibles de  leur  imprimer  des  modifications,  avec  lesquelles 
doit  être  familier  celui  qui  veut  s'occuper  de  fermenta- 
tion. Il  me  reste,  pour  terminer  l'examen  des  plus 
essentielles  de  nos  connaissances  sur  les  ferments  alcoo- 
liques, à  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  ceux  de  ces 
ferments  qui  habitent  plus  particulièrement  sur  les 
pommes  et  sur  les  poires  k  cidre. 

Et  d'abord,  existe-t-il  vraiment  des  levures  dont  les 
caractères  soient  assez  constants  et  assez  bien  délinis 
pour  constituer  des  races  ou  des  espèces  indiscutables 
qu'on  puisse  désigner  ? 

Bien  que  cette  question  n'ait  pas  encore  pu  être 
approfondie  comme  elle  mérite  de  l'éti'e  et  que  la  forme 
de  même  que  les  autres  caractères  des  levures  connues 
soient  loin  d'être  exempts  de  variabilité,  on  peut  dire 
(fu'il  existe  réellement  des  races  et  des  espèces  douées 
de  propriétés  héréditaires  permanentes.  On  peut  certai- 
nement, par  des  artifices  de  culture,  changer  ou  faire 
disparaître,  d'une  manière  plus  ou  moins  durable,  une 
ou  plusieurs  de  ces  propriétés.  Mais  elles  réapparaissent 
au  bout  d'un  certain  temps,  lorsqu'on  ramène  le  végétal 
à  des  conditions  d'existence  normale. 

Cette  vérité  n'implique  'pas  que  l'étude  des  levures 
soit  bien  avancée  à  ce  point  de  vue.  A  de  très  rares 
exceptions  près,  on  ne  peut  les  définir  qu'en  faisant 
appel  à  l'ensemble  de  tous  leurs  caractères.  Encore  les 
données  que  l'on  obtient  ainsi   sont-elles  souvent  insuffi- 
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saules  |hhii'  pci'iiu'tli'c  iriiisci'ii'c  un  nom  sur  un  i^rand 
nombre  «rcnti'c  elles,  «iiiaiid  on  les  fcnconlre  dans  des 
Icrnienlalions. 

Après  cet  aven,  il  est  |)i'('S(|ne  innlil<'  d'ajoiilci'  (jiraii- 
enne  classiliealion  ni(''llio(li(|iic  n'est  encoce  l'éalisable 
dans  ce  ,i;i'()U|)e.  Les  divisions  (|n'on  y  a  (''lahlies  sont 
lonles  |)liis  on  moins  em|>ii'i(|nes,  ce  (|ni  ne  veni  pas 
dii'c  i|n"('llt's  soient  alisolnmenl  sans  ulilili',  sons  le 
i'a|)|Hii-|  indiisli'iel    loiil   an   moins. 

Ainsi,  pai'  exemple,  on  appelle  Icrt/rfs  haulcs,  celles 
ipii  Ion!  termenlei'  les  sucres  à  la  lempéraliu'e  ordinaire, 
et  lePKirs  hdsscs,  celles  (|ui  les  décomposent  à  1res  basse 
leni|K''ralure.  ('.es  deux  es|)èces  de  levures  sont  esseu- 
tielleiiieiit  distincli's  et  domient  i\i'>  prodints  l'ermenlés 
très  diflèi-eiils  :  il  est  Jmjxjrlanl  de  les  distini^uer  les 
unes  des  autres. 

M.  Ifansen  a  lent(''  une  classification,  plus  scienliliipie 
peut-être,  mais  bien  disiadabie.  Il  ran^e  les  le\ures  en 
deux  L;roupes  : 

I.  Sricchafoniiicr.^  )))'oprrmr)>f  ^//V.s-,  cai-acléi'isés  par 
la  lacnltt'  de  pro(luire  des  spores  et  l'ormant  deux 
sec!  ions  : 

A.  J^evures  génératrices  de  sucrase  (diaslase  liydra- 
tante)  et  doimant  naissance  à  la  fei-meiitation  alcooliipie. 
Deux  sidnlivisions  : 

I"  Levui'es  faisant  l'ermenter  le  dextrose,  le  saccbai'ose 
el  le  niabose:  levures  de  brasserie,  S.  c(TH'/.sî<7%  levures 
du    vin  et   du  cidre  ; 

!2"  Levures  Taisant  rermenler:  dextrose,  lévulose  et 
saccliarose,  mais  non  le  maltose  :  S.  K.x''ujuu>>^  S.  l.ud- 
ivii/ii.  A  cette  sous-section,  M.  Kayser  rattache  le  .S. 
uKiIi  Diirhiu.ri,  (jui  décompose  le  dextrose  et  le  lévulose, 
mais  non  le  saccliarose. 


B.  —  Levures  ne  sécrétant  pas  de  sucrase  et  ne  pro- 
voquant pas  la  fermentation  alcoolique  :  S.  membranœ- 
faciens. 

IL  —  Non  saccharomyces,  n'engendrant  pas  des  pores. 
Trois  sections  : 

A.  —  Levures  faisant  fermenter  le  dextrose  et  le  sucre 
inverti  :  .S.  apiculatus,  S.  Rouxii. 

B.  —  Levure  ne  produisant  pas  de  sucrase,  mais 
faisant  fermenter  le  dextrose,  le  saccharose  et  le  maltose  : 
Monilia  candida. 

G.  —  Levures  faisant  fermenter  le  dextrose,  le  galac- 
tose,  le  saccharose  et  le  lactose  :  Levure  de  lactose. 

Cette  division  méritait  une  mention,  parce  qu'elle 
représente  la  première  tentative  du  genre.  Iillle  aura  le 
sort  des  Heurs  prématurément  écloses  ;  elle  sera  renj- 
placée  par  une  classification  plus  solidement  assise,  mais 
dont  il  n'esl  i)as  actuellement  possible  de  prévoir 
l'avènement. 

Abandonnant  pour  l'instant  toute  préoccupation  de 
cette  nature,  contentons-nous  de  constater  les  propriétés 
saillantes  des  principales  levures  étudiées,  en  nous  limi- 
lanl  à  celles  qui  ressortisseni  à  la  l;d)rication  du  cidre. 

Le  savant  qui  a  le  phi  s  tt-availlé  dans  cette  voie  est 
M.  Kayser.  Dans  un  mémoire  remai'quable,  il  a  lait 
connaître  douze  levures  extraites  de  cidres  et  poirés  de 
qualité  supérieure  et  se  groupant  en  cinq  levures  hautes 
et  sept  levures  basses.  Il  les  a  désignées  pai'  les  lettres 
de  l'alphabet. 

Levures  ii.mtes.  —  Leinrre  A.  -  Saccharfiitu/ce,^ 
inali  Duclauxi.  Mlle  forme,  dans  les  moûts  de  [)om- 
mes  fermentes,  un  dépùl  légèremeiil  lloltant  et,  plus 
Lard,  nu  voile  mince.  Ses  cellules  ont  une  largeur  de 
4  à  7  [j.  ('!  uue  longueur  de  i\  à  VI  [x.  Klles  donnent  des 
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spores  cil  .'{(>  lu'Ui'c'S,  à  l;i  I('Iii|m''|';iIiii'('  de  IT»"  ;  elles 
iiieuiviil  si  (tii  les  chaiille  à  .Vv.  Elles  n'ont  luiciiii  pou- 
voir sur  le  saccliai'ose  et  sur  le  tnnltose.  M:iis  elles  lont 
reniieiilcr  le  sucre  iiiN'crli,  eu  (•ouiiiiiiiii(|u;iiil  ;iu  eiilre 
ljeaueou|)  île  corps  el  de  l)ou<piel. 

Lri'iirc  (l.  Klle  préseule  iiiu^  t'orrne  1res  nlloiif^ée  : 
larijcur,  '(•  ;"i  (>  [j.  ;  loiiL;ueur,  ("»  à  12  et  H»  jj..  Sou  proto- 
plasina  est  |»arseiu(''  de  \;icu(iles.  l'allé  deiiiie  au  cidre  un 
part'uin  tout  partieuliei'. 

Levure  D.  Elle  a  pour  caractère  de  former  l'acile- 
inent  un  voile  et  de  supporter  assez  bleu  r;icidil(''  des 
inoùts  :  lari^ciir.  .'{  à  ('»  ij.  ;  longueur.  (>  à  H  [x. 

Levure  H.  -  (lellules  allongées;  largeur,  1  à  (5  [x  ; 
longueur,  8  à  i)  u..  Ses  qualités  sont  de  donner  un  cidre 
à  clarilication  rapide  et  de  ti-availier  à  une  température 
peu  élevée. 

Levure  J.  —  Levure  pyriloriiie.  iillongée,  'A  à  7  [t.  eji 
larii'eur  et  (>  à  l.'>  [j.  eu  loimueiir.  Elle  présente  des 
vacuoles  et  elle  est  racileineiil  iiic(iiiiiiiod(''c  par  les  acides 
coninie  par  les  alcalis. 

Levures  basses.  —  Levure  B.  —  Saerhnromi/ees 
maîi  Ri.sleri.  --  Lune  i\r<.  [liiis  iiitéresssantes.  A  peu 
près  spliéri(|ue  el  d'un  diamètre^  do  \  à  «'»  (x,  elle  fait 
fermentei'  le  saccharose  el  le  iiiallose,  aussi  bien  (|ue  le 
dextrose.  l^'Jle  ne  doiitie  pas  de  Noile,  mais  elle  forme  un 
dép(~)l  adliéieul  aux  [larois  des  vases  et  des  spores  en 
'.•U  heures,  à  15".  Elle  se  déplail  <laiis  un  milieu  trop 
acide.  Pour  la  liiei-,  il  faut  élever  jusiprà  (H)"  la  tempé- 
rature du  liipiide  ambiant.  Le  cidre  (juClle  prodiii!  lui 
doit  une  saveur  très  franche. 

Levure  E.  -  Le  dépôt  qu'elli'  loiiue  est  un  peu  flot- 
tant.  Il  se  compose  de  cellules  isolées,  à  contours  dill'us 
et  à  vacuoles  nombreuses  ;    largeur.  '^  à  H  (x  ;    longueur 
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double.  Cette  levure  est  moins  sensible  à  l'acidité  que 
A  et  B. 

Levure  F.  -  Globules  un  peu  elliptiques  ;  largeur, 
4  à  6  p.  ;  longueur,  4  à  9  [jl.  Elle  est  peu  incommodée 
par  les  acides.  Sa  qualité  de  levure  basse  est  un  peu 
douteuse. 

Levure  G.  —  Cellules  raccourcies  ;  largeur,  1^  à  (>  [j.  ; 
longueur,  4  à  8  (j-.  Elle  se  distingue  par  une  évolution 
rapide  et  elle  fournit  un  cidi'e  s'éclaircissant  prompte- 
inent. 

Levure  L  -  Petit  diamètre,  t2  à  (S  ^- ;  grand  diamètre, 
()  à  18  |JL. 

Levure  K.  -  Elle  est  ovate  ;  largeur,  3  à  (J  (jl  ;  lon- 
gueur, 5  à  9  (A.  Les  liquides  neutres  sont  ceux  dont  elle 
s'accommode  le  mieux.  Elle  constitue  un  dép(H  un  peu 
flottant. 

Levure  M.  — C'est  une  levure  de  poiré,  un  peu  allon- 
gée ;  4  à  7  [J.  sur  7  à  10.  Elle  forme  un  voile. 

AiUres  levures.  — Saccharomyces  apiculatus.  —  Cette 
levure  affecte  la  forme  d'un  ovale  terminé,  à  une  de  ses 
extrémités  ou  à  toutes  les  deux,  par  un  petit  mamelon 
qui  lui  donne  l'aspect  d'un  citron.  Souvent  les  mame- 
lons font  défaut;  d'autres  fois,  la  cellule  a  la  forme  d'une 
demi-lune  ou  même  d'une  bactérie.  Cette  variabilité  de 
contours  en  fait  une  espèce  quelquefois  difticile  à  recon- 
naître. Il  en  existe  d'ailleurs  plusieurs  variétés;  celles 
ries  inoTits  do  pommes  diffèrent  sans  doute  de  celles  des 
moûts  de  raisins  et  des  autres. 

C'est  la  levure  la  ])liis  répandue  sur  les  fruits  de  toul 
genre;  par  conséquent,  elle  prend  part  à  toutes  les 
fermentations  des  sucs  naturels.  Toutefois,  elle  ne  con- 
tient pas  de  sucrase;  elle  ne  peut  faire  fermentei'  ni  le 
maltose,    ni    le    saccharose.    A  cette  infériorité   se  joint 
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celle  (le  piMiliiii'c  iiiic  rci'iiiciihil  imi  <i\  luis  moins  active 
(|iie  |;i   rrniieiihiliitii    «Irvcloplu'c  |i;ir  l;i    leviiic  de     hièiv. 
Aussi  si'S  elVcts,  livs  sciisiblcs  :m  <lrl)iil  <\'\\\\v  (ti^M'alioii, 
se  ln)iiV(Mil-ils   Mciih'il    aiiiiiili''s     par    riiiUi'Vciitidii    des 
Icvui'i's   plus   puissantes;     il    lui     lau. Irait     suipasser    <le 
beaucoup,  eu    uouiljre,    ses   i-ivales,  jxtur  pouvoir  luttei' 
efficaceuicnl  avec  elles.  C'est  «louMiiai^c,  car   <»ii  lui  su[)- 
pose  une  inlliieiice  heureuse  sur  le  bou<|uel  des  cidres; 
sans    c()in|)tei'    (pie,    n'attaquant   pas  1(^    saccharose,    la 
levure  apiculée  laisse  à  cette  boisson  une  saveur  sucrée 
très  appréciée  de    certains   consonunateurs.     Klle    n'est 
pas  seule  à  |)Osséder  celte  propriété.    Parnri  les  levures 
déci'iles    par    M.    Kayser,   le    N.    nndl    Dnclauxi   et   les 
levures  J.  et   1)  la  nianitéstent  éi^alemenl  à  un  très  liant 
dej^ré.   D'autres  sont  dans  le  même    cas,    bien  certaine- 
ment, cal'  M.  Kayser  a  cherché  à  enseigner  la  recherche 
des  bonnes  variétés,  et  non  |)as  à  les  isoler  toutes. 

Lci'iirr  rosr.  M.     Kraïuer  a   trouvé  une  Toriihi  de 

cette  couieiu'  dans  un  cidre,  (lonlrairement  à  ce  (jui 
caractérise  ordinairement  les  levures  rouges,  celle-ci 
avait  le  ])ouvoir  de  dédoubler  le  maltose  et  le  saccharose 
aussi  aisément  «lue  les  glucoses. 

.!(>  n'irai  |»as  i)lus  loin  dans  cette  émnnération,  dont  le 
but  était  surtout  de  laii'e  ressortir  la  diversité  des  ])V()- 
priétés  particulières  des  levures  et  de  laisser  devincM'  le 
parti  (pie  nos  successeurs  sauront  tii-er  de  leui-  connais- 
sance approfondie. 

Nous  avons  vu  <pie.  s'il  ne  laul  pas  s'exagérer  la  |)ar- 
ticipalion  des  levu)'es  à  la  production  du  parfum  des 
boissons  fermentées,  cette  |tarticipatiou  n'est  pas  dou- 
teuse. M.  Kayser,  plus  compétent  <pic  |»ersonne  en  cette 
matière,  pense  même  que  le  bouquet  donné  par  certaines 
levures  se  développe  iui(Mi\  dans  le  cidre  (pie  dans  le  vin. 
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Il  y  a  donc  lieu  d'eiicouraiiei'  les  chercheurs  qui  con- 
sacrent leur  temps  à  la  solution  du  diflicile  problème  de 
remploi  des  levures  pui'es. 

Les  résultats  déjà  obtenus  par  M.  Jacqueniin,  par 
MM.  Martinand  et  Rietsch  et  par  d'autres  observateurs, 
ne  tarderont  pas  à  contribuer  sérieusement  à  l'amélio- 
ration de  la  boisson  d'or.  Us  appellent  toute  l'attention 
de  ses  fervents. 

Pour  que  le  pi'ogrès  soit  rapide,  il  nous  faut  d'abord 
dérober  au  plus  grand  nombre  de  levures  possible  le 
secret  de  leur  action  sur  le  jus  des  Iruils  de  pressoir. 
Quand  nous  en  serons  possesseurs,  nous  associerons, 
pour  la  fabrication  du  cidre,  celles  que  rapprochent 
leurs  affinités  et  celles  dont  les  ellets  se  complètent,  de 
manière  à  communiquer  au  produit  des  qualités  déter- 
minées. Alors  seulement,  nous  pourrons,  non  pas  imiter 
la  nature,  mais  peut-être  faire  mieux  qu'elle,  en  ce  sens 
que  nous  éviterons  la  lutte,  souvent  désastreuse,  à 
laquelle  se  livrent  aujourd'hui  les  bonnes  et  les  mau- 
vaises levures,  pendant  Ja  fermentation  des  moûts  de 
})ommrs  et  de  ]ioires  à  cidre. 


SITUATION  DU  VIGNOBLE 
!)«'   la  Lnirc-liilôriiMirc  en    lîHM) 

l'AU     A.      A.Miol  Alili  , 
Vicc-I'rrsidciil  du  Coiiiitr  d  rtudcs  et  de  vigilance  pour  k-  |)liyliu\LTa. 


Lf  iii;il  (|ui  coiisiiiiic  i;i-;i(liiL'llLMiiciil  \n)\\v  ancien 
vignoble  est  loin  davoii-  désai-nié.  Ses  progrès,  secondés 
par  une  tempéralui-e  des  pins  favorable,  cette  année, 
son!  plus  marqués  que  jamais.  Le  Service  phylloxéi'ique 
a  relevé  plus  de  1,000  ]]ectai-es  nouvellement  contaminés, 
dont  le  vingtième,  environ,  concernerait  les  comnnmes 
de  Bouée,  Cliémei'é,  Fresnay,  Sainl-Etiemie-de-Monllnc, 
jns([n'ici  l'éputées  indemnes. 

Notre  infortune  est  certainement  pins  grande  encore 
qu'elle  ne  paraît.  Par  coipietterie  peut-être,  on  pour 
d'autres  motifs  aussi  peu  lélléchis  ,  <les  connnunes 
viticoles  auj(»nid"liiii  c(»nsi<l('i(''es  comme  saines,  dans 
nos  relevés,  caclieni  la  gangrtMie  (pi'elles  portent  dans 
leurs  lianes.  Il  suflil  pour  s'en  convaincre  de  les  par- 
courir. Leurs  taclies  frappeni  les  yeux  sui'pi-is  des 
passants.  On  se  demande  (piel  i)énélice  elles  pensent 
retirer  de  ce  silence  calculé. 

Respectant  leur  secret,  I(miI  diflicile  à  gai-der  (ju'il 
|)uisse  être,  laisons  une  revue  rapide  à  Iraveis  les 
malades  avoués,  pour  signaler  les  ennenns  (pn  les  oppri- 
ment  le  [)lns  el   les  ellorls  lcnl(''s  poiu'  leur  résister. 
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I.  —  Parasites  animaux. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  plaindre  sérieusenienl,  cette 
année,  des  multiples  rongeurs  qui  peuplent  toujours 
plus  ou  moins  nos  vignes. 

La  Pyrale  et  la  Cochylis  n'ont  point  laissé  ignorer 
leur  présence,  mais  elles  ont  causé  des  dégâts  insigni- 
fiants. 

Il  en  a  été  de  même  du  Gribouri  et  du  PeriteJus, 
dont  les  apparitions  ont  été  courtes. 

Les  Vers  blancs  ont  endommagé  quelques  pépinières, 
notamment  celle  de  Nort,  où  de  nondjreux  ceps  vont 
être  à  renouveler. 

UErinose  a  toujours  le  don  de  préoccuper  vivement 
les  viticulteurs  qui  en  soulfrent  pour  la  première  fois. 
Il  s'en  est  développé  à  peu  j^rès  autant  qu'en  1899,  au 
printemps  dernier,  sans  qu'il  en  soit  résulté  de  consé- 
quences   lâcheuses. 

Le  Phylloxéra  seul  a  conlinué,  en  les  aggravant,  ses 
déprédations  antérieures,  dont  voici  In  ti'jiction  ipii  a 
pu  être  constatée  cette  année. 

Teri'iloires  nouveneiueiit   envahis. 

ARRONDISSEMENT   d'ANCENIS. 

Coniinune?.  Heclare?. 


Cominuoes. 

Utcti)rc>. 

Anetz 

...         5 

Joué-sur-Erdre  . . .  . 

. . .      lu 

Liffiié 

5 

Mésaneer 

.  .  .       t5 

Montrelais 

. . . .         5 

Oudon 

5 

Pannecé 

.  .  .  .         -^ 

ter. 

A  repoi 

. .  . .       50 

lîeport 50 

lioLixiére  (La) 5 

Saint-Géréoii 10 

Saint-Herblou 5 

Teille 5 

Vaiad.s tO 

Total ^5 
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AUHd.MiISSKMKN'J     l>K    CHAI  K.\  l  l'.lUA  M  . 

Coiiiinunr  (k'  la  .Mi'illcrayc IQIi 

—  do  Petit-Mars 5 

—  <it'  Saint-Mar.s-du-Désert 10 

—  dos  Toiiclios 10 

Total ;?."■)  Il 


AHKOISDISSEMKM     JJK   NANTES. 


Communes.                    Ileclures.  Cumiiiuiie?.  Heclure?. 

AigTol'euiilo i(>                                 Hoport :îl5 

Barbecliat Kl       .Maisdoii -20 

Basse-Goulaino Kl       Monniôros t>ll 

Boissière  (La) 5       Montljort K) 

Boiiaye 10       Mouzillon [0 

Boiiguenais 20      Nantes T» 

Rrains 20       Pallet  (Lo) 20 

Carquerou .")       Planclio  (La) ."") 

Cliapolle-Basse-Mer lo       divault 4 

Chapelle-Heulin 30       l'ont-Saint-Martin 30 

Chapolle-siir-Erdre Hi       Iti'^ji  ippirrr  (Lai 10 

Clhàteautliébaud 20       llcinaïKlirn'  (La) 10 

(Uievroliore  (La) 10       lienuniillé 10 

Clisson 10      Hezo 10 

Ciorges 20       Sniiit-Aigriian 10 

iiaie-Fouassiore  (La) 10       Saiiit-C.oloinbiii T) 

Hauto-Goulaine 15      Saint-Fiacre 10 

Landreau  (Le) 10       Saint-Horblain 5 

Legé 20       Saint-Ililairc-dii-Kois 5 

l.iiiiouzinière  (La) lo  Saiiit-.liilioti-de-Coiicelles  .  .  15 

Loroux-Bottereau  (Le) M'       SaiiU-Léger Kl 

A    ir[ioitiT 315                           A   i('|M)tt('r 530 
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Communes.  Hectares . 

Report 539 

Saint-Lumine-de-Clisson .  .  .  10 

Saint-Lumine-de-Coutais. .  .  5 

St-Pliilbert-do-Grand-Lieu  .  15 

Saint-Sébastien 5 

Sorinières  (Les) 5 

Sautron 1 

A  reporter 580 


CoiimiLiDes.  Heclares. 

Iveport 580 

Sucé 5 

Touvois 5 

Treillières 5 

Vallet 100 

Vertou 45 

Vieillevigne 10 

Total 750 


ARRONDISSEMENT    DE   PAIMBŒUF. 


Communes.  Ikctare». 

Arthon-en-Retz 8 

Bernerie  (La) 4 

Bourgneuf-en-Retz 4 

Chauve 7 

Chéméré 25 

Gbeix H 

Fresnay 6 

Fro.ssay 5 

Montagne  (La) 5 

Pellerin  (Le) 15 

Pornic 2 

A  reporter 84 


Communes.  Hectares. 

Report 84 

Port-Saint-Père 20 

J{ouans 10 

Saint-Hilaire-de-Ghaléons. .  20 

Saint-Jean-de-Boiseau 10 

Saint-Père-en-Retz 8 

Saint-Yiaud 2 

Sainte-Marie H 

Sainte-Pazanne 15 

Vue 5 

Total ISO 


ARRONDISSEMENT    DE    SAINT-NAZAIRE. 


Communes. 
Bouée  

Heclures. 
4 

Cordeniais 

4 

Couëron  

.  .  .  .         .5 

Donges 

3 

Escoublac 

5 

A  reportei'. 

. . . .       21 

Communes.  Heclares. 

Report 21 

Saint-Etienne-de-Montluc.  .  6 

Saiut-Nazaire 2 

Vigneux 2 


Total 
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Tol((l  nuiivellernciit  eiirahi  : 


l,(KSl  heclares. 


l';ir  snitr  (lu  vole  (Miiis  |i;ii'  le  Conseil  j^ôik'mmI,  en  ISDll, 
\(tl('  <|iii  i('M|iiil  ;iii,\  seuls  \  ilieiilleiii's  ii(''eessiU'UX  hi 
«lislribiitioii  ^l'aluile  iln  siilt'ui'e  de  eai'l)oiie,  le  pliyl- 
Joxera  a  été  raiblemeiit  ((Miihiiltii,  en  P.KH),  i"i  l'aide  de 
cet   inseclicide. 

Ti'enle  lieclares  seulenieni  onl  (''lé  suHïii'és,  an  coniple 
dn  départenieni . 

Cette  iiiesni'e  a  enliaîné  éiiaUMnent  la  dissolution  des 
syndicats  de  Pont-S;iinl-Mai'tin  el  de  Saint-Fiienne-de- 
Gorcoiié,  puis  la  translorniatio!!  de  celin  de  Sainl-Aii^iian 
en  Société  viticole.  De  lelle  sorte  (|ne  eimi  associations, 
en  tout,  subsistent  inaintenani.  ponr  ;iidei'  à  la  préser- 
vation i\u  viynoble.  l'Jles  sont  toutes  sur  la  rive  gauche 
de  la  Loire. 

Adliérenls.         Colisalions. 

Société  viticole  de  Ctisson Tki  550  f 

—  du  Landreau 125  500 

—  de  Saint-Aignan 'i7  424 

—  (le   Saint-.ltilicii-de-CoiicrIlcs..  ;U2  1.5()() 

—  de    Vcrtoii 970  (i.475 

Totaux 1.5;«l  !t.5(lUi 


ïl  est  à  tiésifef  <pie  le  nombre  des  associations  de 
dél'eiise  aityiiiente  en  proportion  dn  péril  an(piel  est 
exposé  le  vignoble.  Celles  (pii  existent  ont  en,  snr  la 
reconstitution,  une  intluence  telle,  que  bientôt  l'ieuvre 
sera  presque  achevée  dans  le  périnièti'e  (jni  lenr  corres- 
pond respectivement.  Dès  anjonrd'lini  on  peid  prévoir 
<pie,  sans  lar<ler,  la  pl;intati(Mi  >\('>  vignes  américaines 
va  suivre  une  progression  as.se/.  rapide  pour  que  la 
superficie  totale  dn  vignoble  prenne   inie  mareli<'    ascc^i- 


sionnetle   reginiere. 
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//.  —  Parasites  véyétaujc. 

Il  ne  faut  citer  que  pour  mémoire,  en  1900,  les  para- 
sites végétaux  de  nos  vignes.  Le  soleil  leur  a  fait  échec 
d'une  manière  presque  complète. 

Le  Pourridié  n'a  donné  signe  de  vie  que  dans  un  petit 
nombre  de  clos  et  d'une  façon  très  éphémère. 

\J Anthracnose,  la  Brunissure  et  le  Rot  hlanc  n'ont 
fait  que  des  apparitions  sans  conséquence. 

Le  Mildiou  a  été  précoce  ;  on  l'a  vu  de  tous  côtés  dès 
le  milieu  de  juin.  Mais  ses  atteintes  sont  restées  légères; 
on  peut  dire  qu'il  n'a  fait  aucun  mal.  Aussi  le  sulfate 
de  cuivre  a-t-il  pu  être  ménagé  sans  risque. 

On  attendait  partout  le  retour  de  V Oïdium,  dont  la 
présence  avait  été  si  fâcheusement  généralisée  l'an  der- 
nier. Nos  vignerons,  plus  disposés  peut-être  à  le  craindre 
que  le  Mildiou,  ont  eu  de  bonne  heure  recours  au  soufre 
pour  en  préserver  leurs  plantations.  L'ardeur  du  soleil 
a  parfois  été  si  intense  que  le  remède  a  rôti  un  assez 
grand  nombre  de  feuilles.  La  qualité  du  soufre  a  été 
aussitôt  mise  en  suspicion,  mais  le  soupçon  a  été  reconnu 
mal  fondé.  Les  accidents  relevaient  uniquement  des 
conditions  atmosphériques. 

En  dehors  de  ces  hôtes  attitrés,  M.  Fontaine  en  a 
rencontré  un  autre,  encore  indéterminé,  qui  attaque 
uniquement  les  souches  américaines.  Le  mal  commence 
au  ras  du  sol,  désagrège  l'écorce  et  pénètre  successive- 
ment le  liber,  puis  le  bois.  Il  progresse  ensuite  dans  la 
partie  souterraine  de  la  souche  et  il  la  tue  au  moment  où 
il  gagne  les  racines,  mais  avant  de  les  envaliir. 

Du  Btacl-Bol  il  n'a  pas  été  parlé,  pendant  cet  exer- 
cice,   dans    les    départemenls    limili-oplies;   aussi,  sans 


l'oublier,    l'opiiiidii   |)iilili(|ii('  s'cst-cllc  un    iicu  i-assurée, 
à  S(iM  endroit,  en   L(iii'('-lnr(''i'ieiu'e. 

1"    Pépinières   départementales. 

Pi:i'|.\m:kk  uk  (  ^o.Ninucorx.  -  Mali^ré  les  teuijxMes 
vi(»lentes  des  mois  de  IV'vrier  el  de  ni;ii  derniers,  eette 
pépinière  est  en  voie  (rneeroissenieni,  i^iVice  aux  soins 
assidus  doni  l'enloure  M.  iMnitaine.  Elle  a  fourni,  celle 
aimée,  en  boutures  grelVables  : 

Hiltaria (i.îHH) 

Kupesli'is   Marlin hi/JOO 

iîupestris  du   Loi U.cSTô 

(laniay  ("oudere 1-, ,'},")() 

Ai'anion   X   P»upeslris   (lan/in....  'iO.iKK) 

Total :.;{. '.)!>:) 

Soit  une  nuL!rnentatiou  de  UKltli."")  bonliu'cs  vi'eUables 
par  rapport  à  la  prodnetiitn  d(>  lS!lî). 

Il  a  été  coupi'  en  plus  : 

l(),(H)()  boutures  (jic/'/'dhlcs,  (|ui  oui  (''lé  ^irellé'es  et 
mises  en  p(''pini("M'e  ; 

."")(), (HH)  hoiiluri's  11(111  fiii'IJ'dhlcs,  mises  en  |u''piniei'e 
pour  être  lransrorni(''es  en  planis  l'aeinés. 

Les  vi«^iierons  oui  aelielé  à  la  pépinière  :  ()0,il7r)  bou- 
tures et  plants  racines,  à  I  Ir.  le  cent,  et  l),8(K)  i^j'ellès  à 
|M  Ir.   le  eenl.  Au  lolal.  une  recette  de  98!)  li-.  T.")  c. 

Pépimkuk  iiOi  no.N.  'l'oujours  en  pleine  pi'ospéi'ité. 
La  [H'odiicl  ion  du  dernier  exei'cice  ICnipoilc  de  l()"o 
sur  la  pi-écé(|ente  ; 
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Riipestris  divers '2'\.:Vii)  boutures. 

Riparia 32.700  — 

Hybrides  divers -12.345  — 

Vialla i.lOO 

Franklin 800  — 

Solonis 2.4œ  — 

Total 75.445  - 


Presque  toutes  ces  boutures  ont  trouvé  |>reneur,  ;ui 
prix  habituel  déjà  cité.  En  ajoutant  au  produit  de  leui- 
vente  celui  des  raisins  des  vignes  greHées  (140  ïv.),  on 
atteint  le  chiffre  de  855  t'r.  86  c.  réalisé  en  IIKM)  à  lu 
pépinière  d'Oudon. 

Pépinière  de  l'orphelinat  Le  Ray.  —  Les  6  hectares 
de  vigne  dont  elle  se  compose  ont  un  très  bel  aspect. 

Les  Rlpariax  Gloire  (I  hectare),  aujourd'hui  par  moitié  à 
leur  deuxième  et  à  leur  troisième  feuille,  sont  vigoureux. 
Les  sarments  sont  longs  et  le  bois,  bien  coloré,  va 
s'aoùter  dans  de  bonnes  conditions. 

Les  Rupestrk  du  Lot  (4  hectares),  à  leur  troisième 
feuille,  sont  encore  plus  remarquables,  liiiil  par  la  ivgu- 
larité  de  la  végétation  que  par  la  beauté  du  bois.  Ils 
vont  donner,  dès  cette  année,  des  sarments  propres  à  la 
grelïè.  Ceux  qui  sont  à  leur  deuxième  feuille  seulement 
ont  fait  aussi  une  très  belle  pousse  et  autorisent  les 
meilleures  espérances. 

On  peut  en  dire  autant  des  Araiiioii  X  Riipestris 
Ganziii  H"  l. 

Quant  aux  Riipestris  Martin,  ils  sont  restés  grêles  et 
peu  développés,  sans  qu'on  sache  s'il  t'aul  en  accuser  la 
sécheresse,  le  cépage  ou  le  terrain. 

Depuis  deux  ans,  les  oi-phelins  sont  exercés  avec  soin 


m  4 

au  ,i;ivl1'a^t'  t'I  flf'jà  ils  l'onli'ihiit'iil  sérieusemeiil  à  la 
reconstitution  du  \it;iiol)le. 

Il  a  r\r  planto,  on  avril  IS!K>,  9(K)  jjicds  .le  (Iros-Phnil 
LîToilV's  inoitiô  sni'  Ai'anion  X  Kii|H'slris  (lanzin  n"  I, 
nioilii'  sur  Kiparia  (lloii'e.  \:.\  planlalion  a  liion  iV'nssi, 
sni'toni  ci'llc  (|ni  a  \u\\\v  pocle-^'elVo  l'Aranion  X 
l»n|i('sli'is. 

Ccllr  aniMM',  I  licclai'o  'lO  afcs  ont  (''h''  plantés,  an 
MKtis  d'avril,  avec  du  (Ir'os-lManI  ^i^reil'é  sur  Mnposli'is  du 
Lui.    l/cnscinble  est  dinio  1res  Itollo  venue. 

iVlais  la  ijci-iiièi'e  pépinière  de  ^relies  a  été  très 
é]>i*onv(M>  par  Ir  soIcmI.  L'iril  du  ^i'(>l1on  s'est  desséclit'' ; 
inic  Itonnc  partie  Ai'':^  j^rellès  son!  perdues,  ('/est  inie 
perte  d'autani  pins  l'ej^rettable  (pie  Tancien  vi.i^ndMc  csl 
Ibrtement  atteint  par  le  Pliylldxera  et  (pi'il  est  nécessaire 
de  le  remplacer  sans  retard  pour  we  pas  alTaiblir  les 
ressources  de  ]'(''tablissenieiil. 

Pépinières  nE  Matves  kt  i>k  V.ah.voks.  Les  deux 

pépinières  son!  bien  entretenues,  mais  elles  ont  soulVerl 
de  la  séclieresse  en  IS1I9.  Aussi  leur  produclidii  a-t-cllc 
im  peu  tléclii  à  Mauves  et  l'aibleinenl  au^imcnlé  à 
Varades. 

1)011  lui  es    cou  liées    en    IDOU. 

Mauves.  Varades. 

Ri|)aiia :1.350  r).i5(^ 

Rupestris    divci-s I  .."")(H) 

Ai'amon   X    i>iip<'slris  (lanzin.  I..'350 

Ripai-ia    X    Kupesti'is  ;{;{(M"» l  .KH) 

Total 7.:3(H) 


<) 

.7(K) 

ca) 

400 

13 

.150 
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Pépinières  nouvelles.  —  Les  péjjiiiiéres  départemen- 
tales établies  dans  les  communes  de  Bouguenais,  le 
Bignon,  le  Loroux-Bottereau,  Nort,  le  Pallet,  Saint- 
Etienne-de-Montliic  ,  Saint-Phi  Ibert-de-Grand-Lieu  et 
Sainte-Pazanne  sont  en  bonne  voie  de  développement. 
Leur  végétation  est  jusqu'ici  satisfaisante  ;  c'est  tout  ce 
qu'on  peut  juger,  elles  ne  sont  qu'à  leur  deuxième 
feuille. 

2"   Pépinières    communales. 

Pépinière  de  Saint-Léger.  Les  deux  pépinières 
qui  subsistent  dans  cette  commune  sont  entretenues  par 
la  Municipalité.  Aucun  renseignement  n'a  été  fourni  à 
leur  sujet  cette  année. 

Pépinière  de  Vallet.  —  Remarquablement  soignée. 
Elle  voit  croître  chaque  année  sa  production  qui,  cette 
fois,  excède  la  précédente  de  16  «/o. 

Riparia . .  42.300  boutures. 

Rupestris  40.800        — 

Vialla 0.800        — 

Solonis   P2.000        - 

Total 102  5(H) 


3"  Pépinières  des  Sociétés  viticoles. 

Pépinières  de  Clisson,  le  Landreau,  Saint-Aignan, 
Saint-Julien-de-Goncelles,  Vertou.  —  La  pépinière 
de  Saint-Aignan  vient  d'être  créée  sur  un  terrain  d'une 
superficie  de  60  ares  environ.  Ses  adliérents,  presque 
tous  vignerons,  premient  là  une  initiative  intelligente  que 


h'  l.itiiiilr  «le  vii^ihiiicc  voiidi'iiil   voir  iiiiilcr  par  licaiicoiip 
(le  sociétés  locales. 

Les  antres  [K'-piiiières,  tontes  en  |U'o,nrès  conliini,  ont 
l'oniiii  irinipoitanles  récolles  de  bois,  résnniées  ei- 
dessons  : 

S'  Julieii- 
dc- 
Clissoii.      Lu  l.aiidri.uu.    Concellcs.        Vtiiloii. 

|{ii);ni;i :^7..4r)!  7'2.U(M)  |-i.tMHI  1>:).(KI(I 

Uiiposlris I!».(1I7  82.5(>0  H.^.Odd  2'2.»MMI 

ArjiiiKiii   X   l'iipcstris    ....  !2..^00  —  —  — 

Solonis    —  5.ti80  —  — 

Vi;.ll;i 2..")30  —  — 

lîniitiii.'s 62.104       l.V.I.84(»       iT.OdO       'i7..')(i0 


indépendainnieiil  des  bontni'es  ci-dessns  inscrites, 
Iburnies  |tar  la  pépinière  de  la  .Moc(|netièi'e,  le  Comice 
de  Vertou  possède  à  la  même  jjé|)inière  nne  inij)oi'tante 
provision  de  i-acinés  lOll'i.  J)e  pins,  il  a  disti-ihné  à  ses 
adliéi-ents  <S7,(HH)  hontnres  <4i'el1a])les  de  Hiparia  (lloii'e 
el  .*);), (KK)  honlni'es  grelVables  de  l{npestris  dn  Loi,  de 
provenance  élran^yère  an  département. 

il  y  a  lien  de  bien  anLiin'er  de  la  [U'ompte  restanralion 
dn  \ii.>-noi;)le,  (jiiand  on  voit  se  dessiner  ini  nionvement 
aussi  accentué  vers  la  propaiiation  des  cépaî.>t's  amé- 
ricains. 

4"  Pépinières  scolaires. 


Elles  son!  mainlenani  an  noinbi'e  de  (il.  Le  Conseil 
général  et  les  coin  m  n  nés  les  encouraLicnt  avec  j-aison. 

C'est  le  m(Mllenr  moyen  de  vuli^ariser  les  connais- 
sances relatives  an\  NÎ^nes  américaines. 
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/  r.        DMrihiition  de  .sarments  améncaina. 

Dans  sa  session  d'août  1899,  le  Conseil  général  a  mis 
à  la  disposition  de  la  Commission  départementale  une 
somme  de  (35,971  fr.  85  c,  à  prélever  sur  les  exercices 
1899  et  1900,  pour  l'achat  de  bois  américains  destinés 
aux  vignerons  possédant  moins  de  150  ares  de  vignes 
dans  le  département. 

Pour  utiliser  cet  important  crédit,  la  Commission  a 
donné  mandat  de  lui  faire  des  propositions  étudiées,  à 
une  commisston  spéciale,  composée  de  :  MM.  Danguy, 
|)iofesseur  départemental  d'agriculture  ;  de  Fleuriot, 
maire  d'Oudon  ;  André  Gouin,  président  du  (bmice  de 
N'ertou  ;  Ménard-Briaudeau,  maire  de  Chàteau-Thébaud  ; 
M.  de  la  Rochemacé,  viticulteur  à  Coutïé;  A.  Andouard, 
directeur  de  la  Station  agronomique. 

Plusieurs  pépinières,  susceptibles  de  fournir  les  sar- 
ments nécessaires,  ont  été  visitées  par  MM.  A.  Gouin  et 
Danguy,  dans  l'Aude  et  dans  le  Gar<l.  Les  projets  de 
marché,  signés  lors  de  ces  visites,  ayant,  été  ratifiés  par 
la  Commission  départementale,  les  bois  ont  été  achetés 
dans  les  départements  précités,  puis  la  coupe  en  a  été 
surveillée  pai'  six  vignerons  de  hi  Loire-Inférieure,  (|iii 
lui  ont  consacré  près  d'ini  mois  <lo  leur  temps. 

Pendant  que  s'accomplissait  ce  long  travail,  les 
vignerons  du  département, informés  par  des  publications 
administratives  faites  dans  toutes  les  régions  |jhylloxérées, 
ont  adressé  à  la  Préfecture  3,942  demandes,  émanant 
de  102  communes.  Ce  nombre  a  été  réduit  par  l'élimi- 
nation des  solliciteurs  ne  satisfaisant  pas  à  la  condition 
imposée  par  le  Conseil  général. 

Chacun  de  ceux  flont  l'inscription  s'est  trouvée  main- 
tenue a  pu  recevoir  i(M)  mètres  de  Riparia  Gloire  ou   de 

21 
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Kiijk'sl  ris  (lu  Lut.  (|ii;iiililt''  siiHis;iiil(',  ;ivcc  iiiir  l'iMissile 
iiKtvciiiMMii  i^rt'Ilii^L;!',  pour  phiiilcr  iiiic  siipcrlicic  ilcCcirrs. 
Le  C^oiiseil  ,i^éii(''r;il  sdiiblc  avoir  riiilcntioii  de  cdiili- 
iiuer  celto  lil)(M';ili((''p(Mi(l;iiit  plusieurs  wiuk'h's,  convaincu, 
avec  raison,  ipic,  «le  tous  les  moyens  eni|)loy(''s  à  la 
régéiKM'ation  du  viL;iiol>le.  celui-ci  sera  le  plus  pronip- 
teinenl  ellicace. 

l'\    --    ('.(tins  de  'Jiffjdi/i'. 

Tl   a  eu   lien  dans   18  coinniunes  el    il   a    été    tVéfpienté 

par  un   lolal    de    L.'IIT   (''lèves,  doni      l'dl*    onl     ohlenu    le 

di|tloni^'  de  ,i;relleur.    Va\  voici   la  r(''parl  il  ion   : 

Elèves         Elèves 
Coinn  unes.  lnscrll^■.     dipWiiiés. 

Ai^i'eleuilie 58  7 

Boissière  (La) "29  9 

Bouj^uenais Si  5 

Brains       99  13 

Caripielou 17  3 

Clisson Il;{  M 

Leeé lOS  -il 

Machecoul 50  8 

Maisdon 95  20 

Xank's  (  La  Persa,L;otière) 7r)  10 

NorI 8r»  10 

Nozay  (Ecole  de  Grand-.louan)   .    .    .  V2  10 

Saiiit-Herblaiii ^24  8 

Saint-Mars-du-l)éserl 75  9 

Saint-PJiilbei't-de-Graiid-Lieu  ....  217  24 

Sainle-Pazaïuie 78  9 

Sorinières  (Les) 32  0 

Sucé 34       7 

Totaux L3I7  190 


319 

Malgré  les  connaissances  aujourd'hui  répandues  dans 
le  département,  au  sujet  du  grelTage,  nos  vignerons  sont 
loin  d'être  suflisamment  instruits  sur  ce  point.  Leur 
empressement  à  suivre  l'enseignement  donné  par  M.  Fon- 
taine témoigne  de  leur  désir  d'acquérir  l'habileté  néces- 
saire au  succès  de  leurs  plantations.  Cet  élan  mérite 
d'être  encouragé  ;  le  cours  sera  poursuivi  l'hiver  pro- 
chain, dans  les  centres  désignés  par  le  Conseil  général. 

Pour  compléter  ce  résumé,  j'y  joins  l'évaluation  du 
service  phylloxérique,  relativement  à  l'état  actuel  de  nos 
vignes,  et  la  carte  sur  laquelle  j'ai  marqué  de  rouge  les 
comiuunes  où  sévit  le  lléau. 

Le  tableau  est  toujours  sombre,  mais  les  vaillants 
efforts  dont  je  viens  d'esquisser  les  résultats  ne  peuvent 
tai'der  à  ramener  dans  le  vignoble  la  prospérité  d'au- 
trefois. 


srruA'riON  du  vignoble  en  wm. 

Vignes    malades,    mais    résistant    encore. 
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HISTOIRE    DE    L'ART    BRETON 


,  loi-  articlel 


INTRODUCTION 


Depuis  plusieurs  années  déjà,  la  cliaire  d'histoire  de 
l'art,  à  l'Université  d'Angers,  était  inocupée.  Ayant  été 
appelé  à  prendre,  après  ce  long  intervalle,  la  succession 
très  lourde  pour  moi  de  l'homme  d'un  goût  si  sur,  du 
critique  si  délicat  et  si  érudit  qu'était  M.  Loir-Mongazon, 
j'ai  cru  bon  de  joindre  à  VHistou'c  (jénérale  de  Vart  et 
aux  Principes  élémentaires  d' esthétique  appliquée,  indis- 
pensables maintenant  à  l'enseignement  supérieur,  des 
leçons  sur  les  Ecoles  provinciales,  dont  les  œuvres 
doivent  être  les  premières  à  attirer  notre  attention,  à 
provoquer  notre  admiration  et  nos  études. 

Les  quelques  rétlexions  qui  suivent  sont  celles  qui 
m'ont  déterminé  à  entreprendre,  devant  les  étudiants  de 
notre  Université  libre,  l'étude  de  V Evolution  des  arts 
dans  les  provinces  de  V Ouest  de  la  France,  provinces 
qui  forment,  en  quelque  sorte,  le  ressort  de  cette  Uni- 
versité. Elles  diront  le  but  vers  le(juel  tendent  ces 
leçons  et  les  idées  générales  d'après  lesquelles  elles  sont 
conçues. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  l'aire  là  œuvre  d'archéologue 


on  (riiisloricii  :  |)";il»(ti'(|  parce  (jiie  ce  iTcsl  point  de  ni;i 
(■oni|iôl('iic('  cl  aussi  parce  ipic  j'csiinic  (pic  des  notions 
pnfcniciil  ai'lisliipics  sont  pins  niiles  à  la  niajin'iLé  des 
esprits  cnll i\ t''s. 

Nous  sonnncs  tons  a])polés,  en  (^llet,  à  vivre  an  niilicn 
d'icnvi'cs  d'art,  à  les  jn.ûer,  peut-être  na^nc  à  conli'i- 
buer,  direeteineni  on  non,  à  Icni'  création. 

Kl  i'enicnds  par  (iMivre  d'art  non  seiilcnicnl  le  tablean, 
la  statue  on  le  nioiuunent,  mais  cncoi-c  le  jarilin  (|ue 
nous   planterons,  le  Itihelot  (pic  ikuis  acli(''lc!'()iis. 

D'instinct,  tout  lioiiiinc  clicrclic  à  s'cnlonrcr  d'olijcts 
choisis  (pii  plaisent  à  ses  yeux  cl  le  rassenl  penser;  et 
ce  choix,  (hrii^é  [)ar  nue  tacaiili''  ipTon  iKiinnic  le  i^oiil, 
bon  on  mauvais,  s'exerce  aussi  hicii  sur  les  petites 
choses  que  sui'  les  grandes. 

Il  va  en,  à  notre  époque,  niic  tendance  qui,  Dieu 
merci,  commence  à  passer. 

Depuis  (pie  les  industries  mécain([ncs  ont  pris  l'énoiMne 
développement  qn'elh^s  ont  encore,  on  s'est  habilin''  à 
taire  une  distinction  entre  l'objet  d'art  et  l'objet  indus- 
triel, entre  les  beanx-aris  el  les  anti'cs,  (jui  parait-il,  ne 
le  sont  pas.  Et,  de  là,  cette  extraoj'dinaire  séparation 
des  artisans  et  des  ai'listes,  des  décorateurs  et  des 
peintres,  des  iuL-énieurs  et  des  architectes.  Comme  s'il 
n'y  avait  pas  antaiil  d'art  à  ex(''ciiter  nii  meuble  «pinnc 
statue,  une  tapissei'ie  qn'iin  tableau  1  Nous  le  constate- 
rons sans  cesse  :  l'art  |»eut  se  troiivci-  partout  ;  jamais 
l'iisaL-e  banal  d'nii  objet,  ou  sa  matière  première  sans 
valeur,  ne  peut  motiver  (Ui  iii(''iiic  excuser  sa  laideur. 
Nous  verrons  <|iril  n'en  coûte  j)as  pins  de  rabri(pier  une 
jolie  chose  (|u'nne  laide,  et  souvent  moins,  cai-  la  sim- 
plicité est,  d'ordinaii'e,  une  caractère  de  la  beauté. 

De  tout   cela    résulte    la    nécessité,  poui-  tout  hoimne 


instruit,  de  savoir  distinguer  la  beauté,  en  d'autres 
termes,  de  se  former  le  goût. 

On  a  souvent  trop  de  tendances  à  admettre  que  le 
bon  goût  est  une  sorte  d'instinct  :  aux  yeux  de  beaucoup 
de  gens,  on  le  possède  ou  on  ne  le  possède  pas,  mais  il 
est  impossible  de  l'acquérir  ou  de  le  perfectionner. 
Et  notre  pays,  (|iii  se  vante  si  haut  d'être  l'arbitre  du 
bon  goût,  est  peut-être  celui  où  les  études  artistiques 
sont  le  moins  répandues. 

Aussi,  voyez  le  résultat.  Nos  voisins.  Anglais,  Flamands 
et  Allemands,  et  jus<|ii'aiix  Américains  et  aux  .Japonais, 
nous  supplaiilciil  peu  à  peu,  et,  par  un  involontaire 
hommage,  c'est  à  eux  maintenant  que  vont  nos  propres 
conmiandes. 

Ces  peuples-là,  au  moins,  pensent  ipie  de  longues 
études  sont  nécessaires  en  art  connue  en  toutes  choses; 
leurs  meilleurs  artistes  ne  croient  pas  déroger  en  dessi- 
nant des  meubles,  des  papiers  de  tenture  ou  des  étoffes. 
Ces  mêmes  Anglais,  dont  nous  i-aillons  si  volontiers  le 
mauvais  goût,  ont,  avec  Ruskin,  sondé,  bien  plus  avant 
que  nous,  les  idées  de  notre  Viollet-le-Duc  ;  et  ils  sont 
maintenant  nos  fournisseurs  obligés  pour  la  décoration 
intérieure  de  nos  appartements. 

Mais  nous  sommes  des  aveugles  volontaires;  et,  les 
yeux  obstinément  fermés,  nous  nous  laissons  mener 
par  le  maitre  que  nous  nous  sonnnes  donné  :  par  la 
mode.  C'est  même  au  nom  du  bon  goût  que  nous  véné- 
j'ons  la  mode;  nous  sid)issons,  sans  mui'uuu'er,  les  arrêts 
«pTelle  rend  ;  nous  nous  loiu'iions  sans  cesse  vers  les 
(piel(|ues  s}/ohs  (pii  Tadoptent  les  pi'emiers  ;  nous  aclie- 
lons  des  joui'naux  spéciaux,  on  sont  consignées  ses  lois. 
Sonl-ce  donc  do  grands  artistes,  des  gens  épris  du  beau 
(pic  ceux  qui  la  dii'igcnl,  monarques  absolus  du  bon  goTit 


oKicicI  "!  (Jiic  iKiii  |i;is  :  vi'  soiil  nos  Uipissicrs,  nos  (''lir- 
nislcs  (|iii  nous  luilcnl  do  liou<|uels  Louis  W,  do 
nioulilos  do  slylo.  do  conrossionniin  \  roni;ins,  t\r  clio- 
inins  do  croix  _i4(»llii(|U('s.  (|ni  dislin,i;nonl  lo  Louis  W'I 
|i;ii'  dos  l'uhinis  ot  lo  J.onis  X  \'  (tiii'  dos  lloni's.  l-'li  !  no 
voyoz-vons  pus  (|ne  cos  oxccllonls  né;^(ici;ints  no  diri^eiil 
|);is  \dlr(>  i;()i~il  pin-  d(''V(Uieiiienr.'  S'ils  luiil  coiiroiidre  à 
hnit  (le  i>ens  lo  hoau  ol  lo  funnili(|Lié,  c'est  (jiio  le  eoni- 
[)liqué  coûte  pins  cliei'. 

La  beauté,  connue  la  vérité,  est  éternelle  ;  l'étude  que 
nous  ferons  ons(Mnl)le  vous  uiontrei-a  ([u'elle  n'es!  lo 
privih'ye  d'anciuie  école,  d'aucun  style.  Kt  il  n'est  rion 
(le  |)lus  fatal  ;iii\  arts  ipio  do  suivre  les  on,n()uonionts 
de  cJKHpio  jour.  C/osI  lo  d<'V(iir  dos  i;('ns  do  ijoilt  do 
réai^ir  coniro  collo  iaclionso  londanco,  cw  <c  inonti'anl 
réservés  dans  leurs  apprécialicjns,  éclecti(iui>s  dans  leurs 
adnurations. 

Mais  il  est  un  ;inlro  d;niL;oi'  doni  il  laiil  parler 
ici  :  car  il  est  loi'!  dillicilo,  à  notre  époipio.  do  r(''vil(M' 
conipl(''lonient . 

L'étude  détaillée  de  l'histoire  et  des  styles  anciens 
nous  a  très  vile  amenés  à  introdiiii'<Mlans  la  |)rali<pio  ce 
(pli  «lovrait  toujours  rester  do  hi  lliéoi'ie  :  à  force  d"ad- 
juirei-  lait  des  Lenips  passés,  on  en  est  ari'ivé  à  essayer 
de  le  copier  sei'vileiueiil.  Nous  commandons  un  meuble 
Louis  \V:  nous  Icilissons  des  éi^lises  du  XIIL  siècle, 
sans  l'étlécliir  (pie  les  mo'urs  ont  clianL;é,  que  la  civili- 
sation n'est  plus  la  même,  (|ue  tous  les  usaL;es  se 
sont  transformés.  Les  pendul(>s  de  style  i.;rec,  (jue  l'on 
faisait  sous  le  Premier  l'jiq)ire,  sonl-olles  plus  ridicules 
que  les  becs  de  gaz  |Jiothi(]ues  <jue  l'on  ivncontre  en 
l;inl  (['(''glises  ? 

•Lai   vu,    elle/    un    iiiarcliand    (ranti(piilés,    un    lialiiil 


rW7 

Renaissance,  sur  les  panneaux  duquel  était  sculpté,  en 
bas-relief,  ïAngclus  de  Millet  !  Etait-ce  malice  ou  igno- 
rance ?  Et  les  bibliothèques  en  forme  de  temples 
antiques,  ou  les  bandes  blanches  coupant  en  petits 
carrés  les  vitres  des  salons  Louis  XV  sont-elles  plus 
admissibles  ? 

Si  encore  nous  pouvions  espérer  obtenir  une  ressem- 
blance parfaite  avec  les  œuvres  des  temps  que  nous  pré- 
tendons imiter  !  Mais  c'est  folie  ;  et  la  meilleure  preuve, 
c'est  que  nous  reconnaissons,  à  première  vue,  l'époque 
des  restaurations  les  plus  étudiées,  depuis  le  romain  de 
la  Renaissance  jusqu'au  Pompéien  Louis  XVI  et  au 
gothique  Louis-Philippe. 

Et  la  chose  est  forcée,  car,  de  bon  gré  ou  de  force, 
l'architecte  a  dû  tenir  compte  des  exigences  de  son  temps 
et  de  son  climat. 

Voilà  pourquoi  je  vous  disais,  en  commençant,  qu'il 
est  souvent  nuisible  de  trop  s'appesantir  sui'  les  détails 
archéologiques. 

Il  est  bien  préférable  de  ne  chercher  dans  une  œuvre 
que  la  beauté  et  de  n'étudier'  que  les  causes  de  cette 
beauté.  On  a  toujours  trop  de  tendances  à  tenir  compte 
de  l'ancienneté  dans  le  jugement  que  l'on  porte. 

Ne  craignons  donc  pas  d'être  modernes  ;  n'ayons  pas 
une  haine  sans  raison  pour  des  conditions  dont  nous  ne 
saui'ions  nous  passer.  Les  Assyriens  haïssaient-ils  la 
brique  et  l'émail  ?  Les  Romains  méprisaient-ils  leur 
fameux  ciment  et  les  Gothiques  les  voûtes  sur  nervures  ? 
Pourquoi  réprouver  le  fer  et  et  le  ciment  armé  ?  Pour- 
<|ii()i  liair,  de  |);u'li  pris,  le  costume  moderne?  N'ous 
pouvez  bien  être  sûrs  que  si  les  (Irecsou  les  Gothiques, 
dont  on  prétend  s'inspirer,  revenaient  sui-  terre,  ils  s'en 
serviraient,  connue  ils  l'ont  fait  pour  ceux  d*/  leur  tem|)s. 


CoinproiKtiis,  (riinc  iimiiiri'c  plus  larj^e,  les  ('\('ni|iU's 
i|iit'  iKiiis  (Idiiiiciil  l(>s  j^I'iiikIs  iiKiilrcs  (le  huis  les  Icmps: 
(•oiiiiiic  l'iiN.  acceptons  rniiiclicim'iil  le--  (|()iiii(''('s  de 
iMtti'e  sièclt',  cl  iililisoiis-lcs  en  huile  siiiipliciU''  de  cd'iii-. 
\'()il;'i  l;i  vniic  liicoii  de  siiiM'c  rcspril.  cl  ikui  ht  Iclli-e, 
(les  tMiseij^iH'iiit'iils  de  riiisloii'c  de  r;irl. 

\a'  iiii'illi'iir  iimycii.  pdiii'  les  Ikuiiiiics  de  ,!^(m'iI,  de 
Inirc  disparailrc  lo  lri>l('s  modes  (jiii  ikhis  dii'i_L;eni,  esl, 
non  pas  de  l'ONcnir    a    celles    dn    passé  c"(^sl    impos- 

sible -  mais  hien  de  I  nnisloiincr  les  modes  aelnelles, 
CMi  pi'enanl  comme  Ljnide  la  raison,  la  simplicile.  le  sens 
[traliipieel  le  conroi'lahle.  Ne  diles  pas  ipie  cela  ne  se 
[KMil.  Les  Anglais,  doni  nw  es!  malliciii'cnscnKMil  rédiiil 
à  cil(M'  luujuiii's  re.\em|)le,  n"oiil-ils  pas  ci'é(''  le  ^oiil  des 
mcidiles  simples  el  solides,  dc^  lapisseries  claires  el 
|)on\anl  se  laxcr,  i\('^  cai'i'caiix  de  l'aïence,  des  maisons 
irréi^nlières  à  rexl(''i'ieni' mais  connnodes  an   de(laiis? 

C/esl  là,  d"ailleni's,  mi  des  .'grands  enseiL;nenienls  (pie 
nous  lirerons  de  r(''liide  de  notre  arl  local;  le  soin 
conslani  i\r<  \ien.\  mailresa  ('lé  de  l'esler  de  leui'  lenips 
el  de  lenr  pavs  ;  ils  on!  Iiillé  sans  Irève  eonire  les 
molles  possaijères  el  les  en^Lionemeiils  e.\aL;(''rés.  Il  n'esl 
pas  instpianx  arlisles  de  la  Renaissance  «pii  naieiil, 
de  Ions  lenrs  ellorls,  condtallii  poiti'  les  \ieilles  nuMIiodes 
nalionales,  si  bien  ;idaplées  à  nos  nneiirs  el  à  noire 
climal  ,  conlre  1  en\alnssenienl  des  idées  ilaliennes. 
Mais  anssi,  ils  (ait  L;ardé  sans  c(_'sse  le  souci  (le  l'aii'c 
iiim'clier  laii  avec  la  civilisation  coiilemporaine.  diili- 
liser  les  nouvelles  déconveites  scientiliques,  d'aller  de 
l'avant,  sans  regret  pour  le  passé  dispai'u. 

Nous  verrons  les  architectes  romans  dépouillei-  les 
constructions  romaines  des  stucs  et  des  plâtrages  qui 
en  cachaient  la  sévère  beauté  ;    nous  verrons   les  gotlii- 


ques,  )3artis  de  la  coupole  on  de  la  voûte  d'arête,  arriver 
à  ces  admii'ables  voûtes  sur  nervures  qui  devraient 
servir  de  modèles  à  nos  constructeurs  en  fer. 

Qui  donc  pense  que  la  science  et  Fart  sont  deux 
choses  distinctes  et  souvent  opposées  ?  N'étaient-ils  pas 
de  vrais  botanistes,  les  hommes  qui  sculptaient  les 
chapiteaux  de  nos  cathédrales,  ou  ceux  qui  enlumi- 
naient de  toute  la  tlore  de  nos  champs  les  marges  du 
Livre  d'Heures  de  la  reine  Anne  ? 

L'anatomie  humaine  est  nécessaire  aux  peintres  ;  celle 
des  plantes  et  des  animaux  ne  le  leui-  est  pas  moins. 
Les  bronzes  et  les  porcelaines,  que  nous  admirons  le  plus 
dans  Tai'l  japonais,  iToiit  pu  être  faits  qu'après  une 
minutieuse  étude  de  la  nature  ;  et  les  contreforts  de 
nos  églises  sont  le  résultat  de  problèmes  de  mécanique 
souvent  fort  difficiles. 

Que  les  gens  qui  veulent  voir  dans  l'art  uniquement 
le  coté  sentimental  ne  m'accusent  pas  d'être  terre  à 
terre.  Le  Beau  n'est  que  la  splendeur  du  vrai  et  de 
l'ordre  ;  et,  ])our  qu'une  vérité  resplendisse  à  nos  yeux 
de  tout  l'éclat  de  la  beauté,  il  suflit  de  la  mettre  en 
lumière.  L'artiste  est  celui  qui  sait  montrer  à  tous  la 
part  de  beauté  que  Dieu  a  mise  e,n  toute  chose.  L'archi- 
tecte souligne,  par  des  nus  savajnment  combinés,  le 
squelette  de  sa  construction  :  il  ne  lait  (mi  cela  que  faire 
comprendre  à  chacun  le  prol)lème  de  sl;d)ilité  qu'il  a 
résolu  ;  et,  de  là  seul,  résulte  une  impression  de  solidilé, 
de  souplesse  et  de  tranfpiillit<'.  Il  ni()nlr(\  dès  l'extérieur, 
la  disposition  d(>  son  plan,  l;i  drstinalion  des  ]jièces  et 
de  Véditice  tout  entiei'  ;  cl,  plus  loul  cela  es!  clairement 
indiqué,  est  souligné  plus  nettement,  plus  t^n  résulte 
pour  le  spectateui'  l'impression  linuincuse  ((ue  donne 
toujours  la   véj'ilê  vue  sans  |)eine  et  sans  clforts. 
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Nos  i^niiids  iii'listes  Idcmix  iioiis  (lonnci'diil  ciichu'O  iiiie 
;itili't'  leçon,  l;i  plus  ulili',  pciit-èli'c,  à  noire  époque  de 
(•(•iilr;ilis;il  ion  ;'i  oiil  l'jncc  :  il  nons  iipproiiilronl  ;'i  l'ester 
nous-ni(''nies  :  ;'i  ne  pas  imiter  le  inarlire  avec  le  InIVeaii 
•  le  Toinaine  on  le  _L;ranit  de  MretM,L;rie  ;  à  préféi'er  notre 
«  ai'doise  fine  »  anx  rouj^'es  tuiles  d'Italie,  el  nos  piei-res 
'\u  lV»iton  on  d'aillenrs  an\  hriipies  dn  Xonl  on  airx 
marbres  du  Midi.  Ils  nons  i  appellei'onl  siuis  cesse  au 
respect  des  usages  locaux.  (\v>^  vieirx  costumes  el  des 
vieilles  mo'nrs  dont  tant  de  i^eus  semblent  honteux.  Ils 
nous  diront  que  les  coiHes  de  nos  pavsamies  sont  aussi 
belles,  dans  un  tableau  ou  sur  ime  statue,  (|ue  les 
(b'a])ei'ies  anti(iues.  ils  nous  rappelleront  la  pluie,  qui 
lait  briller  l'ardoise;  le  veiit  ,  (|ni  n«''cessile  tant  <le 
luiuulieuses  précautions  ;  le  li'oid,  ami  des  lar<>-es  che- 
minées liospitalières  et  ennemi  des  pojli(pies  et  colon- 
nades où  l'on  s'enrhume.  TIs  îioms  montreront  (jue  tous 
ces  petits  soins,  observés  de  bonne  ^ràce,  et,  |)our  ainsi 
dire,  de  bonne  humeui-,  donnent  à  l(>urs  (eiivi'es  de 
l'attrait  et  rhi  charme.  Ils  nous  diront  aussi  qn'niie 
statue  doit  être  laite  pour  sa  niche,  un  tableau  pour  la 
salle  qu'il  doit  occupei-,  un  bâtiment  pour  le  paysage 
qui    l'entoure. 

Aous  ipii  sculptons  dans  les  ateliers,  peii^iions  poui' 
un  Salon  ou  une  Ivxposition  ipielconque.  on  co?istruisons 
sur  du  [lapier,  nons  avons  oublié  la  vielle  méthode. 
Nous  ne  conq)renons  pins  d'où  vient  le  charme  des 
vicMlles  éj^lises,  vrais  centres  de  la  paroisse  (|u"elles 
couronnent  sans  l'écraser:  des  vieilles  fresques,  en 
bai'monie  a\('c  la  pierre  et  le  bois  (pii  les  entourent  ; 
des  vieilles  statues,  frères  ou  so'urs  des  honnnes  (|ui 
les  condoienl.  Xons  xcrrons,  à  r(''cole  des  constructeurs 
de  chapelles  au  fond  des  bois  et  de  cathédrales  :ui  co'ur 
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(les  villes,  que  le  premier  soin  rl'iin  artiste  doit  être 
de  respecter  et  de  continuer,  s'il  le  peut,  l'Œuvre  de 
Celui  qui  a  sculpté  la  terre  et  peint  les  prairies.  Que 
de  monuments,  hélas  !  beaux  en  eux-mêmes,  sont  d'é- 
normes liors-d'œuvre  et  deviennent  laids,  à  cause  de  la 
place  où  on  les  a  mis  !  Combien  d'égdises  écrasent  la 
colline  où  on  les  a  posées  et  le  village  au  milieu  duquel 
on  les  a  construites  !  Que  de  musées  empêchent  de  voir 
les  tableaux  qu'on  y  a  déposés  !  Et  que  de  tableaux 
sont  des  notes  fausses  dans  l'harmonie  de  la  salle  où 
ils  sont  placés  ! 

Dans  nos  promenades  à  travers  les  campagnes  bre- 
tonnes ,  nous  verrons  rarement  les  anciens  artistes 
succomber  à  cette  faute.  Utilisant  les  défauts  mêmes  des 
matériaux  dont  est  construit  le  paysage  d'alentour,  nous 
les  verrons  accentuer  encore  le  caractère  du  tull'eau 
trop  tendre  et  du  granit  trop  dur.  Leur  palette  sera 
faite  des  mêmes  couleurs  que  le  pays  lui-même;  et 
leurs  clochers,  leurs  croix  de  chemins,  leurs  châteaux 
nous  sembleront  des  produits  naturels  du  sol,  frères 
des  arbres  de  la  forêt  ou  des  rochers  de  la  côte.  — 
Nous  verrons  le  temps  couvrir  tout  cela  de  la  même 
patine  de  lichens  dorés  et  de  mousses  d'émeraude. 

Cela  nous  apprendra  à  respecter  nos  vieilles  pierres, 
car  elles  font  partie  de  la  petite  patrie  elle-même,  et 
elles  ont  fait  appeler  amour  du  clocher  l'amour  de  cette 
petite  patrie. 


Au  point  de  vue  artistique,  la  France  est  loin  de 
présenter  riinih''  absolue  qu'on  send)le  se  plaire  à  lui 
attribuer    en    Loutes    choses.    De    hm'Iiic    qu(^ .    le    plus 


sdiivciit,  cliiKinc  province  ;i  son  liisloirc  1res  disliiiclc 
(le  ci'llc  (le  la  capitiilo,  cliaciiiic  a  en  aussi  ses  artistes 
cl  ses  écoles. 

Dajis  rilalic  «le  la  Renaissance,  la  peinture  îles 
V(Miiliens  ne  ressenihlail  pas  à  celle  des  KIorenlins  ou 
(les  lloniains.  Il  en  lui  de  nii'nie  clie/  nous,  an  moins 
jus(|u'à  IV'poipie  on  une  seule  \ille,  l'aris,  ahsorha  pour 
elle  seide  les   inleHi,L:ences  du    pa  \  s  enlier. 

|'',l  niiMue.  a  riieni'e  aciuelle,  à  la  laN'eni',  peul-("'lre, 
de  celle  tieureuse  r(''aclion  (pu  nous  pousse  à  ne  plus 
oublier  noire  pr(tvince  ci  souveni  à  y  l'cveuir,  nous 
\(i\ons  se  rerornier  (piehpies  i;roupenienls  r(\L;ionair\  : 
,leau-l*aul  Laui'cus,  llenjaniiu  (iousiaul.  Henri  Mai'lin, 
peignent  les  i;loii'es  de  Tonlouse,  lenr  pairie:  Mnclia 
reste  Tclièque,  et  les  l'élues  l'edevienneiil  l'Ianiands. 
Ce  mouvement,  il  esl  vrai,  est  1res  faible,  et  tout,  luMas! 
se  coalise  conij'e  lui.  L'orijaïiisation  eulière  de  la  l'Vance 
tend  à  rétonlTer,  mais  il  laiil  espérer  eu  son  avenir. 

L'arl  ne  peu!  loni^lemps  lleui'ir  dans  luie  trop  ,L;rande 
ville;  il  linif  par  s'élioler  cl  mourir,  ("/est  ce  ipii  arriva 
pour  la  Konie  impériale  cl  poiu'  la  l!y/auc(^  du  nioven 
i\i^  e . 

Trop  loin  de  la  .Xatiu'e,  les  artistes  conunenceul  par 
copier  |_)r(^S(pie  mii(piemenl  les  maili'es  anciens  :  cl  c  est 
là  recueil  des  écoles  classiipies.  Puis,  ils  clierclieni  à 
supph'er  au  diMaul  des  niod("'les  mah'riels  par  l'ahon- 
dance  Irop  L;rande  des  id(''es,  conrondani  ainsi  le  hul 
des  aris  plasiiipies  el  celui  île  la  lit t (''l'ai lU'e  :  ce  reproche 
peu!  ("'Ire  adressé  à  plusieurs  de  nos  peintres  roman- 
ti(pies.  l'jdin,  cliercliani  la  perrecliiui  dans  I  liahileté  à 
rendre  certains  eirets,  d<ms  la  richesse  des  tous,  l'in- 
tensité ou  l'étranLjeté  de  l'impression  (pi'ils  prodiiisenl 
sur  les  yeux,  ils  s'enrermeni  dans  des  t'onnules  étroites, 
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dans  des  procédés  laborieusement  clierchés,  que  leurs 
élèves  répètent  indéfiniment.  Je  n'ai  pas  besoin,  à  ce 
propos,  de  rappeler  les  diverses  écoles  impressionnistes, 
pointillistes  ou  autres.  Ces  écoles  ont  souvent  à  leur  tête 
un  véritable  maître,  inventeur  de  la  formule  première  ; 
mais  elles  deviennent  promptement  aussi  byzantines  que 
ces  ateliers  du  mont  Athos,  où  des  moines  orientaux 
copient,  depuis  des  siècles,  trait  pour  trait  et  coup  de 
pinceau  pour  coup  de  j^inceau,  les  modèles  que  leur 
ont  légués  les  derniers  représentants  de  l'Ecole  grecque. 

Le  bon  sens  français,  lieureusenient,  est  là  pour  voir 
à  temps  le  danger  ;  et  des  réactions  de  plus  en  |)lus 
fortes  se  sont  organisées,  dans  le  courant  du  siècle, 
contre  cette  tendance  qu'ont  nos  artistes  à  ne  pas 
s'éloigner  de  Paris. 

Nous  assistons,  à  l'iieure  actuelle,  comme  je  l'ai  dit 
plus  banl,  i'i  nii  léger  mouvement  de  décentralisation 
artistique  ;  mais,  dans  le  conraiil  dn  siècle,  il  y  a  eu 
d'autres  tentatives  dans  le  même  sens.  Je  ne  rappellerai 
que  la  plus  fameuse  d'entre  elles,  d'où  est  née  l'école 
de  Barbizon.  Chacun  sait  l'histoire  de  ces  paysagistes, 
prisonniers  volontaires  dans  la  forêt  de  Fontainebleau 
(Merlin  le  baiYle  l'est  bien  encore,  dit  la  légende,  dans 
les  bois  de  Brocéliande)  ;  parmi  eux  brille  Millet  ;  et 
l'on  peut  dire  que  de  ce  groupement  est  issue,  presque 
en  entier,  notre  école  paysagiste  moderne  (1). 

Mais  des  mouvements  de  ce  genre,  qui  groupent  dans 
une  campagne  reculée  des  artistes  venus  d'un  peu 
partout,  sont  tnalheureusement  artificiels  :  ils  sont  pas- 
sagers, et  ne  peuvent   din-er  qn'anlatil    (|iie   les    lioinines 


(')  Voir  en  pai'ticiilici-.  siii-  ce  sujet.  .lii.KS  tiiurroN,    Non    ficiu/res 
(lu  siècle. 
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i|iii  les  (iiit  |ii'(i\(K|ii(''s.  Tout  ;inti'('S  éliiiciil  1rs  (''{•(des 
Idciilt"-  ;iiici('iiii('S  ;  cl  c'csl  (Micdi'c  à  elles  ijuil  r;iiiill';iil 
re\fiiii\  si  nous  Neiilioiis  oltteiiir  l:i  <l(''ceiilr;ilis;iti()ii 
nécessaire  à   la  vie  iiM'iiie  île  noire  arl. 

Aiilrelbis,  cliiKiiie  [tj-oviiiee  naturelle  avail  son  i^roiifx' 
ilai'tisles  s'inspiranl  (Tifir'es  et  de  modèles  coniniiiiis, 
parliculiers  à  ieui'  teiToif:  iililisant  les  nial(''i'iaii\,  salis- 
faisant  les  besoins,  icspeetani  les  coulnnies  du  pays. 
Et  si,  pendani  leur  jeunesse,  ces  honunes  voyageaient, 
taisaient  leur  lour  de  hVanee,  à  la  niani(''i'e  des  iMivriers 
•  raujourd'liui,  et  visitaient  même  les  pays  voisins,  ils 
revenaieiil  vile  chez  eux,  re|)rendi"e  les  Iraditions  de 
leur  race,  et  nnlilisaient  plus  (pie  connue  docinuenis 
les  chefs-d'œuvre  (piils  avaierd  admirés  sous  un  autre 
ciel.  Italiens  à  Rome,  l'our^uiijiiions  à  Dijon,  Flamands 
à  Bruj^es,  ils  i-edevenaient  Angevins,  IJretons  ou  Poite- 
vins, dès  qu'ils  étaient  à  lahri  de  la  maison  patei'iielle. 
C'est  l'histoire  de  .Jean  Fouccpiet  (pii,  après  avoir,  à 
Home,  l'ait  leuvre  de  peintre,  redevient,  surtout  à  Tours, 
miniaturiste  comme  ses  devanciers  (').  (Test  Ihistoire 
de  Michel  (lolomh  ipii,  a|)rès  avoii-  si'joui'né  en  Italie, 
en  lîoiU'i^()L;ne  et  en  Touraine,  trouva  encoiv,  pour 
hoiioi'ei'  la  luiMuoire  du  souverain  de  son  pays  nalal,  le 
duc  François  II  de  lîrctaLjiie,  l'inspiration  loiile  hrelonne 
des  statues  du  lomheau  (\('<.  (^armes  (-). 

,fe  ne  ci'ois  pas  (pi'il  y  ail  lieu  de  hl.inicr,  connue  l'a 
l'ail  Palustre,  le  hon  Roi  René  d'avoii-  appliipié  celle 
tliéorie  ;  car  il  se  pouri-ail  loi-t  hien  (pi'il  l'ail  lait  à  hon 
escient.  A  Ani^ers.  il  tavoi'isail  le   slvic    i^dlliiipie.  cl  son 

(')Paul  Mantz  :  /.(/  I>fi)ili(rr  fraiiraisr.  vol.  I.  Collection  de 
renseignement  des  beaux-arts. 

(^)  Voir  I^ALL'STHK  :  Lu  Rfunissd)!!!-  oi  Fraiirc.  vol.  III;  Ouest: 
la   Bretagne. 
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tombeau  était  plut()t  dans  le  goût  du  XV^  siècle  français. 
Cependant  il  avait  pu  admirer  la  Renaissance  en  Pro- 
vence et  en  Italie  ;  bien  plus,  en  ces  pays  de  tradition 
classique,  il  l'avait  favorisée  en  la  personne  de  Francesco 
Laurana,  ce  même  artiste  qu'il  laissa  inoccupé  dans 
le  nord,  tandis  que  Charles  d'Anjou  l'entraînait  au 
Mans  (t).  Il  savait  que,  si  ses  provinces  étaient  diverses 
et  éloignées,  il  fallait  favoriser  dans  chacune  d'elles 
l'école  locale,  adaptée  au  climat  et  aux  hommes. 

L'histoire  artistique  des  pays  qui  ont  formé  la  France 
a  donc  été  aussi  variée  que  leur  histoire  politique  : 
Tune  el  l'autre  sont  d'ailleurs  rattachées  par  les  liens 
les  phis  étroits. 

L'Aquitaine,  ancien  siège  de  la  domination  des  Goths, 
devenue  la  voisine  des  Arabes  d'Espagne,  a  vite  possédé 
une  cour  fastueuse,  une  civilisation  raffinée,  une  langue 
harmonieuse.  Des  marchands  orientaux  et  vénitiens  y 
ont  fait  longtemps  le  commerce  des  tapis,  des  ivoires  et 
des  bijoux.  Aussi  l'on  y  voit  lleurir  très  vite  des  écoles 
aussi  nombreuses  que  les  dialectes  qu'on  y  parlait  : 
écoles  de  Toulouse,  du  Périgord,  d'Auvergne,  de  Sain- 
tonge,  du  Poitou  et  bien  d'autres  encore. 

Pendant  ce  temps,  la  Provence,  devenue  entièrement 
latine  par  la  longue  occupation  des  légions  romaines,  ne 
perdait  j)()int  la  trace  que  lui  avaient  imprimée  ses 
anciens  conquérants  :  elle  céda  la  dernière  à  l'influence 
du  Nord  et  se  reforma  bien  vite,  dans  FAvig-non  des 
Papes,  un  foyer  d'art  italien,  attendant  ainsi  la  Renais- 
sance, qu'elle  accueillit  dès  son  début. 

Le  royaume  de  Bourgogne,  en  partie  redevenu  terre 
d'Empire,  était  disputé  par  trois  influences:  l'une,  venue 

(')  Lecoy  de  la  >[AHnnK  :  Le  ml  Hcrii'.  —  PAf.usTrŒ  :  La  Houiis- 
sance  en  Francf.  vol.  III  ;  Ouost  :  Anjou  et  Maine. 
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(In  Sud,  |);ii'  la  Pi'oveiice  ;  l'aiiti-e,  vt'iiiic  de  Kram-c;  v[ 
la  troisième,  <rAII(Mna^iu'.  Mais,  à  la  lin  du  moyen  à_ne, 
réuiiio  sous  le  même  sceptre  (jue  les  Klandi'es,  vv[[v 
province  lut,  sons  la  puissante  iinjiulsion  de  ses  deniiei's 
ducs,  im  ardeni  loyer  d'art  on  na<inil  la  scniptui'e  fran- 
çaise de  la  lienaissaïice,  tandis  ([n'au  Nord  commenrait 
à  pai'aiti-e  la  peiidni'c  des  Pays-Jîas. 

La  Xoi'uiandie.  d'abord  ('on<|nise,  [mis  (•oii(|n(''i'aiite, 
étendit  rintliience  de  son  L;énie  |>rati(|ne,  audacieux  et 
divers,  en  Angleterre,  en  Italie  et  en  Sicile.  La  Henais- 
sance  chassa  délinitivement  l'art  normand  de  ces  deux 
dei'uiers  pays  ;  mais,  en  revanclie,  nous  voyons  l'aiTlii- 
tecture  anglaise,  lille  de  l'école  noi-niande,  envahir 
rAméj-i(fue  du  Nord,  tandis  <\\\v  l'art  décoratif  anglais 
cherche  à  se  substituer,  dans  notre  pays  m(''m(\  aux 
rpuvres  de  nos  compatriotes. 

La  Bretagne,  noyau  gaulois  rajenni  p.ar  le  sang  des 
Celtes  d'outre-Manche,  isolée  comme  sa  sieni-  l'Irlande 
et  rêvant,  comme  (die,  à  sa  grandeui'  passée,  après  avoir 
fourni  artistes  et  insjjii'alions  à  ceux  <|ui  ont  repoussé 
ses  tribus,  Anglo-Saxons  et  Normands,  recul  d'eux 
queUjues  modèles  et,  après  avoii"  reni|ili  l'Kui'Ope  des 
histoires  de  ses  héros,  d'Arthur  et  de  ses  chevaliers,  de 
Merlin  et  de  ses  bardes,  de  ses  saints  l'ois,  év(^(jues  el 
ermites,  se  couvrit  tout  entière  de  la  plus  étonnante 
forêt  de  clochers,  de  la  pins  riche  dentelle  de  granit  (|ni 
soit  au  monde. 

De  l'autre  côté  de  la  Normandie.  l'Ile  de  France, 
esclave  dn  bon  sens,  de  la  science  de  consirnction.  (Je 
la  pui'êté  des  lignes,  pi'olitail  de  l'expérience  de  tous 
pour  créer,  dans  toute  sa  saine  el  lumineuse  beauté,  ce 
gothique  ({u'elle  répandait  aussit(')t  dans  l'Kurope  (litière 
et  dans  l'Orient  chi'étien. 
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L'Anjou,  enfin,  choisissant  entre  le  roman  du  Sud 
qui  s'éteignait  et  le  gothique  du  Nord  qui  commençait  à 
paraître,  arrondissait  ses  voûtes  Plantagenèt,  comme  des 
tentes,  dans  les  églises  à  absides  carrées,  chères  aux 
Normands  et  aux  Bretons,  et  créait  ces  monuments 
légers,  sobres  et  d'une  élégance  si  pure  qui  sont  sa 
parure.  Plus  tard,  ses  artistes,  mêlés  à  ceux  de  l'Ile 
de  France,  mettaient  en  œuvre  les  mêmes  qualités 
pour  couvrir  de  châteaux  les  bords  de  la  Loire. 

Toutes  ces  écoles  se  mêlèrent,  certes,  et  leur  influence 
varia  autant  que  l'étendue  et  la  puissance  des  provinces 
qui  les  avaient  vues  naître. 

Les  unes  s'éteignirent  vite,  d'autres  vécurent  longtemps. 

Nous  étudierons  dans  les  pages  qui  suivent  la  plus 
isolée,  celle  qui  se  mêla  le  moins  à  ses  voisines  et  con- 
serva le  plus  longtenqjs  son  oi'igiualité  propre,  Vécole 
bretonne. 


Nous  diviserons  notre  sujet  en  trois  parties  : 

L  Les  influences  subies  par  l'art  breton.  —  IL  L'his- 
toire générale  de  son  évolution,  et,  enfin  —  III.  L'étude 
détaillée  et  raisonnée  des  principaux  chefs-d'œuvre. 

Sous  le  premier  titre  se  placera  l'étude  de  tout  ce  qui 
a  pu  exercer  une  action  quelconque  sur  l'art  en  Bretagne  : 
d'une  part,  les  matériaux  employés,  le  climat,  le  caractère 
de  la  race,  les  traditions,  l'histoire  et  le  paysage  ;  de 
l'autre,  les  itifluences  étrangères  venues  des  Gaules,  de 
Rome,  de  Grande-Bretagne,  de  Normandie,  d'Anjou, 
d'Ile  de  France,  des  Flandres,  d'Italie  ou  d'Espagne. 

Sous  le  second  litre,  nous  rangerons  l'histoire  artis- 
tique, divisée,  couuue  d'ordiiiiiirc,  (mi:  époques  préhisto- 
rique et  gauloise,  romaine,  latine  ((|ui  esl  ici  une  seconde 
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épo(iii('  ct'llhiiio),  l'oiiiaiic,  ^(»llii(|ii(>,  de  l;i  Kniiiissaiice  et 
(les  temps  modernes. 

l'jiliii,  sous  le  Iroisièiiic  liliw  se  [)l;icei';i  l^'liidc  de 
eliaeiiii  des  ;ii'ls  :  ji'cliilccl  iirc,  j)eiiiliii'(\  sciil|)ltii'e  et 
arts  décorai  ils  ;  nous  divisei'ons  le  [U'emiei',  (|ui  nous 
retiendiM  df  li('aucoii|i  le  plus  loni^hMups,  en  areliileelure 
l'elij^ieuse,  int)nasti(|ue,  niililair-o  el  civile  :  el,  an  sujet 
de  chacune  de  ces  parties,  nous  étudierons  séparément 
révolnlion  des  clochers,  des  calvaires,  des  ossuaires  et 
de  tous  les  membres  d'architecture  dont  se  compose  un 
uionument  rehgieux  ;  nous  ferons  de  même  pour  les 
monastères,  les  enceintes  de  villes,  les  châteaux  et  h^s 
simples  maisons. 

Puis,  nous  passerons  en  l'evue,  avec  inie  méthode 
semhlahle,  la  peinture,  la  sculpture  el  tous  les  autres 
arts  (]ui  nous  ont  laissé  de  si  intéressants  souvenirs. 

Notre  programme  est  vaste  :  nous  serons  obligés  de 
iaii'e  un  choix  et  de  passer  sous  silence  bien  des  oMivres 
cliarmantes. 

Nous  serons  aidés  dans  notre  tâche  pai'  les  1res  inté- 
ressants dessins  et  les  nombi-eux  documents  mis  à  la 
disposition  de  Vlîniversité  par  .M.  Kerviler,  de  Sainl- 
Nazaire,  et  par  les  supei-bes  vues  en  j)j'ojection  mises 
également  à  noti'e  disposition  par  M.  le  chanoine  Abgrall, 
de  (juimper.  M.  Abgrall  a  bien  voidu,  aussi,  nous 
donner  pai'  lettres  d'intéressants  renseignements  sur  les 
momuTients  du  Finistère,  (|u"il  connaît  si  bien.  .Te  dois 
diiv,  d'ailleurs,  en  commençant,  combien  j'ai  été  chai-mé 
de  l'accueil  (jue  m'ont  lait,  pour  l'Université,  tous  les 
archéologues  bretons  aux(pi(ds  j'ai  eu  à  m'adresser. 

.le  tiens  à  les  remercier,  ici,  en  notre  nom  à  tous. 


SOMMAIRE  : 


Ire  Partie. 


Influences  subies  et  exercées  I'ai-.  l'art  bi-.eton. 


.4.  —  htfluenct'ii  subies  : 

Influence  de  la  géographie  physique  et  du  paysage  ;  de  la  géologie 
et  des  matériaux  employés  ;  du  climat  ot  des  habitudes  qu'il 
entraîne;  des  races  qui  ont  formé  la  population  armoricaine  et 
de  leur  génie  artistique  propre  ;  des  principaux  faits  historiques 
intéressant  la  destinée  de  la  Bretagne  ;  des  religions  païennes  et 
en  particulier,  des  religions  des  Gaulois  et  des  Celtes  ;  de  la 
religion  chrétienne  apôtres  celto-bretons  et  apôtres  latins  ;  les 
caractères  particuliers  de  l'église  bretonne). 

Influence  des  autres  écoles  artistiques  : 

Influence  préhistorique  et  celtique  :  dans  l'art  gallo-romain  d'Ar- 
morique  ;  dans  l'aii  roman  ;  à  la  renaissance  ;  dans  Tart  popu- 
laire ;  la  destinée  de  l'art  populaire  et  son  rôle  dans  l'histoire  de 
l'art. 

Intluence  grecque  sur  i";irt  des  temps  préhistoriques  et  celtiques  ; 
l'art  grec  dans  la  (laule  occidentale  av;mt  et  pendant  la  conquête 
romaine. 

Intluence  romaine  :  l'art  classique  en  Amorique  pendant  l'occupa- 
tion romaine  ;  l'art  latin  à  partir  du  IV''  et  V''  siècle  :  sa  lutte 
contre  l'art  celti(|ue  d'Outre-.Manche,  l'ait  populaire  et  les  autres 
ai'ts  barbares;  rôle  de  l'ait  classique  et  de  l'art  latin  dans  la 
formation  du  roman  breton  ;  l'art  latin  dans  le  pays  Nantais  et 
en  Anjou. 

Seconde  intluence  celtique:  l'art  des  Celtes  il'Outre-Manche  ;  sa 
parenté  avec  l'art  gallo-celte,  avec  l'art  saxon,  l'art  franc,  l'art 
normand,  etc.;  l'art  des  entrelacs  ;  influence  de  l'art  celtique 
rajeuni  dans  le  royaume  de  Bretagne-Armorique,  du  Y^  au  IX^' 
siècle. 

Inlluence  anglo-noiinandr  d  anglaise  ;  parente  de  l'art  roman, 
normand    et  anglais,  d  une  |iait.  rt  de  lart  roman    Inetnii.  d'antre 
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part  ;  parontr  (lt>    lart    g-otlii(|iii'.    ;in}rlais  ot    linMon    Canpiais  à 

laiicrttcs,    aiifj^lais    déçoit'    et    poi  pciKliciilaiif)  ;    los    plans,    les 

ahsidcs   carréi'S,   les    floclifis.    les   fli;ii-|)ciit('s.    les    meneaux  de 

vitiaux,  etc. 
Influence.s-     iVancaises    divei'se^     an     .Moyeii-Aj^c  ;     les     lieiiedictins 

français  et  la  reloirne  des  monastères  bretons  à  répo(| ne  romane; 

les    voûtes     l'Ianta^cnèt    en     liretaji'ne  ;    les     vontes    d'aiète    sur 

nervures  ;  les  jurandes  roses,  etc. 
inllnences  italienne  l't   liançaise   depnis    la  renaissance  ;  inlluence 

rliredc   de    l'Italie   (.Jean    Danieio.    Tlioinas    Le   lîoy);    inlluence 

indireete     par    Tinter  inédiaire  de    la    France    (l'école    de    Tours; 

.Micliel  C'.ohuni)  ;  l'iiilibert  J)elorme);  les   styles  l'rancais  dans  les 

grandes  villes  (Nantes,  liennes,  etc.) 
lidluence  llamande. 
Influence  espagnole. 

J>.  —  I)ifU(e)ices  v.rcrcées  : 

L'influence  celtique  en  Franci-,  Au  VI'  au  IX''  siècle,  par  l'inter- 
médiaire des  apôtres  des  deux  lîretagnes  ;  la  luite  des  reliques 
bretonnes  devant  l'invasion  normande. 

I.a   littérature  celto-bretonne  au  Moyen-Age. 

I/irdluence  d'Anne  de  Bretagne  en  France. 

Kelations  entre  les  Bretons  et  les  Espagnols  depuis  la  renaissance. 

La  mode    moderne  des  meubles  et  bijoux   bretons. 

H'"  P.MîTii:.    -  llisToiiu:  (ik.nkhai.k  de  i.'Anr. 

I"  Kpoipie  prèromaine  (première  è[K)(|ue  reltiipie)  : 

Lart  des  temps  mégalitliiiiues  en  liretagiie  ;  la  pierre  polie,  le 
bronze,  la  céramique  ;  lart  armoricain  jus(pi  à  la  conquête 
romaine  ;  le  fer  ;  les  monnaies  ;  diUèrem-es  entre  lart  armo- 
ricain et  celui  (le  la  (lauledu  Xoiil  et  de  ri^st;  pai'enté  de  l'art 
armoricain  avec  les  autres  aits  du  Xoid  ;  avec  lart  j^iee  pi'imitif; 
l'art  populaire  moderne  dans  toute  la  Fiance  celtique  et  l'art 
celtique  préromain. 

'2p  Epoque  romaine  ; 

La  colonisation  romaine  en  Armorique  ;  étude  de  I  art  romain  d«.'s 
colonies  froides  ou  tempérées  ;  la  villa  romaine  ;  les  thermes  ; 
les  teniples  ;    les  travaux  d'injfénieurs. 
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3"  Epoque  latine  et  deuxième  époque  celtique  : 

L'art  latin  des  basiliques  dans  les  comtés  de  Nantes  et  de  Rennes 
et  dans  les  marches  de  Bretagne  (Anjou):  l'école  ligérine  ;  la 
cathédrale  de  Saint-Félix  et  les  premières  églises  de  Nantes  ;  le 
monastère  dAindre,  etc.;    Saint-Philbert-de-Grand-Lieu. 

L'art  celte  importé  dUutre-Manche  par  les  invasions  bretonnes  ; 
les  entrelacs  et  leur  parenté  avec  la  décoration  celtique  pré- 
romaine ;  les  constructions  de  bois  ;  les  monastères  en  ruches 
d'abeilles  ;  état  des  arts  sous  Nomenoë,  Erispoë  et  saint  Salo- 
mon  ;  la  crypte  de  Lanmeur  ;  la  première  église  de  Guérande  ; 
le  plan  basilical  ;  comparaison  avec  Saint-Philbert-de-Grand- 
Lieu  . 
4"  Epoque  l'omanc  ; 

Part  de  l'art  latin  et  dv^  arts  barbares  dans  la  lormatiou  de  Fart 
roman  breton  ;  Saint-Philbert-de-Grand-Lieu  et  les  plans  romans 
du  mont  Saint-Michel  et  de  Gerisy-la-Forêt  ;  la  sculptuie  romane 
bretonne  à  Locguenolé,  Landevennec,  etc.,  et  la  sculpture 
irlandaise. 

Léglise  ensablée  de  lile  de  Batz,  Locmaria  de  (Juimper,  etc.; 
Fouesnaut,  le  cloître  de  Daoulas,  Loctudy,  Saint-Gildas-de-Rhuys, 
lledon,  Dinan,  la  2e  cathédrale  de  Nantes,  etc.;  Pont-Croix, 
Languidou,  Kerinec,  etc. 

Les  églises  rondes  à  Lanlieft',  à  Quimperlé. 

Le  Xle  siècle  en  Bretagne^  comparé  avec  l'école  ligérine. 

Le  Xlle  siècle  en  Bretagne,  comparé  avec  l'Anjou-Poitou  et  avec  la 
Normandie  ;    les    dates  des  édilices  romans  en  Bretagne. 

Saint-Jacques  de  Nantes  et  le  style  Plantagenét. 
5"  Epoque  gothique  : 

La  transition  entre  le  roman  et  le  gotbique  ;  l'claticms  entre  .•?aint 
Jean  de  la  Grille  et  saint  Bernard;  la  cathédrale  de  Saint-Malo  ; 
Lehon  ;   Beauport. 

Le  gothique  proprement  dit  de  Pierre  Mauclerc  à  la  duchesse 
Anne  (primaire,  secondaire  et  flamboyant)  ;  ses  relations  avec 
le  gothique  anglais  et  le  gothique  français. 

Les  cathédrales  gothiques  et  leurs  dérivés  :  Dol  comparé  avec  Laon, 
Salisbury,  Exeter,  etc.;  Saint-Pol  (la  cathédi-ale  et  le  Greisker), 
comparés  avec  les  églises  de  Caen  et  de  Bayeux  ;  (Juimper  et  la 
3<^  cathédrale  de  Nantes,  comparés  avec  les  cathédrales  françaises; 
Pont-Ciruix.    les    églises    de     Peuman-'h,    Kerinec,    le   Folgoat, 


I  Ifiiiirluml,   N'itif.    (  liii'iMiidi'.  l'tr.,  rtc;  l;i    |irisisliiiicc  des   Inidi- 
tions  «fotliiqiics  du   X  V''  :iii    MX''  sirclc.  ri  leur  ti;mslofin;iti()n. 
V)'<  1,11  i"t'ii;iiss;iiu'i'  rt  les   ti'rii|)>   iiKMli'irn's  : 

I  .;i  pii'iuiric  l'ciiaissaïu'c  à  la  l'hapclli-  ilii  S;iiiil-S;ifri'Micnt  di-  la 
catlM'dralc  de  Vaiiiii's  et  à  Pt'aulc  ;  Miclifl  ('.oliiiiil)  et  son  <''C((lf  ; 
le  fombfaii  des  Cannes  ;  li"  toinhcau  de  (luillauinc  fluoj>U(Mi  ;  la 
cliapcllc  de  Thomas  i.c  l!o\  à  la  (•oll(''<>ial('  de  Xanti'S,  ftf.  I.c 
rôlo  df  la  rcini-  Anne,  vis-à-vis  de  la  piTinièn'  ri-iiaissfincp. 

La  dcuxirnic  ifiiaissancc  ;  I  iiilliirticr  de  l'Iiililx'rl  Itclor  ini'  rt  de 
SCS  oiivra^fs  ;  le  slyli-  llcnii  II  :  la  dciixirnir  renaissance  dans 
rairliiteetuie  civile  et  religieuse  ;  les  églises  (Saint-Tlieg-onnoc)  et 
les  cliàteaux  (Kerjean)  ;  prolongation  de  ce  style  jusqu'au  XVII'- 
et  XVlIIf  siècle  ;  ses  ti"insforniations  par  les  styles  Louis  XIII  et 
Louis  XIV  (architecture  civile,  lucarnes)  ;  les  meubles    bretons. 

Les  styles  français  dans  les  villes  ;  la  ville  de  Lorient  (comparée 
avec  les  clochers  contemporains  environnants),  le  Caoisic,  le 
Palais  de  .lustice  de  lieniies.  les  maisons  de  la  Kosse  et  de  lile 
Feydeau,  à  Nantes. 

Ilh'    l'AiniK.     -    IVITDK  SI'KCIAI.i:   DK    (:M.\(HK    AitT. 

J.    Ai-cliitcclin-c  : 

\'  Construction  (technicpii-).  —    l'tilisation  du  granit,   des    pierres 
calcaires,  du  bois;  les  voûtes;  les  charpentes  avec  et  sans  entrait, 
comparées  avec  les  charpentes  anglaises  et  liaMi-iises,  li-s  esca- 
liers, les  clieiiiinées,  etc.  —  Principaux  ai-chitectes. 
'2"  Architecture  religieuse  et  architecture  lunéiaiic  ; 

Le  sanctuaire  dans  son  ensernMe,  les  églises  et  chapelles  de 
i'ai-dons  ;  le  culte  à  Lexterieur  du  temph'  et  le  yn\i'  des  acces- 
soires, com[)arés  avec  1  architecture  religieuse  gi-ecque  et 
Japonaise  ; 
L'église  ;  plan  (plans  anghiis  et  l'raurais,  les  absides  carrées), 
clochers  comparés  avec  les  clochers  normands,  anglais  et 
angevins;  le  Kreisker.  Pont-Croix,  Koscoff,  les  clochers  à  jour, 
les  clochers  d'ardoises  ;  contreforts  et  arcs-boutants,  fenêtres 
et  meneaux  (le  flamboyant  breton  et  le  llamboyant  français), 
porches  avant  et  après  la  renaissance,  bénitiers  extérieurs  et 
intérieurs,  fonds  baptismaux,  chaires,  jubés  de  bois  et  de 
jiierre,     autels,  etc. 
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Les    accessoires  :    ossuaires,    cliapeiies    funéraires,     tombeaux, 

arcs  de  triomphe,  calvaires,  fontaines,  ciiaires  extérieures,  etc. 
3°  Architecture  monastique  : 
Moines  celtes  et  gallo-romains  ; 
La    règle   de  saint  Colomban    et    les    monastères    d'iona    et    de 

Bangor  ;  ses  influences  en  Bretagne  ; 
Les  règles  monastiques  en  France  avant  l'adoption  de  la  règle  de 

saint  Benoit  ; 
La  rèiiie  de  saint  Benoit  ;  Fintluence  de  saint  Bernard  :  Clunv  et 

Citeaux  ; 
Les    Carmes,    Dominicains,    Augustins,    Fi'anciscains,    etc.,    en 

Bretagne  ; 
Les  monastères  de  femmes  ; 

Les  grandes  abbayes  de  Bretagne  et  leurs  plans  ;  les  cloitres. 
4'  Architecture  militaire  : 

Les  châteaux  forts  sous  les  rois  de  Bretagne  ;  les  mottes  féodales  ; 

les  châteaux  forts  de  l'époque  gothique  et  leurs  tranformations  ; 

les  enceintes  de  villes. 
5»  Architecture  civile  : 

Monuments  publics  ;  les  ports,    les  llùtcls  de  ville,    je  Palais  de 

Justice  de  Bennes,  la  Cour  des  C-omptes  de   Nantes,  les  rues 

et  promenades   publiques  et   leurs   accessoires  à  Nantes,    au 

XVIIIe  siècle; 
Architecture  privée  :  les    châteaux,    les   manoirs,   les  iKitels,  les 

maisons  de  bois  et  de  pierre. 

//.  Sculpture  : 

Statuaire  religieuse  ;  représentation  de  Dieu  et  des  Saints  (spécia- 
lement des  Saints  locaux)  ;  les  attributs  des  Saints; 

Statuaire  funéraire  ,■ 

.Statuaire  iconique  ; 

Ras-reliefs  ; 

.Sculptui'e  décoiative  (sur  pierre,  sur  bois,  etc.)  ; 

Principaux  statuaires;  les  importations  étrangères  et  les  artistes 
locaux. 

///.  Peinho'c  : 

Frescpies,  tabli'aux,  décoration  peinte,  miniatuie,  etc.; 
Principaux  peintres  bretons  ;  les   peinti'es  bretons   a(.i    XIN>'  siècle 
et   leurs  caiactères  coiiinuiiis. 
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IV.  Arts  décoratifs  : 


('.;ir;ictèrps  génér;iii\  (!"■  I;i  (ItTonitioii  imi  liirtnj^iic  ;  I  ;nl  ccltt"  |)n''ro- 
iiuiiii.  Iiirt  (les  l'iiti-i'lacs,  liift  ioiikui.  lu  drcDr-itioii  tl;iinlioyant(' 
iMi  Mi'cta^nr.  lait  i)i)|»iilaii  r  ;  iiarciitc  ilr  tous  ces  arts,  compa- 
raison avec  ri'  (|iii  est  |)assr  à  rciioiiiii-  hai-liart',  en  Irlande,  on 
Anglt't(M-iT  ri  (l;ins  les  pays  Scandinaves  et  avec  lait  po|)ulaii-e 
actuel  dans  le  i-esle  de   la  Kiiitice  ; 

],a  décoration  j^éonjétrique  chez  les  peiipirs  révems  ;  lait  lireton 
comparé  à  l'art  aralie  ; 

Ai'ts  du  liois  :  cliarpenterie,  rni'iiiiiseiie,  liiiclieiie  et  ehénisterie  ; 
les  meubles  et  nniliiliers  d'églises  ; 

Ails  ilu  l'eu  :  le  vitrail,  la  veiri'iie,  léniail,  la  l'aïence  (Ouimper, 
le  (Iroisic,  lieiines.  Xanles),  la  céiaini(pie  (caii'eaux.  |M)terie, 
etc.).    la  céraniicpie  populaire; 

Arts  du  métal  :  ferronnerie  et  serrun-rie.  [)londierie.  arnuiicrie  ; 

Orfèvrerie  religieuse  et  civile  ;  les  bijoux  bretons  ;  les  monnaies  et 
médailles  bretonnes  ; 

Ai'ts  du  livi-e  :  calligraphie,  impression,  miniaturi-,  gravures 
lilhograpliic,    icliure  ; 

Ai'ts  des  tissus:   ta|)isserie.  hnidei-ie,  dentelles,  costumes. 


FûlSIlS    CÛMPLÈTIS 

DE      P  É  T  R  A  R  Q  U  E 


TRADUCTION  PAR  M.  HIPPOLYTE  GODEFROY 


M.  H.  Godefroy  vient  de  faire  hommage  à  la  Société 
Académique  d'une  traduction  fort  consciencieuse  des 
Poésies  complètes  de  Pétrarque.  Le  célèbre  poète  italien 
est  peu  coiuiu  des  lecteurs  français  :  on  lui  préfère 
généralement  son  illustre  devancier,  Dante  Alighieri,  ou 
l'aimable  cliantre  de  la  Jérusalem  délivrée.  La  faute  en 
est  sans  doute  aux  traducteurs,  dont  bien  peu  ont  eu  le 
courage  de  faire  passer  dans  notre  langue  des  canzone 
et  des  rime  tierze,  où  les  jeux  de  mots  abondent,  où  la 
subtilité  de  la  forme  vient  s'ajouter  à  la  ])réciosité  de  la 
pensée.  M.  Godefroy  ne  s'est  pas  laissé  rebuter  jjiir  ces 
obstacles,  et  sa  traduction,  si  elle  ne  témoigne  pas  tou- 
jours d'un  vif  souci  du  style,  a  toiil  an  moins  le  rare 
mérite  de  rendre  très  exactemciil  hs  intentions  du  poète. 
Elle  est  complète  et  ne  se  borne  pas  à  nous  présenter, 
comme  on  lit  f;iil  (|uelquefois,  un  recueil  de  morceaux 
plus  ou  moins  habilement  choisis. 

Le    nom  de  Laure  de   Noves  s'nnit  poiu'  la  postérité  à 


l't'liii  (le  P(''tiMi'i|ii('.  Litiirc  '■<!  |Mmi'  le  l;imii(I  inirte  ce 
(|ii('  r.('';iti'i\  l'ut  pdiir  Daiilr,  ce  (|ti(',  plus  lai'd,  Klvire 
sera  |i(nir  Laiiiarl  iiic  ;  c'csl  elle  ipii  (Idiiiic  ruiiilé, 
riiaiiiiouic  à  iiiic  vie  sinj^iilirrciiiciit  accidentée  ;  c'est 
d'elle  i|ii('  nous  eiiti'etieMiieiil  ces  vers  lour  à  hiiii'  voliip- 
liieiix  on  iiiysli(|iies,  ces  caiiti{|ues  de  joie  au.\(iuels 
succèdeiil  les  liviniies  de  doideiii'  et  de  deuil,  sini^iiliei' 
mélange  d'caiiolioiis  \i'aies  el  de  seiiliiiieiits  l'aclices, 
œuvre  de   poète,    s'il  en  lut  mais   d'un    poêle  «pii,   ll'op 

sonveiil,  s'écoute  (dianter  el  Iroj»  souvent  aussi  saci'ilie 
le  c(eni'  à   rinia^iinalion. 

Il  y  a  dans  r(envi'e  de  INMcaripie  ht'anconp  trop  de 
i'hétoi'i(|iie,  de  littérature  et  di'  mytlioloi^ie.  (Vest  (|ue  le 
poète  vivait  an  \TV'"  siècle,  à  une  époque  <le  science 
confiise  et  mal  dii^séi-ée.  L'anti([nité  grecque  et  latine,  un 
peu  dédaignée  ])ar  les  grands  scolastiques  du  Moyen- 
Age,  venait  d'onvi'ir  nn  vaste  cliani])  à  Férudilion  contein- 
poraine  ;  de  toutes  parts,  des  écoles  se  Idndaient,  (>t, 
pendant  que  Rome  taisait  appel  aux  savants  et  aux 
linguistes  du  momie  entier,  Avignon,  oi'i  les  papes  avaient 
dû  se  réfugier,  devenait  comme  la  capitah'  intellectuelle 
du  Midi,  l'Académie  on  se  réfugiaient  les  derniers  trou- 
badours,les  maiires  delà  L;aie  science,  poètes  besogneux 
ou  L;raiids  seigneurs,  servants  de  l'hlglise  ou  de  leur  <Iame, 
tous,  d'ailleurs,  mi-clir(''tieus,  nii-|taïens.  Les  mamis- 
crits  anciens  (''taicni  d(''chin'r(''s  a\('c  une  naïveté  j)édanle, 
et  Pétranpie  lui-même  entre  deux  fniizonr  à  Laure,  ne 
dédaignait  pas  d'écrire  une  épopée  sur  les  guerres 
puiTapies. 

De  là,  niH^  poésie  faite  de  dis])ai'ates  et  d'antitliéses  ; 
l'idée  religieuse  y  donnne  :  mais,  en  mainte  page,  on  se 
demande  si  c'est  à  la  N'ierge  ou  à  Vénus  (pie  s'adressent 
les   prières    el   les    V(enx.    (l'est    le    Vendi'edi-Saint  (jue 
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Pétrarque  rencontra  Laure  pour  la  première  l'ois.  Aussi, 
son  amour  est-il  (•(iiniiie  impréiîiié  d'une  piété  mystique, 
ce  qui  ne  l'ejnpèche  pas  de  comparer  cà  et  là  la  bien- 
aimée  à  Hélène,  à  Lucrèce,  à  Polyxène,  à  toutes  ces 
poétiques  ligures  dont  son  esprit  est  obsédé  et  qu'aime 
à  faire  revivre  son  érudition  un  peu  enfantine.  La  fontaine 
de  Vaucluse,  où  il  promène  ses  rêveries,  évo(]ue  à  ses 
yeux  toutes  les  riantes  peintures  des  Bucoliques  et  de 
V Enéide:  il  veut  paraître  attendri,  mais  on  sent  trop 
rellort  et  l'enthousiasme  à  froid.  Ce  Catulle  chrétien  hésite 
entre  la  licence  inconsciente  de  la  poésie  latine  et  l'aus- 
tère philosophie  de  la  Divine  Comédie.  Il  est  avant  tout 
un  poète  de  transition,  comme  Ronsard  le  sera  deux 
siècles  après  lui  ;  il  rappelle  les  pieux  moines  du  Moyen- 
Age  qui  s'eiîbrçaient  d'expliquer  Virgile  par  l'Evangile 
et  par  la  Bible. 

Son  amour  pour  Laure  est,  comme  nous  dirions 
aujourd'hui,  un  amour  de  tête,  un  amour  littéraire. 
Laure  l'encouragea-t-elle  ?  Il  est  permis  d'en  douter. 
L'histoire  i-aconte  que,  mariée  avec  Hugues  de  Sade, 
elle  en  eut  onze  enfants,  qu'elle  lui  resta  scrupuleuse- 
ment fidèle  et  qu'elle  mourut,  en  11348,  de  la  peste 
noire.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  vers  que  Pétrarque  lui 
dédie  sont  d'une  irréprochable  pureté  :  nous  n'y  trou- 
vons ni  ces  images  grossières,  ni  ces  expressions  bru- 
tales qu'avaient  mises  à  la  mode  non  seulement  les 
vieux  conteurs,  mais  nussi  les  ti'onbndnui's  et  les  trou- 
vères. 

La  plupart  des  pièces  (jue  l'on  récitai!  alors  dans  les 
cours  dVr»^OM/' seraient,  de  nos  jours,  intraduisibles,  et, 
parmi  celles  qu'uni  recueillies  M.  Ciislon  Paris  et 
M.  Paul  Meyer,  il  en  est  bien  pen  (|iii  ne  feraient 
scandale,  même    dans    les  salons    les    pins    frivoles.    Le 


poèto  avait  le  di'oit  Me  lont  dii'e  devant  les  loinmes  : 
ir(''lait-c('  pas  an  milieu  d'nn  (•(Miaclc  IV'minin  (pic 
lîoccacc  l'ac-ontail,  vers  Ir  niènic  Icinps,  les  aventures 
les  pins  _L;rivoises  V  C-lic/.  lN''ti'ar(pi(' ,  l'ins|)ii'ation  est 
cliaslc  :  c'csl  lonl  an  pins  si.  de  loin  en  loin,  nn  vers, 
dont  le  |tlns  sonveni  l'idée  est  eniprniitée  à  ranti(piité 
latine,  évoipie  ceiiaines  iniaj^'es  insut'Iisannnent  drapées. 
\a'  sonvenii'  de  l,;nn'e  ;i  lii('iit(~it  lai!  de  <lissiper  ces 
visions  l(\L!'èrcs  :  les  ipialili's  mondes  lonl  oiddiei'  l:i 
heanU'  pli\siipi<'.  et  le  poète  entonne  im  liynnie  sans 
lin,  on  la  Micn-Ainiée  resplendit,  immatérielle  et  |)iii'e, 
dans  le  eiel  semé  d'or  de  lima^ninalion  et  dn  l'cve. 

De  là,  il  tant  l)icn  le  dire,  une  très  grande  monotonie. 
Le  volume  de  M.  (Todelroy  comprend  environ  li-ois  cents 
vin^t  sonnets  et  ainzoïie,  ((ni,  tons,  répètent  la  nièm(> 
note  :  les  imai.;es  varient,  mais  la  j)ensée  reste  toujours 
la  même.  Nous  voudrions  ipielques  nuages  dans  eet 
horizon   éternellement   bien. 

Balzac,  lui  aussi,  a  écrit  le  poème  de  IVimour  |tlato- 
nique  ;  mais  avec  ipielle  ])uissance  l'auteur  dn  />//.s  il<in^ 
la  vallée  a  sn  varier  les  intonations  !  avec  quel  art  il 
a  placé  entre  Vendenesse  et  lleni'ielle  la  lii;ure 
cruellement  éyoistede  M.  de  Moi'tsaut'  on  la  ''oiu'lisane 
mondaine  (pi'est  Ar.dtelle   hmllay. 

A'éamnoins,  nous  prenons  plaisir  à  l'eudleter  ces 
poésies.  Elles  sont  Men  de  leur  tenq.)s,  en  ce  sens 
(|ir('||('S  nianpienl  nellemeni  l;i  transition  eiilre  le 
^l()ven-.\L!<'  clirt''lien  et  la  llenaissance  païenne.  .Nous 
félicitons  donc  .M.  (lodefroy  de  son  savant  lr;ivail  :  des 
(ouvres  connue  la  sienne  sont  dii;iies  (rencouragement  ; 
elles  font  liornieur  an  poète  (pii  les  a  ins|)irées  autant 
qu'à  l'écrivain  (pii  les  a  tentées. 

J.    (I.MllER. 


L^S     Débord©rïi©nts 

DE  LA  GARONNE  ET  DE  SES  AFFLUENTS 

Depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  nos  jours 

PAR 

M.  Jules  SERRET,  dAoen 


Compte  rendu  par  M.  FÉLIX  LIBAUDIÈRE 


M.  Jules  Serret,  d'Ageii,  membre  correspondant  de 
la  Société  Académique,  a  fait  hommage  à  la  Société 
d'une  brochure  ayant  pour  titre  :  Les  débordements  de 
la  Garonne  et  de  ses  affluents  depuis  les  temps  anciens 
jusqu'à  nos  jours. 

Notre  honorable  correspondant  était  qualifié  comme 
persomie  pour  mener  à  bien  cette  tâche. 

En  1857,  il  obtenait  le  second  prix  dans  un  concours 
organisé  par  T Académie  nationale  des  Sciences,  Belles- 
Lettres  et  Arts  de  Bordeaux,  sur  la  question  des 
débordements  et  les  moyens  d'ij  remédier.  Puis,  ne  négli- 
geant pas  le  point  de  vue  praliqiie,  il  organisait,  en 
1890,  le  Syndicat  professioymel  des  navigateurs  de  la 
Garonne  et  de  ses  affluents. 

La  brochure  qu'il  nous  a  adressée  a  été  écrite  en 
1900.  Elle  complète  ses  études  antérieures  ])ubliées 
(le|)uis  1874  dans  la  Revue  de  VAgenais  et  embrasse 
lolis  les  faits  (|ni  on!  été  constatés  jusqu'à  nos  jours 
(juin  11)0(>). 

Un  pi'emier  chaijiti-e  est  consacré  anx  Considérations 
(fénéralc^    sur   le    liassin    de  la  Garonne.   Ce  bassin  est 
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étu(li(''  Mil  |t(»iiit  (l<^  vno  ilii  i'(\L;iiii('  ilc  ses  (miix  cl  des 
éléiiH'iils  i{iii  iiilliiciil  sur  s;i  \;ii'i;iti(iii.  L;i  ( 'nii'diiiic  est 
l'objel  (riiiic  (l('S(.'ri|tli()ii  (l('t;iill(''(' ,  hiri^ciir  du  lit,  iialiire 
des  beri^es,  pciilc,  liimil  dViiii  inuycii,  di'-hil  iiidven, 
déltil  ;ui  iiKiiiKMil  des  cnics  cl  des  iiiondiil  idiis.  L((  cliro- 
itologie  des  (léhordeninitts  de  lu  Gttroinic  coiiiiiiciicc  :iii 
VI''  siècle  et  s';ii'r(Me  ;'i  r:mné(^  ITdS.  (Jiiel(|ues  liL;ries 
sont  (•oiis;ici'(''es  ;iii\  crues  (|iii.  d;iiis  ce  loiii^  espace  de 
temps,  ont  jeh''  la  d<''S()lali()ii  dans  la  r(\i4i(in  cl  dont  ilc^ 
(locuiiieiits  aiitlieiiti(|iies  viennent  laire  connaitre  t(»nle 
riniportance. 

Loa  (Iran  ai/gat  des  Rameou.r,  T»,  C»  et  7  a\ril  1770, 
est  Tobjet  d'une  descriplion  plus  détaillée.  Les  dé,nàls 
occasionnés  à  Agen  sont  particnlièrenient  coiisii^iiés. 
D'après  les  renseii^nenients  ofliciels,  le  nienlant  des 
douimai;es  éprouvés  pai-  la  iiénéralilé  de  (luyeniie  s'éleva 
à  20  millions  de  livi'es.  La  séîiécliaussée  d'Ai-enais  v 
était  comprise  jxmr  T)  millions  et  celle  de  l)0['deaiix  pom' 
4  millions. 

M.  Sei'rel,  dans  la  p(''riode  de  177-J  à  l(S7'i-,  signale, 
en  suivant  l'ordi'c  i\('>  dates,  U's  jurandes  ci'iies  ci  inon- 
dations de  la  Claronne.  Celle  de  IS'27,  ±2  mai,  esl  nuMi- 
tionnée  tout  S|)écialement:  c'était  le  jtan'  amiiversaire  (le 
sa  naissance.  L'inondation  de  18rj5  (ccasionna  nne  perle 
de  24  millions;  celle  de  1850,  nne  nouvelle  |)erle  (le 
16  millions.  A  mesure  que  les  ami(''es  se  i"ip|iroclienl  de 
nous,  les  documents  abondent  et  les  ci'ues  de  I8()(), 
1868,  1872,  187;},  I87i  comportent  des  i'ensei«.;nements 
nombreux  cl  (l(''laill(''s  comme  liaideiu'  des  eaux  dans  les 
diverses  villes  inondées. 

Lou  gran  aygat  de  se»  Jean,  du  21  juin  1875,  est 
l'objet  d'un  lon^n cliapitre  et  constitue  la  pièce  principale 
de    la    broclim-e.    Ce    I1('au   esl    encore    présent  à  notre 
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mémoire  et  nous  nous  rappelons  le  mouvement  de  géné- 
rosité qui  s'éleva  de  tous  les  points  du  territoire  pour 
venir  en  aide  aux  malheureux  inondés. 

Cette  inondation  fut  occasionnée  par  des  pluies  inces- 
santes tombées  pendant  56  heures  aux  pieds  du  versant 
Nord  des  Pvrénées. 

M.  Serret  suit  l'inondation  dans  sa  marclie  à  travers 
le  bassin  et  signale  les  dégâts  qu'elle  cause,  avec  les 
incidents  principaux  auxijuels  elle  doime  lieu,  il  dresse 
la  récapitulation  officielle  des  pertes  subies  dans  les 
divers  départements. 

Dans  la  Haute-Garonne,  il  y  eut  70  communes  enva- 
hies par  le  fléau,  330  personnes  noyées,  "2,()()0  maisons 
renversées,  5,000  tètes  de  bétail  perdues,  le  faubourg 
Saint-Cyprien  de  Toulouse  ruiné.  Le  total  des  dommages 
est  évalué  à  25  mihions.  Le  Lot-et-Garonne  subit  un 
dommage  presque  égal  estimé  à  24  millions.  Les  pertes 
éprouvées  par  les  autres  départements  s'élevèrent  h 
13,550,000  fr.  i)our  le  'J'arn-et-Garonne  ;  —  Gironde  : 
3,500,000 fr.;  —  Gers  :  3  millions;  —  Hautes-Pyrénées  : 
1  million.—  Landes  :  2,900,000  fr.  —  Ariège  :  7,729,000 
francs.  —  Aude  :  9,319,000  fr.  —  Total  :  90,298,000  fr. 

Les  travaux  de  protection  qui  avaient  été  étudiés, 
comme  ceux  qui  avaient  été  exécutés,  sont  également 
passés  en  revue  par  l'auteur  et  discutés  par  lui. 

Un  rapprochement  est  fait  entre  la  crue  de  1875  et 
celle  de  1435  et  il  ressort  des  documents  que  la  crue 
de  1875  fut  encore  inférieure  de  0m,80  à  celle  de  1435. 

Les  inondations  de  i87()  au  10  juin  1900  constituent 
un  dernier  chapitre,  (le  n'est  plus  l'étude  des  inonda- 
tions qui,  dans  ce  chapitre,  est  entreprise,  c'est  bien 
plutôt  l'étude  de  chaque  amiéc  ;ui  poiiil  de  vue  des 
inondations    ou    même    des    crues.    Ou    conqjrend    que 


l'aultMii'  ;iil ,  |);ii'  Sdii  li';i\;iil  personnel,  pu  siii\re,  dans 
ses  moindres  délails,  c"es  moiivemenls  du  llenvi'  (jiie, 
pour  les  siècles  antérieurs,  il  ne  ])ouvail  ((tnnailre  ([ue 
par  la  li-adilioii  ou  les  |iièees  laissées  pai'  les  ancieinies 
générations. 

Voilà  les  conclusions  anxipieiles  s'arrête  M.  Sei'i'el. 

|)e[)iiis  le  VI''  siècle  ius(|u"à  nos  jdurs,  la  (laroinie  el 
ses  alfluents  onl  présenté  2\'.)  débordeincnls.  iO  de  ces 
inondations,  celles  de  liT),  IT)'!),  lOOi,  17  hJ,  1770, 
IS^J7,  IS-T)  et  surtout  1875  doivent  èlr(^  roltjet  d'une 
mention  spéciale  par  les  ravages  iju'elles  onl  pi'oduils. 

Les  cliilVres  des  dommages  constatés  par  les  enquêtes 
officielles  atteindraient  IT)!)  millions  :  en  1770,  "iO  mil- 
lions; —  en  1835,  '24  millions  ;  en  185(i,  10  millions; 
—  en  1875,  90  millions. 

M.  Serret,  en  terminant,  constate  combien  il  a  tou- 
jours été  difficile  de  les  conjurer  el  cond)ien  le  pro- 
blème d'y  porler  remède  iv^stera  lonptem|)s  encoi'e  à 
l'ordre  du  Jou)'. 

Le  travail  de  noti'e  laborieux  correspondant  est  un  de 
ceux  qu'une  région  doit  s'estimei'  lieureuse  de  posséder. 
C'est  une  véritable  page  d'histoire,  et  une  page  qui  cons- 
titue un  |)récieux  enseignement,  et  nous  le  remei'cions 
sincèrement  de  nous  avoir  doiUM"'  communication  de  son 
ouvrage,  car  tout  ce  qui  touche  au  sol  h'aneais  ne  peut 
nous  être  indilïérent. 

Nous  souliaitons  que  notre  région  de  la  Loire  trouve 
un  auteur  aussi  consciencieux,  aussi  fanatiipie  de  son 
sujet  <jue  M.  Serret. 


INTRODUCTION 


I.     —     LiGXES     LIMINAIRES. 

En  ce  temps  de  démolition,  d'alignement  et  de  nivel- 
lement à  outrance,  nous  pensons  qu'un  ouvrage  de  la 
nature  de  celui-ci  sera  d'une  utilité  certaine  pour 
l'histoire  générale  du  pays.  Il  formera,  avec  le  Diction- 
noire  archéolof/ique  de  M.  l*itre  de  Lisle  du  Dréneuc, 
et  avec  le  Dictionnaire  des  Terres  du  Comté  nantais,  de 
M.  E.  de  Gornulier,  une  trilogie  dont  clia({Lie  partie  sera, 
selon  nous,  d'un  puissant  secours  pour  les  travaux  des 
historiens,  généalogistes,  héraldistes  et  archéologues 
futurs. 

D'ailleurs,  nous  savons  que,  malgré  l'énorme  quantité 
de  documents  entassés  aux  Archives  départementales  et 
municipales,  bien  des  titres  utiles  et  précieux  n'ont  pas 
encore  vu  le  jour.  De  nombreux  parchemins  dorment 
encore,  inconnus  pour  la  plupart,  dans  les  coiïres  parti- 
culiers, et  attendenl  (jue  l'histoire  curieuse  les  vienne 
tirer  de  l'oubli.  CVest  pour  cela  que  l'auteur  de  cet 
«  Inventaire  »  a  ciii  devoir  ne  négliger  aucun  rensei- 
gnement se  rapportant  soit  à  l'archéologie  proprement 
dite,  soit  à  rhéraldi({ue,  soit  à  l'iconographie. 

Pour  arriver  à  son   but,  il  a  parcouru  le  pays  entier, 


sans  s  iin|iiii''tt'r  îles  limites  liclivcs,  iionilinitil  1rs  in(\i;a- 
litlies ,  visitant  les  inanojis  et  les  i^ciitiilKtniinières , 
clicrclianl  au  I'dikI  des  canipai^iics  les  cliapcllcs  isolées, 
iclcvanl  les  iiiscriplioiis,  iiotaiil  les  écussons  des  vitraux, 
(les  laeades,  des  pla(|iies  de  loyer,  iiiterroLicaiit  les 
((  anciens  »  ou  les  ciM'ienx  siu'  les  l(\L;('ndes,  s"in<|uiétaiit 
de  lexistence  des  vieux  livres,  ({('<■  vieux  meubles,  des 
vieilles  i^ravures,  (\('^  vieux  papiers  de  tamille. 

Que  fie  Iroiivailles  n'a-t-il  [)as  laites  ;iinsi,  au  hasard 
de  la  l'eneonti'e,  (pii  lui  taisaieiil  oul)lieM'  les  déeeptious 
dues  à  des  iiidiealions  ei-i'ouées  ou  au  passa,ne  des  déino- 
lisseui's.  La  vie  maléi'ielle  el  intellectuelle,  les  mieurs, 
les  habitudes,  les  croyances  de  tout  un  |ieu|ile,  pendant 
l'une  des  plus  belles  périodes  de  l'Iiistoii'e,  se  retrouvent 
dans  ces  châteaux,  dans  ces  manoirs  du  Moyen-Aj^e, 
éléments  que  le  modernisme  est  en  train  de  disperser 
au  vent  de  rinsouciaiice  ou  de  lincrf^liditt''. 


11.  Lks;  MixiAiJTiiKs. 

Le  Dictionnaire  archéologique  de  M.  de  LisIe  a 
dénombré  presque  tous  les  monuments  méi;alithi<pies  du 
pays.  Mais,  depuis  trente  ans,  les  progrès  de  rai>ricul- 
ture  et  l'ignorance  des  indigènes  en  ont  lait  disparaili'e 
une  certaine  [)artie  ;  ([uel<jues-uns  seulement,  pai'  leiu' 
nahire  ou  leiu'  volume,  on!  pu  résister  à  la  nune.  Il 
importait  donc  de  tenii'  à  join-  V I nvenUtirc  i\v^  monu- 
ments de  la  période  préhistorique. 

Nous  ne  |)arlageons  pas  les  opinions  (''mises  par  le 
savant  et  aimable  antein-  du  Dictionnaire  archéolof/itiae, 
dans  sa  préface  de  larrondissement  de  ('liàteaubriant. 
M.  (le  Liste  nous   semble  avoir  (''!('"   arrêté  pai'  l(>s  lignes 
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conventionnelles  des  divisions  administratives.  Nous 
comprenons  qu'un  auteur  les  admette  pour  dresser  l'in- 
ventaire d'une  région  déterminée,  mais  pour  élaborer 
les  conclusions  synthétiques  de  son  travail,  ce  même 
auteur  doit,  selon  nous,  les  faire  disparaître  de  la  carte. 
M.  de  Lisle  ignore-t-il  donc  l'existence,  sur  les  limites 
du  Maine-et-Loire  ou  de  l'IUe-et-Vilaine,  de  nombreux 
menhirs  et  peulvans  ?  Oublie-t-il  que  la  fameuse  Rochr;= 
aux-Fées  n'est  située  qu'à  14  kilomètres  du  Semnon,  qui 
forme  la  limite  nord  de  Tarrondissemenl  de  Chàteau- 
briant?  Il  fait  aussi  abstracliuii,  ci'oyons-nous,  da  tous 
les  mégalithes  qui  ont  été  détruits  depuis  deux  mille  ans. 
Les  voyers  de  jadis  ont  commencé  la  tâche  que  ceux  de 
nos  jours  continuent  avec  tant  de  persévérance. 

Tous  les  mégalithes  ({ui  ont  servi  à  l'éditicatioii  des 
monuments  de  la  région  qui  nous  occupe  sont  de  même 
nature  lithique.  Ce  sont  des  blocs  de  grès  plus  ou  moins 
ferrugineux  ou  quartzeux,  des  poudingues,  des  salards 
ou  c(  pierres  de  renards  »,  comme  les  appellent  nos 
paysans ,  pour  la  plupart  dressés  sui'  le  lieu  de  leui- 
formation  géologique.  Leur  composition  s'oppose  à  toute 
transformation.  Les  menhirs  fusiformes  ou  acuminés 
sont  inconnus  ;  tels  la  nature  les  livre,  tels  on  les  érige 
sans  prendre  même  la  peine  de  les  enfoncer  en  terre. 
Quelques-uns  avaient  im  piédestal  muraille.  Nous  ne 
connaissons  pas  un  seul  meidiir  ou  dolmen  en  schiste 
bleu  ou  vert  ;  les  monuments  en  schiste  pourpré  ne  se 
rencontrent  qu'au  delà  du  Semnon  :  la  «  Roche  aux  Fées  » 
ou  dolmen  d'Essé,  les  «  Pierres  des  Fées  »,  en  Janzé,  les 
«  Pierres  de  Rumfort  »  dans  la  forêt  du  Tlieil,  sont  des 
schistes  pourprés,  d'une  couleur  rouge-violet  qui  n'est 
pas  sans  charme. 

Nous  avons  dû  consacrer  un   article  spécial  à  chacun 
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(les  iii(\L;;ililfi('s  n'iicoiili'i's,  dressé  ou  déli'iiit,  en  imli- 
(|ii;iiil  aussi  pi'éc'isémciil  (|ii('  possible  sa  iiositioii  j^éof^ra- 
pITupic  ;  nous  ('.\|>riiiioiis  aussi  nos  donlcs,  à  lOccasion, 
sur  <pi(dqut'S-uiis  «rciili'c  eux  ;  par  contre,  nous  [louvous 
at'lii'mei'  (pie  la  «'  Pierre  de  la  jicri^èi'e  »,  en  Liisaii«^er,  les 
nionolillies  du  ('.liàl(NUi,  en  Sion,  les  aliL;nenienls  de 
(ialol,  de  Viole!,  elc.,  sont  jticn  des  nionninenis  nié^a- 
lilirupics.  Nuus  a\()ns  aussi  indiipu'  I  orii^ine  de  ceux 
<pn  nnl  <''l(''  I  ransporl(''s,  la  mode  éLaiil  anjotird'lini  aux 
caKaires  lormés  de  l)loes  entassés. 

Dans  vos  visilos,  iralloz  point  demander  aux  paysans 
des  menhirs,  des  dolmens,  etc.,  ils  ne  vous  eoni|)ren- 
draienl  |)oinl  et  vous  l'iraient  an  nez.  Mais  parlez-leui' 
de  ft  iji'ées  »,  de  «  perrons  »,  de  «  i,;rosses  roches  »,  de 
«  rochers  »,  de  «  quiL;nons  »,  de  «  pierres  aux  fées  »,  ils 
vous  couduiroul  volontiei's  sui-  les  lieux  mêmes  et  vous 
seront  bien  recounaissauls  si  vons  voulez  en  d(''hai"rasser 
l(Mn'  eliam|).  La  eui'iosité,  d'aillenrs,  les  eniraine  ;  ils  ne 
ventent  pas  admelli'e  le  hnl  scieuLili(jue  de  votre  visite. 
Us  sont  persuadés  que  si  vous  recherchez  ces  pierres, 
c'est  pour  eidever  le  ti'ésoj-  (pii  est  caciié  dessous.  L;i 
croyance  aux  a  veaux  d'or  »>,  anx  «  tonnes  d'ari.;eut  », 
subsiste  encore  chez  ces  rustres,  mais  pas  assez  vive, 
toutelbis,  pour  vaincre  lenr  paresse.  Cependant  la  élude 
d'ini  beau  metdni',  la  «  Piei're  sonnante  »  on  la  (IriM'  de 
la  Piette,  est  (\\\q  à  cette  croyance.  Nous  pourrions  en 
citer  iTantres  (pn  mampiei'aienl  aiijonrd'lini  à  l'appel  de 
y\.   de   Lisle. 

III.  —  Les  Matébiaux. 

Moins  riche  en  nionmnenls  «  constrinis  »  (jue  les 
pays  limitrophes,  dun  ct)té  la  lîretai^Jie  [)roprenient  dite. 
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aux  impérissables  édilices  de  granit,  de  l'autre  l'Anjou, 
d'où  surgirent  du  sol  calcaire  les  merveilles  des  grands 
siècles  d'arcliitecture,  le  pays  de  la  Mée  possède  néan- 
moins quelques  monuments  de  premier  ordre  :  tels  les 
châteaux  de  Ghàteaubriant  et  de  la  Motte-Glain,  les 
ruines  de  Ghàteaubriant,  de  Derval  et  de  Domnèche, 
l'église  de  Béré,  l'abbatiale  de  Melleray,  les  chapelles  de 
Saint- Aubin-des-Ghàteaux  et  de  la  Primaudière. 

La  nature  du  sol  lithicjue  se  refuse  aux  constructions 
artistiques  :  les  grands  édifices  que  nous  admirons  encore 
aujourd'hui,  le  château  de  la  Renaissance  à  Ghàteau- 
briant, et  le  château  de  la  Motte-Glain  (que  ne  pouvons- 
nous  encore  citer  l'ancienne  église  de  Saint-Julien-de- 
Vouvantes  !)  ont  dû  emprunter  les  matériaux  destinés 
à  leur  décoration  sculpturale  au  bas  Anjou,  mis  en 
communication  avec  la  Mée  par  la  Loire  et  l'Erdre, 
la  Mayenne  et  son  ailluent,  l'Oudon. 

Aux  premiers  siècles  du  Moyen-Age,  les  carrières  de 
schiste,  si  nombreuses  aujourd'hui  dans  le  pays  de  la 
Mée ,  n'étaient  pas  encore  ouvertes.  Les  bâtisseurs 
n'avaient  à  leur  disposition,  pour  la  construction  pro- 
prement dite,  —  le  massonnail,  comme  disaient  nos 
ancêtres,  —  que  le  grès  dit  «  armoricain  ».  Le  grès 
ferrugineux  et  le  grès  dit  ft  psammite  »  étaient  employés 
pour  la  confection  des  ouvertures. 

Le  grés  ferrugineux,  malgré  sa  nature,  était  cependant 
susceptible  de  recevoir  une  décoration  sculpturale  :  on 
en  trouvera  la  [)i'euve  à  Béré  et  à  la  Primaudière,  où 
le  sculpteur  s'est  montré  aussi  liabile  que  s'il  avait  eu 
devant  lui  la  |)ierre  tendre  des  coteaux  du  Saumurois. 

Le  grès  psammite  reste  plus  longtemps  en  faveur  que 
le  grès  ferrugineux  :  on  l'emploie  depuis  le  XIIL'  siècle 
jusqu'au  XV^^'  siècle.  Les  gisements  de  cette  roche  sont 


rares  :  aussi  l;i  lidiivoiis-iKni^  |icii  r(''|iaii(lii('.  Les  sculp- 
ItMirs  t'ii  tiraiciil  un  assez  bon  [lai'li  :  on  pcnl  sCn  l'ciidrc 
(•(tin|tl('  (Ml  ('Intlianl  les  l'iMK'Ircs  ilii  i^rand  loijis,  au 
l'Iiàteau  <lt'  ('.li;\l('aul>i'ianl.  ainsi  (\\\v  la  cliaiiclle  dile 
«  lies  T(Mn|ili('i's  » .   à  Sainl-.\nl>in-il('S-('.li;"il('aux. 

("<rn"('sl  i|iian  coninitMiccnicnl  du  XV''  sircdc  (juc  le 
scdiisie  hltMi  on  nci'I  a|t|»ai'ail  coninie  itici'i'e  de  (aille 
dans  la  conslniclion.  Sa  naliu'c  se  [)r(~'l('  aussi  à  loutes 
les  laiitaisies  de  la  scid|ilni'('.  (Jndiincs  nioiiinncnls, 
aujourd'hui  déiruils,  rancicnnc  éi^lise  [iiiroissialc  de 
('.li;\teaul)rianl  cl  la  ('<lia|M'll('-an-l)uc,  près  de  celte  \illc, 
t'iaienl  |tres(|ne  enlièn'nienl  hfiliesen  piei  res  de  scliisie 
taillées  en  i;rand  appareil.  Mais  il  [)rend  inie  place 
prédominante  surtout  dans  rarcliitiM'tui'c  ci\ile  pemlaut 
les  XV'\  X\l''  cl  XVII''  siècles.  On  liitilise  dans  la  cous- 
Iruction  des  clieniiuées,  des  escaliers,  des  |)ortes,  des 
ténètres  el  des  lucarnes  ;  on  en  lait  (\('<  coi'niclies,  des 
écussons,  des  cadrans  solaires,  etc.  Son  emploi  est 
exclusif  dans  la  Mée  ;  son  domaiii(>  se  limite  au  >>or<l 
par  le  Semiiou,  au-delà  dinpiel  il  est  remplacé  pai'  l(> 
schiste  pourpi'é. 

Les  éclats  de  scliiste,  i|ue  Ton  a[)pelle  «  jau,^('  »  dans 
le  pays,  sont  ntilis('>s  poni'  la  constriuMion  des  unu'ailles 
dans  les  régions  on  manipie  le  i^rés  armoricain.  Mal,ui'é 
l'introflnction  de  l;i  hriipie,  ces  matériaux  sont  i-eslés 
en   l'aveui'  i)our  la  coustiiiclion  (\('>   Inyaux  de  cheminée. 

C'est  au  XIII''  siècle  'pie  le  luIVean  l'ait  son  a|)parition 
dans  la  région,  poiu'  ré<lilication  des  voûtes  de  lahside 
de  la  chapcdle  (\v  l;i  l*rim;nidière,  el  la  réleclion  des 
ieuètres  de  la  clia[»elle  castrale  de  Chàteaubriant.  Mais 
sou  emploi  ne  se  généralise  pas  ;  il  faut  allei'  le  chei'clier 
trop  loin  .  les  moyens  di'  traus[)ort  sont  dispendieux, 
le  [lays  étant  dépoui'vu   de   cours  d'eau  navigables.   Les 
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grands  seigneurs  et  ({uelques  paroisses,  seuls,  peuvent 
se  payer  ce  luxe.  Au  XV*'  siècle,  Tabbé  de  Melleray 
l'emploie  pour  les  fenêtres  des  pignons  de  son  abbatiale; 
le  i-énéral  de  Saint-Julien-de-Vouvantes   est  assez   l'iche 
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pour  le  faire  entrer  en  quantité  notoire  dans  la  recons- 
truction de  l'église  paroissiale  ;  Pierre  de  Rolian  l'utilise 
pour  la  décoration  de  son  château  de  la  Motte-lllain. 
Au  XVI«  siècle,  l'architecte  de  Jean  de  Laval  bâtit  en 
tullèau  l'habitation  seigneuriale  du  château  de  Château- 
briant.  Mais  il  garde  le  schiste  pour  les  constructions 
secondaires,  et  importe  la  brique,  laquelle,  mêlée  au 
schiste,  produit  les  plus  heureux  etfets. 

Au  XVIIe  siècle,  ce  sont  des  retables  d'un  nouveau 
style  qu'on  instaure  ;  des  portiques  en  tuÛeau  et  marbre 
remplissent  les  absides  des  églises.  Mais  l'architecture 
particulière,  à  part  quelques  cas  isolés,  est  rebelle  ;;u 
tulïeau,  et  les  maîtres  maçons  demeurent  lidèles  au 
schiste  indigène,  de  taille  aussi  facile,  et  accessible  à 
tous.  Le  nombre  des  châteaux  ou  maisons  où  l'on  trouve 
le  tulfeau  est  si  restreint,  qu'il  ne  peut  rien  contre  les 
considérations  synthétiques  que  nous  émettons.  Nous 
pouvons  faire  remarquer  toutefois  qu'il  existe  des  édifices 
en  partie  bâtis  en  tulïeau  dans  le  Sud  de  la  Mée,  mais 
la  chose  s'explique  par  le  voisinage  de  deux  rivières 
navigables,  l'Erdre  et  l'Isac  :  ce  qui  vient  confirmer  nos 
dires. 


IV.  —  Les  grandes  Co.xsthlctju.n.s. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  des  ouvrages  (pi'a  laissés 
dans  le  pays  que  nous  étudions  l'occupation  romaine  : 
les  retranclieinents  d'Abbaretz,  le    ciiâtellier   d'Erbrav, 


Ole,  ne  Sdiil  i^iK-rc  iiiléi'i'ssaiils  jxMir  (|iii  s"()ccii|)('  d";!!-- 
cliéolo^ie  plastitjKc.  De  cette  époiiiic  à  hi  j^i-aiide  r\v 
arlisli((ii('  du  Moyeii-Ai^e,  nous  ne  coiinjiissons  <^uère 
que  la  loiii'  iiiiiiée  de  Soidvache  et  le  eliàtellier  de 
Ddinnèclic  (|iii  vaillciil  la  |»ciiie  d'être  meiitiomiés.  Il  est 
probable  (]ue  la  Jorter-esse  de  Derval  existai!  (h'jà  à  l'élal 
de  eliàlelliei'  cl  (|iie  s(»ii  ori^i^iiie  es!  aussi  ancienne  (|iie 
celle  de  Soulvache  cl  de  Doninèclie  :  ce  sont  même 
i\\i^*\r  d(>  Idi'lilications,  même  plan,  ni(''me  malérianx. 
Ce  (pii  l'esie  du  chiiicaii  de  Sion  nous  pci'nicl  de  le 
mettre  au  même  rani^  (pie  les  précédenis,  ainsi  (pie  le 
eliàtellier  d'Ei-bray,  si  lOn  veut  bien  admcllic  (|ue  le 
J>iitiiiienl  appelé  «  la  (irange-Potier  »  ait  été  consirnil 
avec  des  matéi-iaux  laissés  sur  place.  Les  murailles  de 
ces  ouvi'ai-es  militaires  étaient  laites  de  moëllnns  d'un 
^rès  à  i^rain  ti'ès  lin,  soigneusement  choisis  et  écpiai'i'is, 
et  posés  de  manièi'e  à  former  des  assises  régulières,  (le 
(pie  nous  disons  de  Derval  ne  s';ippli(pie  pas  évidemment 
à  la  loui-donjon  doni  la  niine  doiiiine  la  vallée  d(^  la 
Chère. 

Le  pays  de  la  Mée  possède  un  édilice  (raulâiil  plus 
précieux  qu'il  est  le  seul  (jui  nous  soit  parvenu  dans  son 
intégrité  :  Léglise  de  Lîéré,  uni(pie  spécimen  du  si  vie 
roman  dans  la  région.  Kllc  n'est  pas  antérieure  au 
XII''  siècle  :  les  docuiiieiits  historiques  d'aillciii's  corro- 
boj'ent  les  indices  ai'cliil('cloni(pies.  Les  chapelles  de  la 
i^iMinaudièi'e  et  de  Saint-Auhiii-des-dliàteaux  et  la  cha- 
[)elle  castrale  de  Chàleaiibiianl  sont  du  Xllh'  siècle. 
Toutes  les  trois  servent  aujourd'hui  (r(''curies  cl  de 
granges  :  elles  méritent  vraimcnl  une  [)lus  noble  desti- 
nation. 

Nous  ne  connaissons  (pie  le  donjon  de  Derval  (|ui 
puisse   être   revendiqué  pai-  le    XIV^'  siècle.    Du  XV^-^ 
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datent  la  Motte-Glain,  le  Grand-Logis  de  Ghàteaii- 
briant,  la  jolie  fenêtre  fleiirdelysée  du  pignon  de  l'abba- 
tiale de  Melleray  et  quantité  de  manoirs  épars  dans  les 
campagnes.  Le  XVIe  siècle  nous  a  légué  le  magnifique 
château  de  Ghàteaubriant,  construit  dans  le  style  de  la 
Renaissance,  mais  d'une  Renaissance  bien  avancée  pour 
le  règne  de  François  L'i".  La  plupart  des  manoirs  ont 
été  reconstruits  dans  ce  même  siècle. 

Là  s'arrête  la  nomenclature  des  grands  édifices.  Le 
XVIIe  siècle  nous  montre  ses  retables,  sur  lesquels  se 
reporte  tout  l'art  de  la  sculpture  :  Béré  possède  l'un 
des  chefs-d'œuvre  du  genre.  Il  reconstruit  aussi  quelques 
maisons  de  campagne  sans  intérêt  artistique.  Le  XVIIL' 
rebâtit  les  principaux  bâtiments  de  Melleray  et  de 
la  Primaudière.  Quant  au  XIX'',  il  a  voulu  imiter 
tous  les  styles  d'architecture  connus  et  il  n'a  réussi 
dans  aucun  :  en  revanche,  il  a  détruit  beaucoup  de 
monuments  dont  on  regrette  déjà  la  disparition. 


Un  Manoir  au  XV'^  Siècle. 


Les  grands  châteaux  ont  eu  leurs  historiographes, 
mais  non  les  manoirs  des  paysans  gentilshommes  perdus 
dans  les  terres,  au  fond  des  provinces.  C'est  là  pourtant 
que  le  médiéviste  retrouve  les  éléments  qui  lui  permettent 
de  reconstituer  la  vie  intime  de  nos  ancêtres.  Nous 
connaissons  plusieurs  de  ces  vénérables  logis,  encore 
défendus  de  douves  et  de  murailles  comme  au  temps 
des  guerres,  et  dont  l'intérieur  a  conservé  ses  bahuts 
sculptés,  ses  tapisseries  de  haute  lice,  ses  cheminées 
aux  manteaux  armoriés.  Les  fenêtres  sont  encore  fermées 
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(le  châssis  cl  de  vili-;m\  <cilis  de  plomb,  les  lucjii'iics 
trcillissécs  de  Ixiis  :  les  porli-aits  des  iiiaiircs  d^mlrelbis 
soiil  sus|)ciidiis  iiiix  iiiiii-ailles  enruiiiées,  et,  dans  un 
réduit  ohsciii'.  iiu  (■(iiri'c  à  claviirc  l'ciit'ci'iiic  les  pai'che- 
iiiins  de  la  raiiiillc  :  cmilrals  de  niariaf^e,  actes  de  vente 
(lit  de  cession,  niyniis,  aveux,  livres  de  c()mj)tes,  etc. 

Cuniine  le  donjon  (''tait  le  syndxtie  df  la  suzeraineté 
léodale  et  le  clocher  celni  de  la  puissance  spii-Jluelle,  la 
lonrelle  du  niaiioii-,  pointant  sa  L;ir(inette  an-dcssiis 
iU'<  ai'l)res  de  Tavcnne,  indiipiail  au  passant  la  denienre 
du  cliet'  de  la  seigneui'ie. 

L'emplacement  de  cette  tourelle  varie  avec  les  épO(|ues. 
Au  \V''  siècle,  le  plan  en  équerre  étant  univfM'selleinent 
adopté  pour  la  conslniclion  des  loj^is  seigneuriaux,  la 
loiuelle  s'élève  à  l'anyle  interne  formé  par  les  deux 
ailes.  Elle  contient  l'escalier  hélicoïdal,  à  noyau  et 
degrés  de  schiste,  (]ui  dessert  l'étage  el  les  conihles. 
Au  bas  de  cet  escalier  s'ouvi'e  la  poi-te  uiii<|ue  du  chà- 
leau.  Les  fenêtres  sont  l'ares  et  ouvertes  priiicipaleintMit 
vers  la  cour  intérieure.  j»oiu'  j-endre  la  défense  plus 
faciltî,  en  cas  de  siège  ;  elles  sont  suimontées  de  lucai-nes 
à  frontons  aigus,  parfois  décorés  de  ci'oclirts  siu-  les 
rampants  et  d'ini  llcui-oii  au  sonmicl.  Les  grandes 
fenêtres  soni  di\  is(''es  ]iar  des  niciicaux  croisés;  celles 
de  dimensions  nioindi'cs  par  un  meneau  Iiorizonlal. 
Toutes  les  ouvertures  inféj'ieures  sont  munies  de  fortes 
gi'illes  en  fer  forgé.  i)es  châssis  pleins  ou  à  vitrages 
remplissent  les  vides  des  fenêtres,  renforcés  à  l'intérieur 
de  petits  volets  (pie  Ton  ferme  au  vei'i'oii.  Dans  l'ébra- 
semenl  de  leurs  haies  sont  disposés  des  sièges  de  schiste. 
Au  linteau  de  la  poi'te,  ou  sur  un  IiI(m-  de  schiste  (]u'on 
encastre  au  milieu  de  la  façade,  sont  sculptées  les 
armoiries  de    la    Maison,   armoiries    (pi'on    retrouve   en 
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relief  sur  la  plaque  de  foyer  de  la  cheminée  de  la  grand' 
salle. 

Les  cheminées,  aux  énormes  manteaux  de  schiste 
reposant  sur  des  pilastres  ou  sur  des  corbeaux  traver- 
sant l'épaisseur  du  parpaing,  mesurent  plusieurs  mètres 
de  largeur.  Sur  la  table  inférieure  se  grave  parfois  l'écu 
de  l'extérieur,  accompagné  des  monogrammes  du  Christ 
et  de  Marie.  Des  poutres  aux  arêtes  moulurées  ou 
filetées,  peintes  et  rehaussées  d'écussons  et  de  cliilfres, 
quelquefois  engoùlées  de  monstres  à  leurs  extrémités, 
divisent  les  plafonds  du  rez-de-chaussée  et  portent  les 
solives  de  l'étage.  La  cuisine,  la  salle  sont  dallées  de 
paulx  de  schiste,  mais  l'étage  et  les  greniers  sont  car- 
relés. Parfois,  dans  l'un  des  murs  de  la  cuisine,  s'ouvre 
l'orifice  du  puits,  et,  dans  le  foyer  même,  la  gueule  du 
four  familial. 

Les  tourehes  d'escalier,  bâties,  selon  la  richesse  du 
propriétaire,  en  pierres  de  moyen  appareil  ou  en  maçon- 
nerie vulgaire,  ont  pour  plan,  au  XV'"  siècle,  le  penta- 
gone, l'hexagone  et  l'octogone.  Elles  sont  rarement  sur 
plan  circulaire;  leurs  murailles  sont  ajourées  de  meur- 
trières fermées  par  des  guichets.  Dans  quelques  châteaux 
importants,  l'étage  terminal,  chaulTé  d'une  cheminée, 
est  utilisé  coin  me  chambre  de  guette.  Dans  les  manoirs, 
les  parties  hautes  de  la  tourelle,  ou  même  des  façades, 
sont  percées  de  plusieurs  séries  de  logettes  pour  les 
pigeons.  Les  hautes  toitiu^es  ont  pour  squelette  des 
charpentes  de  chêne,  lesquelles  soni  pnrfois  de  véritables 
chefs-d'œuvre. 

Un  des  caractères  architectoniques  particuliers  au 
XVp  siècle  sont  les  moulures,  rondes  ou  prismatiques, 
qui  ornent  les  chambranles  des  fenêtres  et  reposent  sur 
des    bases   polygonales.    Les   linteaux    monohthes   sont 
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crcnsés  (raccohdcs  et  r:i|)|ini  csl  Sdiilii^iu''  (riiiic  loi'sndi» 
(III  (i'iiii   lilcl. 

Aiildiir  (le  hi  cdiii'  s'aliL^iiciil  les  li;iliiiiciils  (]('<■  coiii- 
iiiiiiis  cl  (les  sci'viludcs.  \\\\  l;ic('  ilii  lo^is  ouvre  le  |H)i'clie 
(rciiliH'c,  iiccoslé  lie  l:i  |miI'I('  pK-ldiiiic  cl  (ItMciidii  piiiTois 
|)ill'  t\^'<^  lolll'cllcs. 

La  |>lii|iai'l  i\i'<  iiiaïKiii's  soiil  silii(''S  sur  l(^  Ixtrd  diiiic 
ii\icrc  ou  iliiii  (''laiiL;  doiil  on  iililisc  les  eaiix  pour 
inonder  loiil  un  sysièiiie  de  canaux  creusés  pour  la 
({(''l'eiise  du  ch;'ilcaii.  Dans  les  ilols  ainsi  l'ormés  sont 
élablis  les  jai'dins,  oi'i  eroisseiil  loiiles  les  planU^s  aux 
vérins  in(''dicinales,  si  prisées  de  nos  pères  :  armoise, 
ahsinllie,  lanaisie,  liysop(\  sani'iienille,  rue,  sal)ine, 
lavande,  ineiillie,  caniuiiiille,  elc.  Dans  le  voisinai^'e, 
enlourée  d'une  chênaie  ou  d'une  cliàtaigneraie,  s'élève 
la  luotte,  simple  butte  de  terre  de  quelques  inèlres 
d'élévation.  Du  porche  d'entrée,  eu  dehors  des  douves 
el  dans  diverses  directions  partent  des  avenues  plantées 
de  cliènes  ou  de  hêtres,  «jui  aboutissent  aux  chemins 
royaux.  Les  pins  réputées  sonl  celles  de  Ghamballan  cl 
de  la  Molle-Cilain  :  cethMlernière,  lon^ne  d'un  kiiomèlre 
el  laryc  (renviron  ceni  inèlres,  csl  l>ord(''e  de  clu-nes 
(|uah'e  l'ois  séculaires,  (pii  l'iirciit  écimés  après  la  li'alii^oii 
de  Louis  de  Rohan,  seiL>iieur  *\c  la  Motte-dlain. 

Quel([ues  localités  de  la  contrée  ont  conservé  dans 
leurs  rues  éli'oitcs  des  inaisoiis  des  XV'' et  XVI'' siècles, 
ipie  raliL;nenient  stupide  n'a  pas  encore  atteintes.  Elles 
sont  ï'econnaissables  d'abord  à  leurs  pii^iions  aii^iis, 
dressés  les  uns  ajjrès  les  autres,  au  bord  des  nielles, 
d'où  l'expression  «  avoir  piL;non  sur  rue  •>,  la(pielle  n'a 
plus,  aujourd'hui  (pie  les  maisons  oui  leur  l'acade  sui' 
la  rue,  (prune  valeur  iiMMapliori(pie,  puis  à  leurs  avanl- 
soliers  moulurés  el   Icnillai^és,  à    leurs    colombages  aux 
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poutrelles  aji|iai'('iiles,  dont  les  interstices  sont  remplis 
de  torchis.  Elles  font  étrange  figure  au  milieu  des 
constructions  modernes  :  avouons-le,  aucune  ne  vaut 
assez  pour  être  conservée.  Les  anciennes  maisons  de  la 
ville  de  Chàteaubriant  ont  été  minutieusement  nombrées 
et  décrites  dans  notre  ouvrage  intitulé  :  Chàteaubriant 
avant  la   Révolution . 


VT.  —  La  période  moderne. 

Au  XVL'  siècle,  le  plan  en  équerre  est  abandonné.  Les 
architectes  lui  substituent  le  plan  rectangulaire  avec  la 
tourelle  d'escalier  en  avant-corps  au  milieu  de  l'une  des 
façades.  Cette  tourelle,  sans  abandonner  complètement 
ses  formes  antérieures,  devient  volontiers  cylindrique  ou 
carrée,  avec  toitnre  conique  ou  polygonale  surmontée 
d'un  épi  ou  d'un  vase  de  plomb.  On  en  rencontre  aussi 
de  cylindriques  et  de  ])olyédriques  dans  la  majeure  partie 
de  leur  élévation,  qui  tout  à  coup  passent  au  plan  carré. 
D'autres,  à  quatre  ])ans,  sont  disposées  en  vue  d'une 
défense  plus  effective  ;  deux  de  leurs  côtés  sont  perpen- 
diculaires au  mur  de  façade,  les  deux  autres  se  l'ejoi- 
gnent  à  angle  droit,  de  manière  à  former  un  éperon. 

Les  baies  des  façades  sont  réparties  avec  plus  de 
symétrie  ;  les  lucarnes,  moins  élégantes  qu'au  siècle 
précédent,  ont  un  fi'onton  semi-circulaire  qui  remplace 
le  haut  pignon  lleuronné.  Les  moulures  des  linteaux  et 
des  cliambranles  disparaissent  complètement  :  on  se 
contente  d'un  large  chanfrein  et  d'une  pointe  d'accolade 
marquant  le  milieu  du  linteau.  Les  écussons  se  retrou- 
vent, mais  moins  nombreux,  à  leur  place  habituelle. 

Les  toitures  ont    autant   d'élévation,    mais   les  parties 
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a]»j>;ir(Milrs  «les  clii'vrniis  siml  dcnlrrs,  iiiii()v;ili(ni  n 
si^iialt'i'  (|ui  a|i|iai'ail  vers  la  lin  du  W'I''  sii'clc  |t(iiii' 
j'é^iicr  pcmlaiil   les  dciiN   sircics  siiixaiils. 

La  dis|i()sili(iii  des  a|)|tai'l('iii('iils  cliaiij^c  (''\  idt'iiiiiieiit 
011  raisdii  ilii  d(''|ila('('iii<'iil  de  la  loiirclle.  La  poi'lo 
(iiiM'rlc  dans  la  lacadc  opposée  à  ('cllc-ci  dimnc  ilc 
|)lain-]ii('d  dans  ini  lai'i^c  voslihnic  ipii  s(''pai('  les  salles 
du  i'('/.-d('-cliaussée  <•!  (•(induil  aux  niaiclics  de  l'escalier. 
Nous  l'cuconi  l'i Tons  des  maisons  l'orlilif'cs  dans  IcsipH'llos 
les  niius  do  co  vcsiiltulc  soiil  pei'cés  «le  nicurli'ières  : 
eeei  nous  nionlfc  racliarnoinonl  avec  hvpiol  on  se  tra- 
quait entre  ealliorK|ues  et  protestants,  entre  li.nueurs  el 
royaux. 

Le  XVII'"  siècle  amène  avec  lui  la  décadence  de 
l'arcliitecture  pai'ticulièi'e.  A  (pioi  bon,  en  ellet,  avoii' 
nu  loLiis  somptueux  el  couforlahle  «piand,  dans  les 
immenses  cliàte;uix  l'oyaiix,  les  courtisans  ont  le  Ljite  et 
le  couvert".*  Un  pied-à-tei're  en  |)rovinee  pour  la  saison 
des  chasses,  n'est-ce  pas  suffisant? 

Mais  tons  les  gentilslioinmes  ne  vivent  pas  à  la  cour. 
Les  gens  de  robe  sont  contraints,  d'ailleurs,  par  leiu' 
emploi,  de  demeui'er  dans  leur  province.  De  là  tant  de 
transformations,  de  restaurations  et  si  peu  de  coiistruc- 
lions  nouvelles.  De  pins,  les  nueurs,  les  habitudes  onl 
changé.  11  faut  des  appartements  clah's  el  aérés  :  toute 
rornementatioîi  va  se  réfugier  à  l'intérieur.  A  bas  les 
meneaux,  les  châssis  et  les  viti'ages,  à  bas  les  lucarnes 
aux  sculptures  dispendieuses.  La  main-d'(euvre  est  clière, 
on  ne  peut  ]»lus  guèi'e,  à  moins  ([ue  l'on  ne  soit  inten- 
dant de  province,  se  })ayer  des  fantaisies  architecturales. 
Un  reste,  les  ai'cliitectes  de  la  nouvelle  école  ont  déclaré 
«  barjjares  »  les  formes  des  siècles  précédents.  Le  «  bon 
goût  »  s'aflirme  :  de  par  sa  loi,   pins  d'art  e\t(''i'ieur. 
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Le  château  nouveau  style  est  placé  au  milieu  d'une 
aire  immense,  carrée  ou  rectangulaire,  entourée  d'étroites 
douves.  L'habitation  elle-même  affecte  un  plan  moins 
compliqué  qu'autrefois  :  un  corps  de  logis  central  flanqué 
de  deux  pavillons  quadrangulaires,  formant  de  légers 
avant-corps  ;  les  deux  façades  sont  de  la  même  ordon- 
nance, avec  leurs  baies  placées  symétriquement,  dont 
les  ouvertures  sont  encadrées  de  blocs  de  scliiste 
équarris,  posés  debout  ou  sur  champ,  au  hasard  de  la 
bâtisse,  et  soutenant  un  linteau  monohthe.  Une  corniche 
à  modillons,  en  schiste  ou  en  tulTeau,  souligne  la  toiture 
abaissée.  La  décoration  sculpturale  est  nulle,  mais  la 
mode  est  aux  inscriptions,  commémoratives  et  datées, 
gravées  sur  un  linteau.  Au  bon  endroit,  est  fixé  un 
cadran  solaire  orné  d'armoiries  et  d'inscriptions. 

A  l'intérieur,  en  face  de  la  porte,  commence  l'escalier 
de  bois,  à  rampes  droites,  paliers  et  balustrades.  Dans  le 
vide  pend  la  lanterne,  accrochée  à  une  potence  mobile. 
L'escaher  conduit  à  un  large  corridor  éclairé  par  toutes 
les  fenêtres  de  la  façade,  corridor  sur  lequel  ouvrent  les 
portes  des  appartements,  qui  reçoivent  le  jour  des 
fenêtres  de  la  façade  opposée.  Sous  les  combles,  sont  les 
greniers,  carrelés  avec  soin,  éclairés  par  ra:^il-de-bœuf 
des  lucarnes.  Les  salles  «l'apparat  ont  leurs  murailles 
ornées  de  peintures  ;  les  poutres  et  les  solives  sont 
recouvertes  d'un  semis  de  rosaces  et  de  monogrammes. 
Plus  tard,  vers  la  fin  du  siècle,  apparaîtront  les  boiseries 
et  les  parquets  à  dessins  géométriques. 

Sur  chacun  des  côtés  du  préau,  devant  la  façade, 
s'élèvent  la  chapelle,  les  remises,  écuries  et  pavillons 
de  garde.  Dans  les  angles  du  quadrilatère,  les  comiiiuiis, 
les  logements  poin-  la  valetaihe,  les  granges,  les  hangars, 
la  fuie,  tour  isolée,  cniiiinunément  cylindi'ique,  le  «  gre- 
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uoiiillor  »,  etc.  Le  jardin,  (Icssinr  ;'i  la  Irancaisp,  ()ccii|h> 
kiiil   rcspacc  iii((M'iiu''(liaire. 

Le  W'Ill''  sirclc  cliaiij^c  |i('ii  de  (•||(>S(»  à  ces  disposi- 
lions  principales:  les  ap[)arl('iii('iils  sont  hms  parquetés 
et  laiiihi'issés,  ornés  inèinc  de  porlrails  si:i'  toile  luaruii- 
flée  sur  les  hoisei'ies  ;  on  ycdiistniil  dr^  cliemiiiées  en 
lullean  avec  rorneinenlation  à  la  niddc.  Le  jardin  s'en- 
toure de  cliaiiiiilles,  s"a,L;i'(''ni('iil('  •!(>  pai'Icnvs  de  Heurs 
entourés  de  IhiIs.  On  plante  des  it's  à  l'entiV'e  des  coin's, 
et  des  plahnies,  nouvellement  inipoit('s.  siu'  le  bord  des 
douves  à  moitié  desséchées.  On  t'ai!  encore  des  cadrans 
solaires,  ]»lus  ornés  (pie  jamais.  Lue  t('»le  aioin'("e,  |)lacée 
sur  la  crête  du  toit  des  maisons,  donne  la  date  de  lein- 
fondation. 

Le  schiste,  prosci-it  des  consli'uctions,  n'encadre  pins 
les  fenêtres,  qui  sont  de  simjdes  baies  ména.L;ées  dans  la 
maçonnerie,  surtout  ilans  les  édilic(«s  de  petites  rlinien- 
sions.  Le  bois  remplace  la  pieri-e  dans  les  niodillons  et 
les  coi-nielies.  Les  poiMes-fenélres  a])|)araissent  avec  des 
balcons  de  fei-  onvrai-é.  Plus  de  lucarnes  à  la  hase  des 
condiles,  mais  des  i)ctils  [ti-^iions  ti'iaiii^nlairi^s  en  maçon- 
nerie, absolument  d(''pourvus  d'utilité  pi'ali(pie  (M  déco- 
rative. 

La  noblesse  commence  son  exode  vers  les  villes:  elle 
y  construit  des  hôtels  sonqdueux  en  façade  sni-  les  l'ues 
ou  au  fond  de  cours  lerni(''es  par  de  hautes  |)ortes 
cochères. 

Voici  venii-  l'aurore  des  tenuts  nouveaux.  Les  lirands 
territoires  se  divisent  à  l'infini,  les  nianoirs  des  gentils- 
hommes soni  transformés  en  tein  es,  les  chajjelles 
d'ycenx  devieiment  des  granges  on  des  écuries  et  les 
salles  où  vécurent  nos  ancèlr(»s  sont  aiijoui'dhin  des 
étables. 
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Vil.  —  LHéualdiqle. 

Dans  cet  Inventaire,  nous  iivoiis  noté  attentivement 
tous  les  silènes  héraldiques  que  nous  avons  rencontrés, 
soit  dans  les  viti'aux  ou  sur  les  murs  des  édifices  reli- 
gieux, soit  à  l'intérieur  ou  à  Textérieur  des  habitations, 
soit  sur  les  plaques  de  foyer.  Dans  les  derniers  siècles 
du  moyen-âge  et  pendant  la  Kenaissance,  les  armoiries 
étaient  toujours  peintes,  gravées  ou  sculptées  avec  soin. 
A  partir  du  XVII''  siècle,  date  de  la  décadence  de  la 
sculpture  architecturale,  elles  deviennent  de  moins  en 
moins  précises.  Nous  en  avons  donné  les  émaux  et 
couleurs  lorsque  ceux-ci  étaient  indiqués  selon  les 
conventions  héraldiques  ;  quand  ces  indices  ont  manqué, 
nous  avons  énoncé  Técu  en  laissant  en  blanc  les  termes 
(jui  nous  faisaient  défaut.  Par  contre,  lorsque  nous 
avons  rencontré  des  armoiries  dont  les  émaux  et  cou- 
leurs n'étaient  pas  indi(|ués  ou  n'étaient  pas  visibles, 
mais  qui  étaient  déjà  connus  de  nous  ou  dont  le  posses- 
seur était  facile  à  connaître,  nous  avons  placé  entre 
parenthèses  la  désignation  de  l'émail  ou  de  la  couleur  de 
ces  arrnoiries.  De  plus,  i)Our  évitei-  des  recherches 
souvent  difliciles,  nous  avons,  autant  que  possible,  fait 
suivre  l'énoncé  de  l'écu  du  nom  de  la  famille  à  laquelle 
appartiennent  les  armoiries  que  nous  rencontrions. 

Les  anciennes  habitations  ont  toutes  dans  le  foyer  de 
leurs  salles  principales,  toujours  situées  au  rez-de- 
chaussée  ou  plain-pied,  des  «  coutret'eux  »  ou  plaques  de 
foyer  armoriées  aux  armes  du  pi'opriétaire  ou  du 
suzerain.  Ces  placjues  (ie  fonte  étaient  moulées  et  fondues 
dans  les  forges  du  pays  :  à  la  Forge-Neuve,  en  Moisdon; 
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à  l;i  I  liiiKiiidiri'c,  en  Sioii  ;  à  l;i  l*ri)V('irK''r(',  en  llijillt^  ; 
:'i  hi  lUisiôre,  an  iMdii'iieaii  tic  la  Pirviri'c  ;  ;"i  Mai'ti^in''- 
Fercliaufl.  Ces  lurj^es,  encore  tivs  prosuèi'es  an  milieu 
«In  \IX_'"  siècle,  sont  aiijoiii'iriini  hmles  ahaiidoniiées. 
(  )ii  ti'()n\t' eneoi'c  dans  les  magasins  en  niiiie  les  modèles 
en  linis  qui  servaienl   an  nuinlai^e  des  contreleux. 


\'1U.         Li:s  Li:(ii;.\ni':ïs. 


Nous  avons  nondii'é  et  décril  les  statues  de  saints 
perso nnaLces  on  anli-es  (|ni  liabihMit  les  ancieinies  clia- 
|)elles.  Les  saints  (|ni  nous  ont  send)lé  (Mre  le  plus  en 
vénération  son!  :  saini  CJoiid.  iiivoipn''  poiii'  la  guérison 
des  «  chtus  i^  et  <pii  a  lonjonrs  une  poii(née  de  clous 
i'onill(''S  aux  pieds  de  son  icône  ;  saint  JMistaclie,  qui  de 
loiil  tnaii  détache,  invotpK'  conire  ceclaines  maladies  ; 
saint  dry,  inconnu  dans  le  niartyroloye,  cai' c'est  le  nom 
d'un(^  ancienne  famille  du  pays,  saint  Cry,  disons-nous, 
à  <pii  l'on  porte  en  ex-voto  les  bonnets  des  enfjints  qui 
troublent  le  repos  nocturne  de  leur  nourrice  ;  saint 
G(Hne  et  saint  Damien,  |iatrons  des  enq)iri(pies  et  des 
médecins,  car  ils  «guérirent  les  plaies  ^w  (Ihrist  ;  sainte 
Barbe,  invoquée  contre  le  tonnerre  ;  sainte  Emerance, 
priée  par  ceux  (pii  ont  {\r<-  luMnoniias^ies,  lescjuels 
doivent  orner  sa  statue  d'nn  rnl>an  roni^c  ;  saint  Fiacre, 
patron  des  jai'diniers  ;  on  IroiiNc  aussi  (pichpies  imai^es 
de  saint  Maimbo^uf,  bien  que  ce  saint  soit  plus  comm  en 
Anjou.  Des  vierges  en  faïence  sont  placées  dans  les 
arbres,  dans  le  montant  on  dans  le  piédestal  des  croix 
\\o  carrelour,  loi't  nombreuses  dans  la  Mée  ;  quelques- 
unes  de  ces  vierges,   hien  iju'elles  aient    l'attitude  de  la 
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Viei'i^e-Mére,  portent  inscrit  sur  leur  socle  le  nom  de 
diverses  autres  saintes.  Quant  aux  ci'oix  des  chemins, 
elles  sont  plantées  soit  poin-  commémorer  un  accident, 
un  événement  tragique,  soit  pour  demander  les  béné- 
dictions du  Ciel  sur  la  personne  et  les  biens  terrestres 
de  ceux  qui  les  ont  fait  ériger,  soit  pour  empêcher  les 
apparitions  d'esprits  malfaisants.  On  en  trouve  toujours 
une  dans  le  voisinage  des  monuments  mégalithiques. 

Les  paysans  occupent  peu  les  appartements  supérieurs 
des  manoirs  dans  lesquels  ils  sont  contraints  d'habiter, 
il  n'y  a  guère  d'anciennes  gentilhommières  où  il  ne 
((  revient  »  pas.  Ce  sont,  la  nuit,  des  bruits  de  chaînes, 
des  chants  lointains,  des  voix  étouffées,  des  roulements 
de  boules  et  autres  signes  certains  de  la  présence  des 
esprits  et  des  revenants.  Il  y  aurait  tout  un  volume  à 
écrire  avec  ces  histoires  qui  vous  horripilent.  Nous 
n'avons  eu  garde  de  laisser  échapper  les  récits  que  le 
hasard  nous  a  l'ouriiis.  L'apparition  la  plus  famée  est 
certainement  la  Bête  de  Béré,  qui  a  été  souventes  fois 
rencontrée  jusque  sur  les  confins  de  Joué  et  de  Nozay. 
Nombre  de  gens  ont  lutté  avec  elle  et  ont  toujours  été 
vaincus.  Le  pays  de  la  Mée  est  assez  riche  en  légendes 
et  en  histoires  pour  qu'il  ait  un  jour  son  Folklore. 

.1.  Chapron. 
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RÉPlEiT  0 1  El     ARCMtOLQ  G  l  Q  U  E 

De  rarrondissement  de  Châteaubriant 


Abbaretz,  c.  canton  de  Nozay.  -  Eglise  moderne,  style  ogival, 
nef  unique,  double  transept  et  abside.  Vitraux  armoriés,  modernes. 
—  A  l'ext.  pignon  N  du  transept,  écu  sculpté  jun'li  M  de  Bretagne  ; 
au  2^  cVazur  à  la  ruche  de.  .  .  .  accompagnce  de  deux  abeilles  d' .  .  .  . 
(abbaye  de  Melleray).  Pignon  S.  écu  se.  d'azur  au  vol  abaissé  et 
posé  eu  fasre  d'argeuL  accompagné  de  3  étoiles  d'or.  2  en  chef,  i  en 
pointe  (GuiLLOïiM.  Au  S.  de  l'église,  vieux  logis  appelé  la  Vieille- 
Cure;  XVe  et  XVIp  siècles.  Porche  à  grand  cintre,  claveaux  de  sch., 
chanfreins  en  creux,  accosté  à  dr.  d'une  porte  piétonne  ogivale, 
sch.  Au-dessus  de  l'arc  du  porche,  écu  scli.  encastré  dans  la 
maçonnerie:  de....   au    croissant   inonla)it  de...  accompagar    de 

S  (houssettes  ?)  de 2  en  chef,  1  en  pointe.  —  Bâtiments  à  baies 

chanfreinées  en  sch.,  ornées  au  linteau  d'écussons  illisibles.  Sur   un 
Jambage,  la  date  1197  (peut-être  1597'?)  à  Tint,  cheminées  à  manteau 

droit  (XVIe  siècle)  ;  plaque  de  foyer  à  l'écu  de à  3  fleurs  de  lys 

de....;  supports  :  deux  lions. 

Dans  le  bourg  quelques  maisons  anciennes,  dont  l'une  ditela Barre. 
(V.  ce  mot.)  Au  N.  du  bourg,  BetraucJionotls  dits  d'Abbaretz.  — 
V.  Dictionnaire  archéologique  de  M.  P.  de  1  Jsle. 

Abbaye  {IJ),  appellation  commune  à  de  nombreuses  fermes.  — 
Abbage  {L),  f.,  c.  de  Héric,  tourelle  cylindrique  vers  N.,  laquelle 
a  été  abaissée  de   moitié. 

André  (S'-\  f-  c.  de  Châteaubriant,  anc.  ermitage  dont  la  cha- 
pelle est  transformée  en  habitation.  Statues  anciennes  en  tulfeau  de 
Saint-André  et  de  saint.  ...  ? 

Aune  (S"'),  f.  c.  de  Casson.  -  L'ne  chap.  y  existait,  (pii  con- 
tenait un  tableau  et  un  groupe  de  statuettes  représentant  sainte 
Anne  et  la  Vierge  ;  auj.,  dans  l'éditice  nouveau  construit,  sous  le 
même  vocable,  au  b.  de  Casson. 

Anl)inaye  (L'),  f.  anc.  logis,  c.  de  Châteaubriant,  dans  une  chai-- 
mante  situation  dominant  la  vallée  de  la  Chère.  Maison  ihi 
XVI''  siècle  augmentée,  transformée,  modernisée.  Trois  fen.  et  une 
porte,  encadrées  de  sch.  bleu,  accolade  au  linteau.  Angle  externe, 
vers  N.-E.  tour  cylindrique  remaniée.  Avenue  vers  E. 
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.\iil)in-<l<»s-(:ii;\t<':inx  (ft'-),  c  cnitoii  <lc  Cliàtcaiiliiiant.  - 
Kj^lisr  iiiodriiii'.  —  l'Iac'c  (If  rKyli.sc,  vers  S.,  m.  ;iu\  haies  iiiic. 
—  Dans  les  (l(''|)('ii(lanc<'s  de  la  cure,  existe  une  aiiticiiie  rlia[).  appelée 
CIniiiflli'  tirs  Tciniihvrs.  bien  ((iraiiriiii  iloeiiinent  lie  vienne  eoiiliriiier 
les  (lires  (le  la  f  raditioii.  —  Klle  est  eoiistr  iiite  au  sonitiiet  du  cuteau 
(|ui  vei's  S.  douiine  le  eouis  de  la  (lluTe  et  poite  les  caracttTes 
arcliifeeti)ui(pies  du  XIIJ''  si/'cle.  Plan    reotanj^nlaiie,    nef  uiii(pie, 

lonj^ue  auj.  d'env.  "J't  tiK'tres.  Klle  devait  ("dre  eiieore  une  luis  plus 
longue,  car  vers  K.  existent  eiieoic  une  niinaille  et  un  petit  hàtimeni 
avec  |t(iite  ojiivale  accole  à  la  liu;.  ineridiimale.  -  Le  pig"non  K. 
contient  deux  oj^ives  houclK-es.  i'orniees  de  pieric  de  seli.,  mais  non 
niouknves,  imitation  grossière  de  Fojiival  (  X  VII"' sit'cle).  —  Aucune 
ouvertnie  sur  les  (ai,-,  lati'rales.  -  Le  piii;iion  ().  est  naiu|U(''  de  deux 
contreforts  encadrant  une  porte  ogivale  à  double  voussure,  dont  les 
moulures  retomlieiit  sur  des  hases  d'un  mauvais  style.  -  Au-dessus 
uiH'  niclie  vide  avec  dais  en  ()<iive  hoidi-  d'un  tore.  —  Ue  cluKjue 
côté,  deux  haies  o<ïivales.  Vers  la  pointe  de  l'ojiive  de  la  porte,  deux 
pierres  encastrées  dans  la  muraille  portent,  grossièrement  creusés, 
K)i  rroissdul  iikdiIiihI  triiro-sr  il'ioir  rpri-  en  paL  /?'  A  C('»té,  deux 
écus  ogivaux  sans  meuhles  ni  cimier.  -  ].,es  murailles  et  les  contre- 
forts sont  en  maçonnerie  vulgaire,  mais  les  haies  sont  formées  diin 
sch.  gris  cendré  très  dur.  -  L'ieuvre  entière  annonc(;  peu  de  talent, 
et  semblerait  justiliei-  la  tradition  (jui  veut  ([ue  cette  cliap.  ait  été 
hàtie  |)ar  les  Templiers,  dont  la  devise  était  c  Bien  de  }iarfait  »  et 
i|ui,  (ians  leurs  constructions,  mettaient,  sciemment,  cette  devise  en 
piatii|ue.  —  A  Tint.,  dans  la  muraille  X.,  un  hel  enfeu  sous  arc 
surbaissé  de  2i'i,(jr)  d'ouverture,  est  de  nu'illeur  style  ;  les  moulures 
sont  trois  tores  surmontés  d'une  ligne  de  dents  de  scie.  La  clef  en 
saillie  est  un  écu  ogival  sans  timbre,  poitant  dr.  ...  à  S  (leio'fi  de  h/s 
de....  posées  î?  el  I.  La  charpente  est  du  XV''  siècle  ;  des  longrines 
courent  sur  les  murailles  ;  reliées  par  quatre  e.xtraits  à  j)oinçon  ; 
longrines  et  extraits  moulurés.  Maisons  Hoche  et  Trillard  :  pla(|ues 
de  foyer  à  lécu  (/<•.  ...  *'(  la  licume  f/die  et  effarée  de.  .  .  .  ;  lintbre, 
marquis  :  snppo)-ls.  deux  licornes.  An  bord  de  la  Chère,  dans  la 
prairie  du  liois-Vert,  ruines  d'un  moulin  à  foulon.  —  V.  la  Bhnidi- 
nais.  Loris,  le  Plessis.  Saint-Gilles,  la  Dariais,  la  Souchais. 

.\uvorné  (Le  Grand),  vulgairement  le  Grand-Bourg.  —  Eglise 
moderne,  ogivale,  nef  unicjue,  transept,  clocher  avec  flèche.  —  Vers  S. 
place  de  l'Kglise,  m.  avec  écu  portant  l'insc:  I  II  S,  1039,  M.  I  H. 
Presbytère  restauré  :  fat;ade  E.  au  rez-de-chaussée,  linteau 
XVIc  siècle;  au  1er  baies  XVIh' siècle  ;  angle  S.  E.,  tourelle  carrée 
XVlIIe  siècle.  Au  fond  du  jardin,  quatre  colonnes  de  marbre  rose, 
à  chapiteau  de  tullèau.  corinthiens,  soutiennent  un  toit  abritant  une 
statue  moderne  posée  sur  une  base  de  niche  en  tulfeau  (XVlb'  siècle). 
Ces  débris  proviennent  du  retable  de  l'ancienne  église.  Vers  S.-O. 
du  b.  est  le  domaine  dit  de  «  la  Crée  »  entouré  de  murs  en  éclats 
de  sch.  La  maison  est  un  logis  du  XVh'  siècle  ;  baies  chanfreinées, 
sch.;  vers  0.  tourelle  carrée,  ajourée  de  meurtrières,  contenant  un 
escalier  hélicoïdal  en  sch.  Dans  la  cheminée,  au  rez-de-chaussée, 
p]a(iue  à  deux  écus  en  alliance  :  I  d'azar  à  dear  lévriers  ranipants 
et  alj'ronlés'?  (Vuil.LKFROY  ?)  de....:  Il  d'azur  au  chevron  (/'.... 
acconipaijtié  en  chef  de  tleu.c  croissants  appointés  de.  .  .  .  et  en  pointe 
il....    I  fontaine  ?J    de....  —   Vers    S.,  à  l'entrée    du   jardin,    petit 
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pavillon.  —  Dans  une  maison  voisine,  nie  saint  Christoplie,  cheminée 
sch.  avec,  sur  la  tablette,  écusson  contenant  l'insc.  :  IHS  IGY 
ASSISE.  SVI  lE.  PA15.  M.  RE  lOVEFFRES.  P.  1648.  -  Côté  N. 
de  la  place  de  l'Eglise,  .jolie  m.  fin  XV''  ou  commencement  XVI<^ 
siècle  ;  baies  sch.  à  triple  accolade  au  linteau,  moulures  rondes  aux 
chambranles,  avec  bases,  cordelières  sculptées  sous  Tappui.  Cadran 
solaire.  —  Faç.  N.,  tourelle  contenant  escalier  hélicoïdal.  -  Près  de 
la  Grée,  m.  à  lucarnes  sch.  XVIl"  siècle.  V.  le  Val,  la  Petite-Haie, 
la  Nantaie.  Champeaii.  etc. 


Bagaye  (La)  ou  BiK/uais.  \'.,  c.  de  Châteaubriant,  paroisse  de 
Béré.  —  Ane.  manoir  du  XY''  siècle,  en  partie  détruit.  Restent 
quelques  murailles  avec  baies  à  meneaux,  port(>,  cintre  orné  d'un 
tore  ;  le  tout  en  sch.  bleu.  Les  douves  ont  été  comblées,  l'étang- 
transformé  en  prairie.  Porche  d'entrée  à  double  cintre  vers  0.  — 
Dans  le  jardin,  gît  une  tablette  de  cheminée  ornée  en  son  centre  d'un 
écu  ccartelé  aux  1  et  4  cVia-nr)  à  S  fleuru  de  lys  tCiargent) 
(QuÉBRiAC),  aux  2  et  3  de  (gueules)  fretté  d\hermines)  (Goésmes). — 
Les  corbeaux  des  cheminées  servent  de  contrepoids  aux  barrières 
des  champs.  —  Dans  le  bâtiment  neuf  de  la  ferme  est  une  plaque  de 
foyei-  à  deux  écus  en  alliance:  l.de....  à  un  (oiseau}  de ...  .  eu 
(■(cu>\  accompagné  de  3  étoiles  à  5  rais  de....  "2  en  chef,  l  en 
)>ninte  :  IL  de  gueules  à  3  buires  oh  pots  f/,' ^  et  1.  —  Proprié- 
taire :  M.  de  Villemorge. 

lîarre  (La),  m.,  b.  d'Abbaretz.  Manoir  du  XVh'  siècle.  -  Plan 
rectangulaire,  tourelle  octogonale,  centre  de  la  faç.  :  N.  Baies  sch. 
avec  accolades  au  linteau,  meneaux  enlevés.  A  Tint.,  cheminée  scii. 
à  manteau  droit  sur  encorbellements,  avec  tablette  angulaire.  Plaque 
de  foyer  portant  un  écu  d'  [argent J  à  trois  bandes  de  [gueules)  char- 
gées chacune  de  3  têtes  de  licorne  d'  [or'  :  suppo)'ts,  2  licornes  : 
timbre,  comte  (Harrguis).  A  la  base  du  pignon  E.  se  voient  d'anc. 
tombeaux  faits  de  paulx  de  pierres  posés  sur  champ,  en  sch.  ardoisier, 
enterrés  à  fleur  de  sol.  —  Les  fermiers  doivent  au  propriétaire  de 
la  Barre  deux  journées  de  travail  par  an,  ou,  à  défaut,  une  redevance 
de  deux  francs  par  chacune  de  ces  journées. 

Barre  ^La),  m.,  faubourg  de  la  Barre,  ville  de  Châteaubriant.  — 
liâtiment  du  XVl'  siècle  en  équerre,avec  tourelle  d'escalier  à  l'aisselle, 
vers  E.  barreaux  de  fer  entrecroisés  aux  fenèti-es.  Modernisé  après 
un  incendie  (décembre  1894).—  Dans  la  cheminée  du  rez-de-chaussée, 
plaque  à  l'écu  de .  .  .  .  à  3  fleurs  de  lys  de .  .  .  . 

Barre  (La),  m.  anc,  v.,  c.  de  Moisdon.  —  Baies  sch.  XVIe  siècle. 

Barrai  (Le),  v.  c.  de  Saint-Vinceut,  au  calvaire,  quartz  aigu  de 
1  mètre  de  hauteur. 
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Randriéi't'  Cl^a),  lo^is  du  XVI''  siiH-lc,  ilans  le  h.  dv  C.ns»on, 
|ili(ii  i'i'(liiiij^iihiii-f  avec  touifllc  r\  liiuliiciuc  en  pierres,  toit  cuiiiiiiir. 
adossée  à  la  l'aç.  t).,  oscalicr  eu  hois.  -  Feu.  au  premier  en  scli.  bleu, 
à  meneaux  croisés. 

Bô  (l>ei,  (proiioiR-ialioii  lien',  v.  r.  de  Xozay.  Vers  Sud,  sont  des 
Inities  et  des  remparts  de  tenc  et  un  c  eliàteau  ■>  de  teire  de  l'orme 
circulaire  entouré  de  douxcs  peu  profondes,  mais  larifes  de  7  mètres 
enviion.  La  dis|)osition  de  cette  hutte  artificielle  rap|)e|le  celle  du 
\ieu\  .  cliàteau  ■  de  la  Tieriiaclie,  en  .Saint-Vinceid-des-Landes. 
(  \'.   le  IHiliniuKiifr  ((rchéoloylil'n-  df   .M.  de   l.isle. 

Hotinl)ressais  (Lu),  l'.  c.  d'Issé,  anc.  luaison  seigneuriale 
transformée  en  IS'i.'J-i').  Sulisistent  des  haies  scli.  dont  uni'  porte,  au 
linteau  de  laquelle  est  sculpté  un  écu  portant  Tinsc;  l.")?!.  IDI,  et 
une  fenêtre  portant  au  chambranle  de  dv.  un  écu  avec  l'insc:  V.  M. 
ir>r»n.  Otte  fenêtre,  à  un  meneau  liori/ontal.  est  clianfieinée  lar<,''einent, 
et  surmontée  dune  accolade  ^rravée  sui'  le  linteau.  Meui'triéres  circu- 
laires ouvertes  dans  un  carré  de  scli.  (XVIh'  siècle). 

lîeîliichéno,  v.,  c.  d'Krhray,  sur  une  haulenr.  —  Sui-  la  pente 
du  coteau,  auj.  cultivé,  étaient  établis,  avant  le  XIX''  siècle,  de 
nomhi-eux  fourneau.v  à  minerai.  Les  chemins  d'alentour  sont  remplis 
de  scories.   Insc.  sans  intérêt  au  puits  du  village. 

lîraiichène.  f.,  c.  de  J)er\al,  rive  '^.  de  la  Chère.  —  Pavillon  du 
X  VU'' siècle,  haies  sch.  sans  chanfrein,  .\u-dessus  de  la  porte  a  été 
placé  un  IVonton  triani^ulaiic  mouluré  dont  le  tympan  est  creusé  de 
rayons.  Tour  cylindriiiue,  vers  X.  reste  de  l'enceinte,  dont  les  douves, 
auj.  comblées,  devaient  être  avivandées  pai- les  eaux  de  la  Chère. 

Itoaillicil,  f.  c.  de  Xo/ay,  sur  une  hauteur.  Pavillon  moderne. 
.\  lOuest  de  ce  pavillon,  était  la  chap.,  des  débris  de  hojuelle  a  été 
bâti  le  lo^'is,  on  en  «farde  la  clochette,  un  bénitier  de  sch.  (XVI'' siècle) 
et  deux  chapiteaux  de  colonnes,  en  bois  doré,  avec  volutes  ioniques. 

—  A  (|uel([ues  kilomètres  vers  Xoi'd  sont  encoi'e  visibles  les  buttes 
couvertes  de  sapins  et  les  douves  des  anc.  retianchements  dont  il 
est    question  dans   le    Dictioiituiirc  lO'chéoloyiijuc   de    .M.   de    Lisle. 

—  Les  blocs  qu'on  trouve  dans  les  bois  vers  Sud  me  senddent 
naturels. 

BoaiiiiionI,  anc.  manoir,  c.  deCasson. —  Bâtiment  du  XV'' siècle, 
augmenté  et  tiansformé  au  Wllb'  siècle.  —  Haie  large  en  tulfeau, 
autrefois  à  meneaux  croisés,  chambranles  et  linteau  à  moulures  pris- 
matiques se  croisant  aux  angles  ;  une  autre  à  meneau  horizontal. 
L'escalier  hélicoïdal,  <'ii  pierre,  a  été  enveloppé  dans  les  consti'uc- 
tions  modernes.  Au  premier,  cheminée  tulfeau,  à  pilasli'cs,  écusson 
peint  au  milieu  du  manteau,  le  tout  hadigeoiiué.  -  Propriétaire  : 
M""'  de  la  Pervanchèie. 

Beaiivais,  m.  —  V.  Kougé. 

Beleslro,  ou  Belètre,  f.  rue  de  ce  nom.  v.  de  Chàteaubriant.  — 
.\nc.  manoir  des  sieurs  de  ce  nom.  -  Plan  r(>ctangulaire  :  vers  N. 
pavillon  angulaire  découronné.  Baies  sch.  chaid'reinées,  (|uelques- 
unes   encore   garnies    île    barreaux  de    fer.   Faç.  S.    deux    l'en.    sch. 
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(XVIe  siècle),  surmonté  de  pignons  en  maçonnerie  (XVIII»'  siècle). 
Int.  cheminée  au  manteau  monolithe  sur  pilastres  engagés,  le  tout 
en  sch.  —  Des  substructions  ont  été  découvertes  à  TO.  de  la  m.  et 
vers  S.-E.  des  fosses  remplies  d'ossements  et  de  cendres.  Une  voie 
romaine  passait  au  N.  du  manoir.  —  V.  Hintnires  et  légendes  dti  pays 
(le  Châteaubriaiit,  par  Ch.  Goudé. 

Béraiidièro  (La),  S.  Y.  la  Brehaudière,  f.,  c.  de  Villepot.  — 
Ane.  m.  fortiliée,  entourée  de  douves,  qui  subsistent  en  partie 
vers  N.  —  La  faç.  principale  aspecte  le  S.  —  La  m.,  détruite  en 
partie,  n'est  plus  qu'un  pavillon  restauré,  formé  d'une  cave,  d'un 
entresol,  d'une  chambre  supérieure  et  d'un  grenier.  La  porte  actuelle 
est  une  fenêtre  transformée,  dont  l'embrasure  est  formée  de  pierres 
de  sch.  dépareillées.  Les  meneaux  supérieurs  subsistent.  Au-dessus 
on  a  encastré  la  partie  supérieure  d'un  gable  de  lucarne,  avec  cro- 
ehet,s,  surmonté  d'une  cordelière.  La  l'en,  de  l'étage  estduXVe  siècle, 
bon  style  ;  les  meneaux  et  chambranles  sont  ornés  de  colonneltes  à 
base  ;  le  linteau  monolithe  porte  deux  écussons,  sur  lesquels  on  a 
inscrit  la  date  de  restauration  :  1886.  -  Celui  de  la  fen.  inf.  est 
orné  de  deux  accolades.  —  A  Tint,  cheminée  au  manteau  mouluré  ; 
celle  de  l'étage  a  de  curieux  jambages.  —  Construction  soignée.  — 
Propriétaire  :  M"ic  Lesage  de  la  Haie,  à  Marci lié-Robert  (lUe-et- 
Yilainej. 

Béré,  b.  c.  de  Chàteaubriant.  —  Eglise  Saint-Jean-de-Béré,  parois- 
siale, autrefois  chef-lieu  de  la  paroisse  Béré-Chàteaubriant.  Edifice 
roman  à  l'ornementation  rudimentaire,  édifié  à  la  fin  du  Xle  siècle 
et  au  commencement  du  Xlle  siècle.  —  Plan  en  croix  latine,  avec 
chœur  en  inclinato  capite.  Carré  du  transept,  armature  du  chreur, 
baies,  contrefoi-ts,  en  grès  ferrugineux  ;  la  maçonnerie  des  murs  et 
voûtes  du  transept  et  du  chœur  en  grès  armoricain.  L'arc  du  fornice 
est  plein-cintre,  les  trois  autres  en  ogive.  Celui  qui  ouvre  sur  la 
nef  est  à  triple  voussure.  Coloimes  géminées  réunies  sous  un  même 
chapiteau.  Chapiteaux  à  feuillages,  animaux  ;  l'un  porte  deux  crosses 
affrontées.  Abside  circulaire  entre  deux  absidioles  sur  la  face  E.  du 
transept.  —  La  nef  ne  présente  aucune  ornementation  ;  petites  fenêtres 
piimitives  ;  vers  S.  une  large  fenêtre  Renaissance,  une  autre  XY*' 
siècle  aux  meneaux  brisés.  —  Dans  le  chœur,  su[)erb('  retable  daté 
1665,  s'élevant  jusqu'à  la  voûte  ;  colonnes  de  marijre  noir  et  gris  ; 
pilastres  de  mai-bi*e  rose  ;  guirlandes,  niches,  vases  d'amortissement, 
etc.  —  L'autel  de  la  Yierge  a  été  construit  en  16.58  ;  médaillons  et 
contre-retable.  -  Autel  Notre-Dame-de-la-Pitié,  transept  méridional  : 
les  statues  isolées  du  groupe  représentant  La  Descente  de  croix  et 
deux  petits  bas-reliefs  représentant  La  Flagellation  et  le  Conron- 
iienunit  d^épines,  datés  1842,  sont  du  sculpteur  nantais  Grootaers. 
Des  deux  autels  de  la  nef,  l'un,  celui  de  dr.  est  moderne  ;  l'autre, 
porte  linsc.  suivante:  DONNE  PAKLES.COM  FRERE  DE  LA. 
COMEliA  IRIE  DE  S. T  BIAISE  1693.—  La  chap.  voisine  fut  ouverte 
au  XYII''  siècle  ;  elle  contenait  un  autel  dont  il  ne  reste  que  l'admi- 
rable ligure  du  Père  Eternel  qui  est  appendue  dans  la  nef.  —  Tableau 
du  XYIIIe  siècle  représentant  V Adoration  des  bergers. 

A  l'extérieur,  on  i-emarque  :  le  portail  occidental,  en  grès  ferru- 
gineux, orné  d'un  cordon  d'étoiles  et  surmonté  dune  fenêtre  trans- 
formée ;    le  porche  ajouté  au  XV«  siècle  devant  la    porte    du    Midi  • 
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l;iilLir||i'  est  siiiiiiunti'c  d'une  picrro  do  scli.  purtaiif  cotto  inscciption  : 
DO.MIXK  DKCOKK.M  IIO.MIS  Tl'.K  KT  LOC.V.M  IIAIJl'IA  TlONIS 
(;i,()|{l.i;  Tl.K  XK  l'KlîKAS  Cr.M  I.Ml'IiS  DKVS  AXIMA.M  DII.KXI 
.MKA.M  i'S  2").  lue  t'oïK'tit'  Hciiiiissmu'c  le  doiniric,  dont  le  nu'iicau 
hoii/.tjiilal,  suutciiii  j)ardt's  trtcs  danjit's,  porte  1  inse.  suivante,  répétée! 
sur  un  tull'eau  encastré  dans  la  nuiraille  :  liOXTKMPS  SIKVH  DK 
LA  KAYKMK  DOXXA  CKSTK  VITI!K  I.AX  M  DXXXVIil.  Peux 
jolies  ienélres  loniaiies  en  j,'-rès  lériUfrineux,  à  archivoltes  ornées 
d'un  cordon  d'étoiles,  éclairent  le  transept.  Le  cho'ur  était,  avant 
le  XVII»'  siècle  éclairé  par  des  leils-de-liceuf  et  une  fenêtre  ouverte 
dans  son  axe,  encore  visililes  à  lext.  —  l'rès  du  |)orclie  est  un  |)etit 
édilice  appelé  Le  Bon  Dieu  tir  Pitié  ;  des  Irajinients  de  sculpture  y 
ont  été  déposés  ;  l'un  d'eux  est  une  .\)nin)iri(ili(i>i  dans  la  nianiéi-e 
du  XII''  siècle;  les  deux  autres  semblent  être  du  XV*"  siècles.  — 
Lo  i)resl)ytè|-e  a  été  transformé  au  XVIIk  siècle.  Dans  le  jardin, 
entouré  (le  chai-niillcs,  beau  cadran  st)laire  universel  avec  cette  ins- 
cription :  A  salis  orlx  usijiic  iid  occasum  landdbik'  uayncn  Doiniiii. 
DOC.TO  VIlîO  MAUTIXO  MAVOAHS  CASTHO-HHIKXTI  DKCAXO 
Nec  non  S.  lolionnis  a  Ilcrrio  rrrto>-i  (i[icfili  ar  ilii/ni  llorc 
Jiidaïca .  ■  Rnmanse  antiqurc  quorion  ht  rccitando  divino  offlcio 
rctcnclitr.  11'-?!. —  Dans  le  cimetière,  cioix  ancienne,  et  arche  du 
XY<'  siècle.  —  "V.  Histoire  tic  ('.litilfinihrianl,  httronitif.  rille  et 
paroisse,  par  GuilUdùt  tle  Corson  et  Cit.  Goitilé  ;  —  NoniH'Uf  liisttrire 
de  Châteanbriant,  par  .1.  Chapi'on  ;  —  Chàteaubriant,  ses  flnilfitii.r. 
In   ville  et    les  ét/lises.    du    niinne  atiteitr. 

Bercjère  (Pieri'o  de  la),  .Menhir  situé  au  Nord-Kst  du  nouveau 
bourjj;-  (le  Lusangcr,  dans  la  pointe  de  la  forêt  de  Domnêche  entre 
la  route  de  Sion  et  le  chemin  de  l'Knnerie.  Kepére  :  un  bosquet  de 
sapins.  —  Grès  quartzeux  de  2i",70  de  hauteur,  2"', 25  à  la  base,  un 
des  plus  beaux  menhirs  de  la  région.  —  Hlocs  é|)ars  sous  les  cépées 
voisines.  —  Lue  douzaine  de  blocs  de  grès  (]uartzeux  ont  été  détruits 
à  la  poudre  à  la  ferme  de  rEnuerie. 

Itlandiiinis  (I.a),  f.,  c.  de  Saint-Aubin-des-C.hàteaux.  —  ]\Ianoir 
du  XVi''  siècle.  IMaii  lectangulairi-  avec  tourelle  cylindrique,  accolée 
à  la  faç.  E.  et  englobée  dans  une  construction  adventice.  La  faç. 
principale  aspecte  l'O.  —  Porte  entre  deux  l'en,  au  rez-de-chaussée  ; 
au  tir.  trois  autres  fen.;  baies  disposées  symètriipiement,  à  n)eneaux 
et  jamb.  de  sch.  bleu.  —  Au  linteau  de  la  porte,  écusson  effacé. 
—  Escalier  de  bois  à  novau  dans  la  toui'elle.  —  Cheminées  man- 
teau  sch. 

lilaildinièi'e  il. a),  m.  b.,  anc.  manoir  du  .XVI''  siècle,  vieux 
b.  du  Petit-Mars  ;  toui'elle  cylindrique  vers  N.;  baies  et  lucarnes 
tuffeau  XYlIb'  siècle.  Au  |)ignon.  |iilastre  en  gi'anit,  octogonal  sur  base 
carrée. 

Blisu'M'e  (l..a'),  ou  //•  Fiutf)icaii.  m.  et  haut-fourneau,  sur  la 
chaussée  di'  l'étang  de  la  Hlisière,  forêt  de  .luigné,  c.  de  .luigné.  — 
A  Tint.,  plaque  de  foyer  à  l'écu  d  (azur),  an  chevron  d'(orK  acco)n- 
pngné  de  .'>'  croi.r  onrrt'es  d'forL  ?  en  cJtef.  I  ett  pointe.  Timbi'e, 
iiiiirtjiiis  ;  )ii(i)ileait  licr)iiinisé.  (Xeui'VILLK  DK  ViLLKiioi.) 
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Boliallard,  f. ,  c.  do  Pucoul.  —  Ane.  manoir.  —  Plan  rcctanfrii- 
laiic  avec  tourelli'  cylintliiqiie  vers  X.  contenant  un  escalier  hélicoïdal 
en  scli.  —  Sièges  de  sch.  dans  les  l'en.  Cheminée  sch.,  avec  écusson 
sans  meubles.  —  Baies  sch.,  léger  chanfrein,  linteaux  accolades; 
meneaux  liorizontaux  aux  fen.  de  l'étage  ;  les  meneaux  croisés  de 
celles  du  rez-de-chaussée  ont  été  enlevés.  —  Propriét;iiic  : 
M.    (laii-ouge. 

Hois-.\l!aiMl  (Le),  hôtel,  h.  de  Saffré.  Faç.  du  XY1II'>  siècle. 
Kront(jn  avec  balustrade  en  tuil'eau.  Faç.  Nord,  tour  polyg.  :  à  toit 
conique,  cont.  esc.  pierre,  hélicoïdal.  A  côté,  vers  Ouest,  tourelle 
carrée,  baies  sch.  X\]''  siècle,  sur  la  faç.  Nord,  d'un  logis  modernisé 
vers  Sud. 

iîois-Bi'iant  (Le),  f.,  c.  de  Chàteaubriant,  paroisse  de  Saint- 
Jean-de-Béré.  -  Joli  manoir  du  XYc  siècle  transformé  au  XVIe  et  au 
XVIIe  siècle.  Plan  en  équerre,  avec  tourelle  d'escalier  à  l'angle 
interne.  -  La  porte  principale  ouvre  au  pied  de  la  tourelle,  sous  un 
arc  surbaissé  et  chanfreiné  orné  d'une  imposte  dont  la  pierre  centrale 
porte  un  écusson  sans  armoiries.  Fen.  à  meneaux  éclairant  la  grande 
salle.  —  Faç.  méridionale  :  porte  à  accolade  sans  moulure,  avec 
cartouche,  portant  un  écu  de.  ...  à  la  fasce  de.  .  .  .[?J  Au  dr.,  lucarne 
surmontée  d'un  gable  ruiné  dans  sa  partie  supérieure,  orné  de 
lleurons  sur  ses  rampants.  A  la  base  du  gable,  deux  chiens  sculptés 
en  encorbellement.  —  La  tourelle  octogonale,  exhaussée,  contient 
l'escalier  à  vis,  —  noyau  et  degrés  de  sch.;  les  portes  des  apparte- 
ments des  deux  ailes  du  logis  ouvrent  dans  cet  escalier.  —  Meui- 
trières  et  fenêtres  du  XYIL'  siècle.  —  Chambres  ayant  conservé  leurs 
cheminées  à  botte,  reposant  sur  des  piliers.  Fenêtres  à  meneaux 
croisés  et  sièges  de  pierre.  —  Une  chapelle  a  été  accolée,  au 
XVIIIc  siècle,  à  la  faç.  occidentale.  —  Dans  la  cuisine,  plaque  de 
foyer  à  l'écu  de.  .  .  .  timbré  d'un  heaume  et  supporté  par  deux  grif- 
fons ;  collier  d'ordre  et  devise  :  OGVLIS  YIGILANTIBYS  EXIT. 
L'entrée  de  la  cour,  vers  S.,  au  bout  d'une  longue  avenue,  était  flan- 
quée de  deux  pavillons  rectangulaires  (XVIIe  siècle).  -  Douves  com- 
blées, alimentées  Jadis  par  la  Cbèi-e  voisine.  Propriétaire  :  M.  de 
Yillemorge.  —  Y.  Histoires  et  légendes  (op.  rit.'  et  le  Bnis-Bri(nit  et 
la  Malhorais.  par  J.  Cl'.apron. 

lîois-Fojié  (I^c  ,  r.,  lieu  dit,  c.  du  Petit-Auverné. 

Bois-l*éan  (Le),  c.  de  Fercé.  —  .loli  manoir  du  XV''  siècle, 
augmenté  au  XYIb'  ou  XYIIIe  siècles.  Plan  rectangulaire  avec  tou- 
relle pentag.  engagée,  contre  laquelle  butte  l'aile  en  équerre 
adventice.  Au  plain-pied,  porte  en  cintre,  auj.  bouchée  à  demi, 
surmontée  d'un  écuéccD'telé  aux  i  et  4  d'{arge)it)  semé  de  fleiirs-dc- 
bjs  d^aziiy)  ;  aux  9  et  ,i  d'iargenl)  fretté  de  ((/iieules).  (BoisPtA.N.) 
Au-dessus,  oculus  ovale  XYIIe  siècle.  Fen.  sch.,  meneaux  enlevés, 
moulures  à  bases.  —  Meurtrières  dont  l'embrasure  est  formée  à 
Tint,  d'un  panneau  mobile.  —  Un  clocheton  abritait  une  cloche 
portant  l'inscription  et  les  armes  suivantes,  chaque  mot  suivi  d'une 
hermine  et  d'une  tleur  de  lys.  Insc:  /.  de  la  Porte  et  G.  de  Sévifjué, 
sa  femme,  mount  fuict  faire  à  servir  à  leur  chappelle  an  noun  de  Dicv 
et  de  la   Vierge  Marie.    KilH .  —  Ecussons  :    T.  de  {gueules)  au  erois- 
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sinil  hionhnil  il'tirrudïirs  (Dk  l,\  Phute);  //.  rrnrli'lé  de  (sabln)  cl 
il'(in'ijen()  (Si;\ Ki.NK)  ;  Il l.  fiiirh  dr  lu  i'orlv  et  île  Scinipic-  —  Dans 
les  foyers  sont  des  plaques  armoriées:  lùz-dc-cliaussée  :  de....  à 
:i  fleurs  de  ///.s  (/c.  ....•  supports,  deux  li(jns.  Pifiiiier  rfai^e  :  deux 
écus  en  alliance,  knnhrequins  et  tiiidire  de  inai(jiiis  :  1  <l\(t:ii)''  à 
:i  nn-rletlr.'<  d'{orl  'Jet  ((kiLlN);  11  de  igiieules'  à  .'i  flèchea  einpennées 
d'{uy(ienl)  posées  en  }inl,  an  chef  d'{ftrgenl)  clinrqé  de  :i  bandes  de 
{sable)  (Saokt).  Une  troisième  cnlin,  autrefois  dans  la  cuisine,  écu 
/larli  au  prenne)'  de  li/iieiiles'  à  la  herse  d\or!  (  Apelvoisin).  au  ?« 
de....  ait  liini  rampant  de....  —  Les  appartements  ont  été  lam- 
brissés ("panneaux  à  moulures)  et  plancliéiés  (danuers,  fij^ures  jjéo- 
iiiétri(pies)  au  XVIII<"  siècle.-  -  Dans  la  tourelle,  escalier  hélicoïdal  en 
huis.  ()n  conscrvt'  lanc.  cr'oix  du  cloclin-  de  Fcrcé,  en  fer,  aux  quatre 
hras  latéraux,  Heui-  de  lys  au  sdUiiiH't.  -  V.  bercé.  —  Pro|)riétaire  : 
M.  de  Canihoui'g. 

liois-SoilcIiard  (Lo",  m.  h.,  c.  des  Touches,  au  X.  du  .Mont- 
.luillft.  (iurit'ux  lot,ns  du  XVh'  siècle,  au},Muenté  au  XVIII''  siècle, 
malheureusement  modernisé.  Fa(,-.  S.-O.,  deux  l'en.,  autrelbis  à 
meneaux,  chamitranles  en  grès  schisteux  de  diverses  couleurs,  clian- 
freiués  en  cieux.  Haies  sch.  hieu.  Pavillon  quadiaiig-ulaire  à  un 
étage.  Tourelle  cylindrique  à  toit  conique,  contenant  un  escalier 
hélicoïdal  sch.,  éclairé  île  meurtrières  rondes  en  sch.  Au  sommet 
de  l'escalier,  sur  un  tufleau,  tète  de  mort  grossièrement  gravée  avec 
la  date  de  ïî'yH'A.  Dans  une  chambre  de  l'étage,  cheminée  sch.  ornée 
de  peintures  et  de  Heurs  en  relief  mêlées  de  figures  d'un  style  gros- 
sier. Au  milieu  du  manteau,  écu  peint  :  de  sable  à  la  bande  d^irgent 
cliari/ée  de.  .  .  .  lionceau.r  de  (/iieiiles,  aceoniparjuée  de  deux  calices 
d'anienl  charijées  de .  .  .  .  de  i/iieiiles.  (pKrirHl>K).  -  Sur  le  pignon, 
lulfeau  daté  1744. 

IJon-Accueil,  v.  Iieival. 

Uonneval,  v.  c.  de  P.ultigué.  Au  Xord ,  anc.  clia|t.  Sainte- 
C-atherine,  auj.  une  écurie  ;  au  pignon  K,  très  helle  fenêtre  og'ivale, 
arêtes  chanfreinées,  lobes  sous  l'ogive,  en  psammite  (Xlll<'  siècle). 
Dans  la  nouvelle  chap.  (1893)  deux  statues  anc:  en  bois,  de  saint 
l'iacre  et  de  S  ..".'  .Miniature  lepiésentant  sainte  Catherine.  —  M., 
baies  à  chanfreins  creux,  linteaux  acc(jladés. 

Borderie  (Lai,  f.  c.  de  Chàteaubriant.  liaies  sch.  XVb'  siècle. 

Bothelière  (La),  f.,  c  de  .Moisdon.  —  .\nc.  m.  bourgeoise.  — 
Construction  en  éclats  de  sch.  i?aies  sch.  chanfreinéi's,  acc(dadées 
(XVI'' siècle).  -  Angle  X.-(t.,  tourelle  cylindrique,  contenant  un 
escalier  en  maçonni'rie.  L'habitation  a  été  transformée  au  XVIL' 
siècle.  —  Les  meneaux  sont  euqjloyés  comme  linteaux.  L'ne  tablette 
de  cheminée  portant  un  écu  de....  an  lion  raoïpanl  ou  {(irifjo)!) 
de.  .  .  .  sert  de  linteau  à  la  poite  d'une  écurie.  Cheminée  en  sch.  — 
Propriétaire  :  M.  de  Pressac. 

lîoUinière  (  l.a),  m.  b.  c.  de  Salfré,  reconstruite  au  XYIll'' 
siècle.  Baies  sch.  au  rez-de-chaussée  ;  trois  lucarnes,  tud'eau.  fronton 
surbaissé.        Baies  anc.  sch..  chanfreinées  (XVl''  siècle). 

Honi'y-Gérard.    m    auc.    ()rès  Chàteaubriant  .().)  —  Dépendait 
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autrefois  de  la  Maurivière    et  la    Gourpéan  (V.  ces    mots),    paroisse 
d'Erbray.  Plan  rectangulaire  ;  baies  à  meneaux  de  sch. 

Boiite-Anon  ((>i'oix  do),  «  La  croix  de  Boute-Anon,  où  Jeune 
fille  perdit  son  nom.  »  (V.  Histoires  et.  légendes,  op.  cit.)  —  Croix 
brisée,  en  scli.,  dont  il  ne  reste  (1899)  que  le  socle  et  le  montant. 
Angle  de  la  route  de  Béré  à  Sien  (entre  la  Mercerie  et  la  Bruère)  et 
d'un  chemin  qui  se  dirige  vers  N.  à  travers  champs. 

Boul-(Ie-lîois,  fV.  et  m.,  c.  de  Héric.  —  Au  carrefour  des 
routes  nationales,  m.  dite  la  Croix  du  Bout-de-Bois  ;  lucarnes 
tuffeau,  fronton  triangulaire  (XVIII'"  siècle).  En  face,  un  calvaire.  — 
R.  de  Nantes,  f.,  bâtiment  rectangulaire  aux  baies  scli.  à  léger 
chanfrein  (XYI^  siècle)  ;  deux  lucarnes  sur  chaque  faç.,  en  tuffeau, 
fronton  triangulaire  ;  l'une  datée  (postérieurement)  18U6.  —  Le 
bâtiment  principal,  en  équerre  de  celui-ci,  vers  0.,  a  été  démoli  en 
1888. 

Boul-de-Pîlvé,  f.,  c.  de  Châteaubriant,  paroisse  de  Béré.  — 
Doit  son  nom  à  la  voie  romaine  qui  y  passait,  ou  au  «  bout  du  pavé  » 
de  la  route  nationale  d'Angers  à  Hennés  (?)  —  M.  du  XYI'"  siècle, 
accolade  au  linteau  de  la  fen.;  aile  ajoutée  au  XVIIe  ou  XYIII"  siècle  ; 
meneaux. 

Bouvenay,  f.,  c.  de  Soudan,  près  de  l'étang  de  la  Blisière,  vieux 
logis  XVIe  siècle,  plan  rectangulaire.  —  Baies  sch.,  chanfreinées  et 
grillées  ;  une  vers  S.  à  meneaux  croisés. 

Breil  (Le),  v.  c.  de  Sion,  m.  aux  baies  sch.  vert,  porte  cintre, 
claveaux  sch.  (XYJe  siècle). 

Breil  (Le),  t.,  c.  de  Petit-Mars.  -  M.  XYJe  siècle,  plan  carré  ; 
vers  0.  tourelle  carrée,  à  demi  démolie,  contenant  un  escalier  de 
bois.  Tuyaux  tie  cheminée  en  brique  plate.  Fen.  sch.  bleu  à  meneaux 
croisés,  chanfreinée  ;  une  autre  en  tuffeau  avec  accolade  en  linteaux 
et  chanfreins  ;  sur  une  pierre  la  date  :  1783.  Restes  de  douves  non 
muraillées  vers  ().  et  S. -E.,  entourant  le  Jardin. 

Bi*eil  (Le  Pelil-),  f.  c.  de  Sion.  Du  manoir  anc.  reste  un  pav. 
l'ect.  accolé  à  la  faç.  Xord.  Esc.  à  mur  d'échiffre,  rampes  droites, 
degrés  de  bois  (XYllb-  siècle).  Des  baies  XYle  siècle  sch.  ont  été 
utilisées  comme  ouvertures.  ISaluit  avec  un  côté  gothique  (XVe 
siècle). 

Bretaiiflièro  (l>a),  logis,  c.  de  Nort.—  Logis  du  XYllb' siècle, 
à  demi  démoli  ;  la  faç.,  datée  1777,  s'élevait  entre  deux  pavillons, 
dont  l'un,  celui  vers  S.,  contient  une  cheminée  en  sch.  bleu 
(XYh"  siècleV  Les  lucarnes  sont  surmontées  de  frontons  triangulaires. 
Le  logis  primitif  existe  encore  vers  S.  Dans  l'angle  X'.-U.  de  l'enclos 
bordé  de  murs,  clinp.   sans  intérêt. 

Briais  (l^a),  i'..  c.  de  Fercé,  lisière  de  la  forêt  de  Javardan,  au 
bord  d'un  étang  à  demi  desséché.  —  Manoir  du  XYI"  siècle,  fen. 
carrées  sch.  bleu,  chanfreinées;  gr.  fen.  à  meneaux  transformée  en 
porte.  Plan  lectangulaire  avec,  au  milieu  de  la  faç.  S.,  tour  cylin- 
drique en  maçonnerie,  contenant  escalier  de  bois  et  servant  de  fuie. 
—  Dépendait  du  Bois-Péan. 
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Itriailihns  (l.:u,  r.  r.  de  Safl'i-t'.  Hait-s  sch.  iiccoladées  au  linteau. 
l,a  cliai).  a  r\r  ilmiolir   \cis    ISSO. 

|{ricail<li<''l'('(l.a),  v.  c  .!.■  Xmf.  --  Maison  (latrr  177:?;  linteaux 
lidis  ;  rulonihici-  au   pii^nuii  X. 

lîrossays  (I.O,  T.,  c.  de  Noyai-sui-liiutz,  côté  méridional  de 
la  vallée  de  la  lirutz.  —  .Manoir  du  XV*'  ou  \\l>'  siècle,  hàti  en 
é(|uerr(',  avec  tourelle  d'escalier  à  Taisselle.  l'ne  l'en,  au  plain-pied 
a  conservé  sa  j^rille.  Tourelle  cylindri(|ue  en  niac^onnerie.  découronnée 
et  déHguréo.  liaies  de  scli.  \ert.  Kscalier  à  noyau  et  inarclies  d<' 
l)ois.  Deux  portes,  au  has  de  Tescalier.  faisant  conununiiiuei-  les 
ap[)arteinents  des  deux  ailes.  .Meurtrières  dans  le  plein  dés  iniiis.  — 
\\eiiue  de  iliénes,  vers  S.  —  Propriétaire  :   M.    1'.   Iiiirand. 

lîroiiaissais  (l.e),  v.  c.  de  Sainl-.\rar.s-du-llésert.  liaison  res- 
tani-ee  ;  ten.  :  scli.  XVI''  siècle,  léj-cr  chanfrein.  Fac.  ().,  tourelle 
cylindiiciuo.  —  Entrée  de  Tenclos,  vers  Sud,  XVII''  siècle. 

Hl'onsse  <l.;u,  m.,  c.  de  lléiic.  Fen.  en  scli.  sans  chanfrein 
<XV1I''  siècle). 

Bryais  (La),  chat.,  c.  de  Saint-Julien-de-Vouvantes.  modernisé. 
—  Vers  X.  pavillon  XYIII'-  siècle  et  tourelle  cylindriipie  de  l'anc. 
manoir.  Baies  sch.  chanfreinées  (XYl^-  siècle).  Au' linteau  de  la  porte 
[)rincipale  :  écu  d'io)-)  un  rameau  (sic)  de  f'rrnc  de  {si)i()j,le)  au 
naturel  (Fijksn.msV  Au  rez-de-chaussée,  plaques,  l'une  à  l'écu  de.  .  .  . 
à  deux  rameaux  de.  ..  .  acvomjHtgné  eu  chef  d'une  étoile  à  .>  rrti.s 
de.  .  .  .soutenue  eu  pointe  d\i)i  croissant  militant  de.  .  .  .;  sufiports 
deu.r  lions  :  l'autre,  deux  écus  en  alliance  :  1.  dr  gueules  au  lion 
rampant  de.  .  .  .  coiiro)iné  de.  ...  :  11.  de.  .  .  .  au  clievro)i  de.  .  .  . 
'outenu  d'un  croissant  montant  de —  Timbre,  marquis,  sup- 
ports, deux  lions.  —  Musée  et  collection  de  M.  je  M'-  de  lialhv  de 
Vernon,  pi'opriétaire. 

IJiiroii  (Le)  f.  c.  disse,  à  proximité  des  ruines  du  château  de 
ce  nom,  dont  il  reste  les  douves,  quelques  pans  de  murs,  épais,  en 
maçonnerie,  affleurant  le  sol.  Xord  delà  f.  actuelle.  Kntre  ce  lieu  et 
la  ternie,  bâtiment  ai)pelé  «  la  Chapelle  ..,  transformé  au  XVb'  siècle 
en  habitation  ;  double  pi^^non,  dont  lun  percé  d'une  charmante  petite 
baie  ogivale  à  lobes,  étroite  (XV''  siècle)  porte  et  fenêtre  sch.  XVlIc 
siècle.  Dans  le  grenier,  statue  défigurée  de  sainte  Catheiine,  avec  sa 
roue  dentée,  et  à  .ses  pieds,  un.'  tète  barbue;  cette  statue  e.st  en 
tujfeau.  —  A  un  jet  de  i)ierrc  de  la  f.  vers  Ouest  motte  de  8  à  K) 
mètres  de  hauteur,  sur  ^U  mètres  de  diamètre  au  sommet,  \h{)  mètres 
de  ciiTuit,  entourée  de  douves.—  A  la  f.  vieux  galettier  en  bois  orné 
de  fleurs  de  lys  découpées. 


Caratel  ()u  (Val   on    Vallée  de),   chat.,    c.   de   I.ouislért.  — 
Cbàt.   rebâti   au   XVlb  siècle.    Le   manoir   s'élève  sur  la  face  S.  d  u/i 
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torro-plein  Jadis  complètement  entouré  de  douves.  L'habitation 
coinpicnd  une  façade  entre  deux  pavillons  i-ectangulaires.  Baies 
symétriques  aux  larges  ouvertures  encadrées  de  sch.  bleu,  sans 
chanfrein,  ni  moulure.  La  tourelle  cylindrique  de  la  façade  E.  est 
un  reste  de  l'ancien  logis.  A  l'entrée  de  la  cour,  deux  pavillons 
rectangulaires  ;  l'un  vers  E.  est  la  chapelle.  —  Reste  de  douves,  au 
bord  desquelles  deux  pavillons,  ruinés  et  couverts  de  lierre,  défen- 
daient autrefois  le  pont-levis,  ayant  en  avant-corps  une  tour  demi- 
cylindrique  ■  les  murs  sont  percés  de  meurtrièi-es.  —  Vers  N.  longue 
avenue  (1  kilomètre). 

Histoire.  —  Caratel  est  appelé  «  la  Tour  d'Amour  »,  dans  une 
nouvelle  publiée  dans  la  Mosaïque  de  l'Ouest,  en  mars  1845.  Une 
jeune  «  pastoure  >>  des  environs  fut  aimée  d'un  gentilhonmie  fran- 
çais, qui  l'épousa  et  l'emmena  dans  son  pays  ;  mais,  connue  elle 
dépérissait  loin  de  sa  patrie,  le  gentilhomme,  comprenant  qu'il  y 
allait  de  la  vie  de  sa  femme,  la  ramena  à  Caratel  et  bâtit  [)oiii-  elle 
la  Tour  d'Amour. 

(Carrefour  (Le),  m.,  b.  de  Vay.  Porte  accoladée  (XV^  siècle). 
Vers  X.,  tourelle  quadrangulaire  avec.  insc.  :  I  A  G  :  BISEVL,  1741. 

Casson,  chût.,  c.  de  Casson.  —  Beau  chat,  du  XYIlb'  siècle 
(1753?)  Large  faç.  flanquée  de  deux  pavillons  quadrangulaires. 

Chainhallaii,  ch.,  c.  de  Bougé.  —  {Champballon,  Blancs- 
Manteaux,  document  du  XV'*  siècle).  —  Manoir  des  XVIe  et  XVIIIc 
siècles,  restauré.  —  La  faç.  X.  respectée  montre  une  gr.  tour  cylin- 
drique, reste,  avec  une  autre  tour  cylindrique  enclavée  dans  les 
constructions  modernes,  de  l'anc.  cliàt.  Ln  pavillon  carré  et  la  chap. 
sont  en  avant-corps  de  cette  faç.  Celle  du  S.  est  surmontée  de 
lucarnes  de  brique.  La  plupart  des  baies  ont  encore  leurs  meneaux 
croisés  ;  chambranles  et  meneaux  sch.  bleu  ,•  cheminée  droite  du 
XVIe  siècle.  —  Dans  les  foyers  sont  divers  contrefeux  armoriés  : 
I.  écus  en  alliance  1"  d'iicur)  à  trois  sunfoirs  alésés  d'{or}  (Boislkve) 
et  2o  (le .  .  .  .  au  chevro)i  abaissé  de ...  .  accompaçiné  de  trois  roses 
de.  . .  .  et  en  chef  d'un  croissant  montant  de.  ...  —  Timbre  :  comte; 
supports,  deux  lévriers.  —  //.  l^De....  à  :}  croissants  montants 
de.  ...  '■2»  de.  ...  à  -2  flèches  ou  sar/ctte-i  de.  .  .  .  posées  en  sautoir.  — 
///.  1"  d'iazur)  à  S  merlettes  d\or),  2  et  i  (Colin)  et  :?o  de  (gueules) 
à  3  flèches  empressées  d'iargent)  posés  en  pal  la  pointe  en  haut  ;  au 
chef  d'iargent)  chargé  de  3  bandes  de  (sable)  (Saget).  (V.  La  Jon- 
chère).  Meubles  anc,  dont  l'un,  malui-é  son  ornementation  l'enais- 
sance,  porte  1  insc:  FAIT  :  PAR  MOY  :  ALAIX  :  LE  :  BVLS  :  10G5. 

['ne  longue  avenue  de  charmes  et  de  hêtres,  qui  est  une  des 
curiosités  naturelles  du  pays,  par  sa  beauté,  unit  vei's  0.  le  château 
à  la  l'oute  nationale.  —  Vers  X'.,  une  autre  avenue,  plantée  de 
chênes,  a  été  détruite  récemment.  —  Propriétaire  :  M.  Duraquet. 

Clianipeniollo,  lande,  c.  du  Petit-Auverné.  —  Le  ruisseau  de 
Vilan  la  limite  vers  S.;  le  chemin  vicinal  du  Porche  au  Rois-Foué  la 
coupe  en  deux  parties.  —  Ce  lieu  devait  être  une  station  mégali- 
thique importante.  Dans  cette  lande  et  dans  les  champs  voisins, 
lécemment  défrichés,  sont,  à  fleur  de  terre  ou  partie  enterrés,  plu- 
sieurs centaines  de  blocs  de  grès    ferrugineux,    quelques-uns  attei- 
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jiiiant  2i",r)0  ;'t  .3  inèti-os  de  loiipuour.  Deux  ou  trois  sont  doinourés 
(Ifboiit,  liiii  i)iTcis('iii»Mit  dans  le  talus  di-  la  route.  —  Vcis  K.,  pivs 
de  la  i-outc.  est  une  fahlc  de  'i"', ."")()  de  longueur.  —  Vers  U.,  un 
nienliii  clliit',  dc'i  mètres  de  hauteur,  i-enversé.  La  lande  se  prolonjie 
vers  !',..  «m  y  rencontre  des  anuuicellenients  de  l)loes  de  j^res,  ainsi 
(|ue  dans  le  taillis  et  les  champs,  vers  X.,  Jusqu'au  IJois-Foué.  Le 
menhir  delidul  niesui-e  L'iJO  hors  de  terre.  Le  pont  sur  le  luisseau 
est  a|ipe|é   l'ont   de  ^'ilctlr. 

Cliainpièro  (La),  L,  c.  de  Soudan.  —  Deux  pii'rres  einiécs, 
longues  de  plus  de  2  mètres,  sont   couchées  au  hord  dune  mare. 

<;iia|)Olh>-(ilaiii  (Lai,  c,  canton  de  Saint-.lulien-de-Vouvantes. 
—  Curieuses  m.  anc.  (XV'- et  XVl'-  siècles),  à  lan^le  l'oi-mé  par  les 
routes  nationales  1(k{  et  IVS  his.  —  Dans  la  rue  i\tt  l)(iui-^%  lune 
(XVe  siècle),  avec  haies  à  meneaux  et  chamliranles,  dont  les  mou- 
lures se  croisent  aux  angles  de  la  l'en.  —  Larji^e  porche  voùlé,  plein 
cintre,  donnant  accès  dans  la  cour.  A  l'angle  int.  des  hàtiinents  en 
équerre,  tourelle  à  pans  coupés,  et,  tout  à  côté,  lucarne  à  ouverture 
sous  accolade,  surmonlée  d'un  gàhle  [)lein,  en  scli.  hieu,  avec  poninu' 
d'amortissement.  —  Le  Prieuré,  situé  entre  le  hourg  et  la  .Motte-Glain 
est  un  bâtiment  construit  en  éclats  de  sch.  (XVlll''  siècle).  Vers  X. 
pavillon  carré.  Manquant  la  fay.  en  son  milieu,  contenant  un  escalier 
d(>  bois,  éclairé  de  longues   et  étroites  meurtrières  s'évasant  à  Tint. 

Cliarpeiileric  (La),  vilL,  c.  de  .Moisdou.  —  Tne  m.  anc. 
(XVL^  siècle),  ién.  sch.  bleu,  meneaux  horizontaux,  légers  chan- 
freins. 

Charraie  (La),  L,  c.  de  Petit-;\[ais.  —  Tour  cylindrique,  sans 
doute  lanc.  fuie  du  Ponthus. 

Chasseloup,  moulin  et  landes,  c.  de  Lusanger,  au  X.-O.  du 
Vieux-Bourg.  Dans  les  landes  qui  couvrent  les  pentes  entre  ce 
moulin,  la  route  de  Mouais  et  un  sous-ainuent  de  la  Chère,  sont 
plusieurs  groupes  de  mégalithes,  dont  plusieurs  alta(piés  par  les 
carriers.  Ce  sont  des  (\vn\v\y.  blancs.  Dans  le  pâtis,  à  l'O.  du  moidin. 
est  un  menhir  de  ■l'",GU  de  hauteur.  D'autres  blocs  éjiars.  arrachés 
récemment,  sont  disséminés  aux  environs. 

(:lu\tai(|iioraie  (La),  1.  c.  de  Sien;  clôtures  de  grès  ferrugineux 
provenant  du  champ  voisin,  et  éclatés  à  coups  de  mine. 

CImleau  (L«'),  f-,  c.  de  Hougé.  dépendant  du  v.  du  Kocher.  — 
Sur  la  fae.  S.,  sch.  lin  encastré  portant  les  armes  de  Hoispéan  (V.  ce 
mot)  et  la  date  AOVST  1772.  Les  (leurs  de  lys  ont  été  niarlelées. 

Chàloail  (l>e),  L,  c.  de  Sioii,  rive  dr.  de  la  Chère.  Doit  son  nom 
au  chat,  des  seigneurs  de  Sion,  qui  s'élevait  en  cet  endroit  et  dont 
on  voit  encore  les  douves  et  les  retranchements  de  pierrailles.  — 
Les  pierres  des  muiailles  ont  servi  à  construire  les  bâtiments  de  la 
f.  et  c(!ux  de  la  i.  de  Claray,  même  c.  —  Les  baies  sont  faites  de 
pierres  de  granit,  chanfreinéès  ;  quelques  tulleaux  encastrés  dans  les 
murs  de  grès  portent  des  insc.  illisibles.  Au-dessus  de  la  porte  de 
l'habitation,  le  monographe,  en  lettres  gothiques,  IHS  (?)  Au  calvaire 
voisin  ont  été  apporfés  et  dressés  deux  beaux  menhirs  :  Fun  vers  X. 
(hauteur:  2ni,t;.')),  provenant  du  ci-omleck  de  l'ir-Jhni  (\.  ce  mot), 
l'autre  (hauteur  :  3  mètres),  provenant  de  la  (i rée  ù  Midi  (V.  ce  mot), 
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—  et  d'autres  blocs  pris  dans  le  Ijois  du  Glaray.  —  V.  Histoires  et 
Légendes,  op.  cit.,  et  le  manuscrit  inédit  de  ÏHisloire  de  Sion,  au 
presbytère  de  Sion. 

(Château    (Le   Vieux),    c.    de    Saint- Vincent-des-Landes.   — 
V.  La  Treffiache . 

(^hàteaiibriaiil,  ville,  chef-lieu  d'ai-rondissenient  sur  la  Clière, 
qui  y  i'oruie  plusieurs  îles.  —  CJiàt.  féodal,  dont  les  constructions 
couvrent  et  entourent  un  plateau  de  160  mètres  de  longueur  (0.  à  E.), 
sur  120  mètres  de  largeur  (N.  au  S.)  Sur  les  substruefions  de 
l'enceinte,  côté  oriental,  a  été  élevé,  au  XVI'"  siècle,  un  magnifique 
chat,  de  style  Renaissance,  l'un  des  plus  beaux  de  la  contrée  de  la 
Loire.  —  l.  Château- fort .  Foi-teresse  du  Xle  siècle  et  non  du 
XlVe,  comme  le  dit  M.  de  la  Rorderie  {Les  moniimeuts  de  l'archi- 
tecture militaire-  du  Moj/en-Aye  en  Bretayne),  bâti  sur  plan 
triangulaire,  avec  châtelet  d'entrée,  chap.,  logis  et  donjon  à  l'angle 
N.-E.  —  {.Châtelet:  Deux  énormes  tours  cylindriques  en  maçon- 
nerie, plus  une  troisième,  défendent  le  pont-levis.  Raies  en  tulfeau, 
mâchicoulis  en  maçonnei'ie.  Porte  en  ogive,  surmontée  d'une  orne- 
mentation Renaissance,  avec  panneaux  martelés,  en  tutfeau.  —  Ces 
tours  ont  été  pourfendues  du  haut  en  bas  au  XYII^  siècle.  Une  cour- 
tine à  mâchicoulis  les  relie  au  donjon.  —  2.  Chap.^  plan  rectan- 
gulaire, pignon  oriental  percé  d'une  haute  fen.  ogivale  (Xllle  siècle), 
en  tuifeau  ;  faç.  méridionale  ajourée  de  deux  fen.  ogivales  en  tuffeau, 
avec  colonnettes  (XlIIc  siècle),  porte  ogivale,  contrefoi-ts  ;  le  mur 
d'enceinte,  sur  lequel  s'appuie  la  cliap.,  est  percé  intérieurement 
d'un  enlèu  sous  un  grand  arc  ogival.  —  La  charpente  (XV^  siècle), 
est  supportée  par  des  longrines  et  des  entraits  avec  poinçons.  —  La 
partie  0.  montre  des  fen.  sch.  bleu  (XVe  siècle)  une  porte  ogivale 
en  tuffeau  et  des  traces  des  fenêtres  primitives,  de  style  roman 
et  en  grès  ferrugineux,  de  la  chap.  —  3.  Logis.  Bâtiment  dii 
XVe  siècle,  ouvertures  en  sch.  bleu,  avec  meneaux,  accolades  au 
linteau  et  moulures.  —  Dans  la  partie  ruinée,  belle  fen.  du 
XVe  siècle,  avec  im[)oste  soutenue  par  deux  animaux,  bon  style  • 
baies  du  bâtiment  primitif  bouchées.  —  Portes  en  ogive  et  plein- 
cintre,  celles  de  l'angle  ayant  les  mêmes  jand^ages.  —  4.  Donjon. 
Le  donjon  est  bâti  en  deliors  de  l'enceinte  •  c'est  une  énorme  tour, 
sur  plan  carré,  construite  sur  un  monticule  rocheux.  Les  murs  ont 
de  3  à  4  mètres  d'épaisseur  ;  chaque  face  mesure  environ  18  mètres 
de  largeur  à  la  base,  puissamment  assise  par  un  fruit  prononcé. 
Les  mâchicoulis  sont  de  maçonnerie  vulgaire  et  supportent  un  pro- 
menoir établi  à  la  base  des  derniers  étages.  Deux  escaliers  hélicoï(laux 
desservaient  les  appartements;  ils  étaient  voisins  et  communiquaient 
entre  eux  par  des  portes.  L'un  montait  jusqu'au  sommet  de  la  tou- 
relle du  beffroi,  située  â  l'angle  S.-O.  du  donjon,  entre  celui-ci  et  le 
grand  logis  ;  l'autre,  de  moindres  dimensions,  partait  de  la  salle 
inférieure  du  donjon  et  desservait  les  appartements  et  les  plate- 
formes.—  Quatre  salles  superposées  occupaient  la  hauteur  du  donjon. 
Une  cheminée  a  été  enlevée  ;  une  autre  subsiste,  suspendue  à  la 
muraille,  avec  ses  pilastres,  sa  tablette  et  son  manteau  ajouré  d'uTi 
arc  plein-cintre.  —  Sur  les  trois  faces  ext.  du  donjon,  des  baies  â 
meneaux,  avec  moulures  prisniati(pies  à  bases,  ont  été  ouvertes  après 
le  siège  que  le  chat,  subit  en  avril    li8<S.    Ce    sont    ces    travaux  de 
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n'stiiui'atidii  (|iii  tr(>m|n'nt  les  airlu'oloj^'ucs  et  leur  l'ont  ;issi^iu'i'  au 
cliiit.  l'oi-t  iirir  (latr  |iliis  irccntf  (|iir  la  date  vi'iitaMr.  Il  est  pouilaiit 
iacile  (II'  se  iiMidic  i'(iiii|itr.  par'  I  iiis|M'(li(iii  de  la  iiiaroiirin-ic,  de  la 
réfection  totale  du  ;;iand  lo^'is  id  di'  la  l'eslaiiialion  pai'tielle  du 
donjon.  (  >n  l'cniaiHiuera  la  solution  de  eonlinuité  visible  dans  la 
muraille  de  la  courtine  ;  enlin  les  haies  voisines  et  celle  même  de  la 
l)ase  du  helVroi  sont  du  XV''  siècle,  tandis  (|ue  les  supérieures  sont 
de  simples  ouvertures  sous  des  arcs  de  décliai'},^'.  I,es  matériaux 
employés  sont  le  jjrès  arnioiicain  poui'  les  murailles  ;  le  ;,M'ès  l'erru- 
^ineuN  poui'  rencadrement  des  haies  ouvertes  à  la  construction  de 
i'ceuxre,  avec  le  j^n-ès  psammite  pour  la  plupart  des  larjjfes  ouvertures, 
anciennes  et  nouvelles  ;  le  scli.  hieu  ou  vert,  pour  les  liaies  ouvertes 
à  la  restauration,  lin  du  XV>' siècle.  Le  j^rand  lo^is  contieid  quehjues 
cliennnces  intéressantes,  à   pilastres  et   nianti-aux   di'   scti. 

11.  l'.lnU.  (Il-  lu  Jifiidissanci',  construit  au  Coinmencemeid  du 
XVI'"  siècle,  sur  la  la^.  K.  de  la  forteresse  ;  il  se  compose  de  cinq 
parties  principales:  le  bâtiment  seig-neuiial,  le  pavillon  et  l'aile  N., 
l'aile  S.,  la  <ialerie  et  le  donjon  d'entrée  ap|»elé  l'avillon-des-Clianips. 
—  1.  Le  lixjis  sciipii'iiridl  est  urie  somptueuse  hahitation  de  la 
premièi-e  llenaissance,  construit  en  mai:onnerie  et  tulfeau.  Il  s'en- 
cadre entre  deu.x  hauts  pavillons  rectanf^i-ulaires  dont  l'un  contient  un 
mai'niliciue  escaliei'  à  mur  déchillre,  i'am|)es  dr.,  paliers  à  caissons, 
voûtes  en  tulleau  et  halcon  ext.  sur  colonnes  ioniiiues  en  sch.  — 
J)eux  belles  lignes  de  l'en,  à  meneaux  croisés  et  moulurés  ajourent 
les  faç.  (|iii  portent,  en  outre,  au  droit  des  (en.,  de  hautes  lucarnes 
à  meneaux  surmontées  de  frontons  ornementés.  —  Des  [)ilasti'es  à 
cha|)iteaux  ioiuipies  et  coririlliiens  divisent  la  fa^.  int.  en  |)anneau.\ 
contenanl  des  niches  ciicidaiics  en  sch.  l'n  escaliei'  h(''lico'i'dal 
conduit  aux  appartements  histori<pn's,  dont  l'un  contient  une  s|)len- 
dide  cheminée  à  cariatides,  en  bois  sculpté.  —  Au  tympan  des 
lucarnes  sont  encore  visibles  des  traces  de  médaillons  laurés  ou  d'ar- 
moiries, ("e  corps  de  loi^is  s'adosse  à  deux  tours  cylindriques  de  l'anc. 
enceinte,  lune  remaniée  dans  sa  partie  supérieure  et  ornée  d'une 
lucarne  monumentale.  —  "1.  Le  corps  dr  loijis  dit  iV.  est  le  plus 
anc.  de  tous  ceux  qui  constituent  avec  lui  le  chat,  de  la  Henaissance. 
('-'est  un  ^'r.  bàtimetit  terminé  [)ar  un  haut  pavillon  quadian^'ulaire 
coiiionné  d'une  lucarne  détruite  et  accosté,  vers  K.,  d'une  tour 
cylindrique  remaniée,  celle  (pu  marquait  l'angle  X.-K.  de  la  forte- 
resse. Les  faç.  sont  ajourées  de  })elles  l'en.,  celles  de  l'O.  remar- 
(piables  par  leur  ornementation  de  la  toute  première  l{enaissance. 
Les  lucarnes  (jui  les  surmontaient  ont  été  détruites.  A  Tint,  existe 
une  immense  chennnée.  —  .'3.  La  colo)inade.  La  colonnade,  sur- 
montée d'une  galerie  (pii  relie  l'habitation  pi"incipal(^  au  Parilli))i- 
di:s-(:ha»i)>s,  forme  le  côté  méridional  de  la  coui'  d'honneur.  Klle  se 
termine  par  un  élégant  jiavillon  à  jour,  bâti  sui'  plan  carré,  à  deux 
étages,  et  coideriant  un  escalier  à  rampes  dr.  —  De  la  partie  occi- 
dentale de  la  cdliinnadi',  (pii  Imiiiait  la  cour  de  ce  côté,  il  ne  reste 
que  cpiehpu's  arcades.  La  colonnade  conq)te  'il  arcades  |)lein-cintre, 
reposaid  sur  (\('s  colonnes  monolithes  dont  les  bases  s'appuient  sur 
un  stylobate  de  niaçonneiie.  La  galerie  de  l'étage,  en  brique  rouge, 
est  (''clairée  par  sept  lèn.  à  encadrement  de  sch.  sni'niontées  de 
frontons  ti'iangulaires.  —  \.  L'aile  )iié)'i(li()niile  n'est  |)as  construite 
dans  l'axe  du  corps  de  logis  ceniral.   La  faç.  ext.   présente  des  (en.  à 
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meneaux  en  scli.  au  rez-de-chaussée,  en  tud'eau  au  premier  étage. 
Des  lucarnes  se  dressent  à  la  base  des  combles.  Sur  un  linteau  est 
écrit:  PlKliKKDVDLE  ('?).  —  5.  Le  Pavillon-des-ChampsestVânc. 
donjon  d'entrée  du  chat. -fort  ;  on  voit  encore  les  puissantes  ogives 
en  tull'eau  qui  s'appuient  sur  les  murailles  du  porche.  —  C'est  une 
tour  carrée  d'une  superbe  prestance,  couronnée  d'une  ligne  de 
mâchicoulis  en  sch.  bleu.  Elle  est  flanquée,  vers  Tint.,  d'une  tour 
carrée,  découronnée,  laquelle  contient  l'escalier  à  vis  qui  dessert  les 
quatre  étages.  —  Les  douves  existent  vers  E.  et  en  partie  vers  S.-O. 
Près  de  la  tour  S.-O.  est  l'hôtel  de  la  sous-préfecture  portant  une 
insc.  datée  du  23  Juillet  1822. 

III.  TuiD'ti.  >}>i()'aille>i  cl'eHccijitc,  rites,  nidiao»^  auc.  etc.  —  Les 
murailles  de  l'anc.  ville  close  subsistent  vers  le  S.,  transformées 
sur  la  place  de  la  Motte,  intactes  sur  le  boulevard  des  Terrasses. 
Dans  le  périmètre  de  la  ville,  on  rencontre  vers  S.  la  tour  dite  de  la 
Poterne,  cylindrique,  à  toit  conique  ;  la  Porte-Neuve,  ouvrant  par  un 
double  porche  plein-cintre  à  claveaux  de  sch  ;  la  base  du  bastion- 
tour  du  Four,  ta  l'angle  S.-O.;  la  tour  du  moulin  de  Gouëré,  octogo- 
nale, à  l'angle   N.-O.  —  Dans    les  bâtiments  de  l'hôpital,  une   pierre 

d'évier  porte  l'inscription  :  .  .  .  GST  LE  ()  GOK.  .  .   DE  J^IKHKE 

QUI    DECEDA    LE —     Un    appui    de    fen.    porte  cette  autre: 

. .  .  DEFYXTE  I-I-I  FEMME  MAGVHITE  ....  SARD  DEN  SON 
VIVANT  FEM...  La  première  est  de  sch.  vert;  la  seconde,  de 
sch.  bleu.  —  Une  pierre  appuyée  à  l'un  des  contreforts  de  la  chapelle 
porte  cette  inscription  :  LAN  1819  Le  9  octobre.  Louis  1<S  Roi.  a 
été  posée  la  première  pierre  de  cet  édifice  en  présence  de 
M^M'^  Barré  soxspréfet  Co7viesson  maire  iV/r  delsart  curé.  Gaatron 
et  Guiboitrd  adjoints  Besnier  trésorier  de  l'hospice  et  M'^^-'^  Giies- 
nier-Villcvuaii  de  l'ordre  de  Saint-thonias  supérieure  M.  Lafond 
architecte.  —  Dans  la  chap.  a  été  placée  l'insc.  sur  marbre  noir 
qui  était  sur  la  faç.  du  bâtiment  primitif:  INFANTI  lESU  PAU- 
PEPiUM  PARENT!  SACRUM  1686.  —  Dans  les  anc.  rues  de  la  ville, 
existent  des  m.  des  XV*',  XVIe  et  XVIIe  siècles,  plus  quelques  hôtels 
du  XVIIIe  ;  Grande-Rue,  m.  à  pignons;  la  m.  dite  du  District. 
XVIIe  avec  tourelle  cylindrique  vers  N.  du  XVe  ;  l'hôtel  de  la 
Houssaye  avec  cette  insc.  sur  une  pierre  du  soubassement  :  IHS 
VIGTOiR  MADELAINE  HOGHEDÉ  1769  ;  en  face,  une  m.  avec 
tourelle  et  fen.  portant  insc:  M'^  MAri"  de  la  GUEI{IVAIE.  1681  XXVc 
7ir,.ME  FEISTRATIR;  â  l'angle  delà  rue  du  Pélican,  m.  XVe  à 
poutres  moulurées,  puis  deux  autres  m.  à  pignons,  l'une  d'elles 
contenant  une  [)laque  de  foyer  à  l'écu  d'(arge)il)  à  3  bandes  {i/ueules) 
chaf(jécs  chacune  de  3  tctcs  de  licorne  d'ior)  (Haruouis)  supports, 
deux  licornes,  timbre  de  comte.  —  L'hôtel  de  la  Houssaye,  auj.  de 
Villemorge,  possède  dans  ses  foyers  des  contrefeux  armoriés  :  1.  De 
BouHBOX-CONDK  :  d'{azur)  à  3  fleurs  de  lys  d'(or),  brisé  en  cœur 
d'u)i  bâton  de  {gueules)  péri  e)i  bande;  timbre:  couronne  royale. 
—  II.  En  alliance  :  A  dextre,  d'iazur)  à  3  croissants  montants  de.. .  . 
'2  il  :  ii  senestre,  d'iazur)  à  2  épées  en  sautoir  de.  .  .  .,  la  pointe 
en  haut  ;  timbre  :  marquis.  —  III.  En  alliance:  à  dextre,  d'iazur)  à 
3  merletles  d'(or},  2  &  1  (Colin)  ;  à  senestre,  de  (gueules)  à  3  flè- 
ches empennées  d'(arge.nt)  posées  en  pal,  au  chef  d'(argent)  chargé 
de  3  bandes  de  (sable)  (Sac.et)     limJ>re:  marquis.  —  IV.  En  alliance 
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à  (icxtrt',  (t'\itr(jciil)  à  la  hinnli-  dr  (s(thlr)  rfuiryéi'  de  .'»'  molettes 
(l'ior)  :  à  Sfiicstrc,  </'....  à  itiic  rhdiiir  de  .')'  tnini'nii.r  (le.  .  .  .  finsée 
r)i  barrv  :  le  prcmit-r  peut  ètro  C.oi.loiîKL.  —  Hui'  de  Couëré,  m.  à 
pignons  ;  liùtcl  de  p'oulgerays,  toiirt'llc  polypfonalc  sur  la  faç.  X.; 
iintfl  ilii  Hois  (lu  l^iers  (XVkl  avec  deux  tourrllcs  en  cncorbcllrnicnt  ; 
{\r\\\  111.  à  pififrious,  séparées  par  (l<'s  vciiclli's  sur  lesquelles  sur|)loiii- 
lieut  (les  latrines;  lune  garde  une  plaque  (1(î  loyer  à  1  écu  de  ^sable! 
il  trois  faseen  d'ior'  (lenchécs  piir  le  hem,  1619  (CossÉ-RrussAC)  ; 
l'autre  une  pla(pie  à  I'itu  d'((ir(/enl)  an  cJirne  arrnrhè  de  {sinople) 
((iKSHiL.  ■.')  timbre  de  comte,  sujiports  deux  lions.  —  Dans  la  cour, 
belles  ouveiturcs  du  XV<'  si('cle  et  puits  mitoyen  tn"'s  curieux.  —  Au 
tournant  de  la  l'ue  est  une  des  plus  curieuses  m.  de  la  ville  ; 
longrines  sculpt(''es.  pieriv  dctal,  baies  scli.,  angelot  tenant  un 
('cusson.  —  A  Tint.,  phuiues  de  foyer:  l»  aux  armes  des  Condé  : 
de  France  hrisé  e»  aeiir  d'un  bâton  de  ((jneules)  pén  eu  bande,  écu 
très  connnun  dans  le  pays  ;  2"  deux  f'-cus  en  alliance  :  ]'>  érartelé 
aii.r  1  à:  4  d'iari/ent)  à  .'>'  /leurs  île  h/s  d'iaziir),  nii.r  '2  ci-  .'>'  d'iin-iieyit) 
l'retté  de  {gueules)  (Boispka.n)  ;  II"  de  {(/ucules)  à  la  fascc  d'(ariient) 
acconiyiaijné  de  9  étoiles  d'{or)  en  chef  et  d'un  chêne  d'iari/oit) 
oKibnitè  de  (si)injde)  en  (U)i)ile  ((".iioiAiiD).  Supports:  deux  lions; 
timbre  de  marquis;  date  1721.  Au  pont  Saint-Jean  subsistent  les 
côtés  de  l'anc.  porte  de  ('.ou(M'é,  avec  une  curieuse  statue  de  saint 
.fean.  —  Dans  la  ruf  du  P(''lican  est  un  gi-.  h(*)tel  à  large  !;((,■.,  aux 
gr.  l'en.,  dat(.''  sui'  le  porelie  ;  i?."")^.  —  Une  m.  en  l'ace  garde  une 
|)la(iue  de  foyer  à  l'tku  d'(azur)  à  0  billettes  d'ianjenl)  posées  .'J.  l\ 
/  au  chef  cousu  de  i/iieiiles  charijé  de  3  annelets  d'{or)  ;  timbre, 
manpiis  ;  supports,  deux  l(''0|Kirds  (Fkrhon,  Ami.  d'Anjou).  L'h(')tel 
Picot  de  l'b'dran  ( X  VI''  si(''cle),  restaur(!\  a  garcb'  sa  d(''coration  int. 
lie  style  Louis  XV.  Plaque  de  foyer  aux  armes  de  HoiSPKAN-, 
Chotaud  ("V.  ci-dessus).  —  Uni'  m.  de  la  place  Saint-Nicolas  poss(''de 
dans  son  vestibule  divei's  (l(''bris  intéressants,  entre  auti'cs  des 
pierres  scul[)tées  provenant  des  retables  en  tull'eau  de  l'église 
démolie  ;  un  écu  timbré  d'une  couronne  de  comte  chargé  de  trois 
écussons  de  (sinople'  reliés  par  un  collier  d'ordre  ;  un  cadran 
solaire  en  scli.  très  ornementé  et  portant  l'inscription  :  I1IS|.M  :  ("iK  : 
MAIZVUK  SU  CHANPO|LIN  :  PEU1I|LNXK  :  UOV|U  DOX  S  :  CÔMP  : 
1 1()-53.  —  V.  Bcré.  la  Barre,  Belestre,  le  Bourij-Gérard.  la  Torche. 
Sainl-Michel.  etc.  BiiiMoc..:  Histoire  de  la  Baronnie  de  Château- 
briant.  par  MM.  (iuillafiii  de  Corson  et  Goudé  ;  Histoires  et  U'ijen- 
des  du  pays  de  Chàteaubriant,  par  C.  (loudé  :  ('Jiàteauhriant  et 
ses  Eglises,  par  J.  Chapron  ;  Chàteaubriant  avant  la  Révolution, 
par  J.  CJiapro)!  ;  (]}iàleaubriant.  les  chàti'ini.r.  la  ville  et  les  églises, 
}iar  ./.  Chapron.  —  Réfutation  d'une  npiniioi  de  M.  .1.  de  la  Bordeiie 
sur  le  vieu.v  château  de  Chàteaubriant.  })ar  ./.  Chapron. 

(^hàtoaii-Gaillard   (Le  .  —  V.   la  Xantaie. 

(^Iu\t<'lliei*  (Ke),  f,  c.  d'Krbray,  sur  la  pente  d'un  coteau 
dévalant  au  ruisseau  de  la  Forge-Xeuve  ou  ruisseau  Changeant.  La 
lerme  doit  son  nom  à  un  antique  châtellier,  dont  les  remparts  de 
terre  et  de  pierrailles,  longés  de  douves,  existent  encore  en  partie. 
La  route  d'Erbray  au  Petit-.\uverné  le  traverse  dans  sa  longueur. 
Les  remparts  forment  un  rectangh;  de  120  mètres  env.  sur 
KM)  mètres  de  large.    Des  ouvrages   en    maçonnerie  (pii  existaient  au 
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centre  du  cluitellier  ont  été  détruits.  Le  côté  oriental  a  été  aplani  dans 
sa  partie  N.  pour  rétablissement  d'une  aire.  A  l'angle  N.-E.,  le 
fermier  creusant  la  terre  pour  construire  un  hangar  rencontra  le  vide  : 
on  croit  qu'un  souterrain  existe  à  cet  endroit.  En  abattant  le  talus, 
les  fei'miers  mirent  à  jour  des  chambres  formées  de  paulx  de 
scli.  (palis)  lichés  verticalement,  dont  une  contenait  un  squelette 
debout.  Un  crâne,  trouvé  dans  une  autre  partie  du  chàtellier,  mis 
dans  une  boîte,  a  été  placé  dans  une  étable,  au  creux  d'une  niclie. 
Ce  crâne  opère  des  guérisons  miraculeuses  :  un  mendiant,  qui 
marchait  avec  des  aniles,  ayant  couché  plusieurs  nuits  dans  l'étable, 
se  trouva  subitement  ingambe.  Un  portail  de  fer  donnait  entrée  dans 
la  place  du  côté  du  N.  lies  mètres  cubes  de  briques  ont  été  enlevés 
d'un  Jardin  ou  verger  situé  dans  la  partie  basse  du  chàtellier  qui, 
jadis,  se  composait  de  deux  enceintes.  Des  boulets  de  fer  attestent 
un  siège  i-écent  ;  cette  trouvaille  confirmerait  les  dires  des  anciois  qui 
prétendent  qu"une  liuguenoterie  existait  au  cbàtellier.  Une  baie,  dans 
le  mur  de  la  ferme,  est  encadrée  de  sch.  chanfreinés.  De  l'autre  côté 
du  chemin  qui  contourne  le  Chàtellier,  vers  E.  est  un  bâtiment 
rectangulaire  appelé  la  Grcuigc-Potier.  On  dit  que  c'est  une  anc. 
chap.  huguenote  ;  la  chose  est  probal  le,  car,  dans  le  champ  où  se 
trouve  cette  grange,  on  trouve  de  nombreux  ossements.  L'œuvre  est 
solidement  construite  ;  ses  murailles  sont  faites  de  grès  choisis, 
angulaires,  en  assises  régulières  séparées  par  des  cordons  d'éclats 
de  sch.;  mais  aucune  baie,  ni  la  charpente  ne  peuvent  faire  assigner 
une  date  certaine  à  cette  construction.  (V.  Histoires  et  Légendes  de 
Ch.  (loudé.   et  le  Dictionnaire  archéologique  de  M.  Pitre  de  Liste.) 

Chaussée  (La),  f.,  c.  de  Moisdon-la-Rivièie  ;  manoir  des  XYl'- 
et  XVlh'  siècles,  au  bord  du  Don,  sur  la  route  nationale  de  Caen  aux 
Sables,  laquelle  est  obstruée  quelque  peu  par  sa  faç.  0.  Bâtiment  en 
équerre  du  XYf  ou  XVIr  siècle,  avec  tourelle  cylindrique  dans  œuvre 
à  l'angle  interne.  Baies  à  double  accolade  au  linteau,  sans  meneaux. 
Portes  aux  angles  arrondis,  chanfreinées.  Un  écusson  sans  meubles 
sur  celle  de  la  faç  S.;  deux  autres  au  linteau  d'une  porte  de  la  faç. 
E.  Le  bâtiment  0.  fut  augmenté  au  XYII^^  siècle  d'un  grand  pavillon 
carré,  flanqué  à  l'angle  X.-O.  d'une  tour  cylindrique  en  encorbelle- 
ment, mais  fort  basse,  contenant  un  escalier  de  bois  desservant  les 
étages  du  pavillon.  A  ce  pavillon,  deux  grandes  fen.  aveuglées  vers 
0.  Aux  bâtiments  voisins,  faç.  0.,  fen.  grillées.  Plaque  de  foyer  aux 
armes  des  Condé.  Dans  le  voisinage,  maison  du  XVL-  siècle,  dont 
le  pignon  E.  borde  la  route.  Baies  sch.  bleu  et  fen.  à  meneaux 
croisés.  —  Propriétaire  :    Î\L    Bridel,  au  bourg. 

Chaussée  (La),  f.,  c.  de  Noyal-sur-Brutz,  près  du  bourg.  Anc. 
maison  du  XYJe  siècle  ;  une  baie  chanfreinée  seule  indique  cette 
époque.  L'autre,  à  angles  vifs,  est  du  XYII"  siècle  ;  plan  rectangu- 
laire avec  tour  cylindrique  en  éclats  de  sch.  vers  N.,  milieu  de  la 
faç.,  sans  ouvertujH!.  —  Propriétaire  :  M.  François,  vicomte  de 
Cambourg,  à  Chàteaubriant. 

ChéiiaiNlals  (Lai,  f-,  c.  de  Sion.  —  Linteaux  et  chambranles 
moulurés  en  sch.  bleu,  utilisés  dans  les  nouvelles  constructions. 
Manteau  de  cheminée  portant  en  son  milieu  une  figure  informe  de 
fennne  sculptée  dans  un   médaillon  ;   cette   pierre   encastrée  comme 
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iilli'jii'.    Petites  l);iifs    seli.    avec    rliaiilVeiii  (  X  VI''   siècle).    I.e  chat,  l'ut 
(léiiioli  vei-s   \KAO.  (T.    Mrtiuiirrs  du  ciirr  Muis(ni.) 

Ciiu'i'aye  (L:0,  chat.,  c.  de  Vay.  —  Maiioic  «lu  .\  \  h'  siècle, 
aufi^inenté  aux  XVII''  et  XVIIl''  siècles.  Corps  de  louais  i)iincii)al. 
lat^'.  S.  :  au  rez-de-cliaussèe,  iiaies  scli.  à  iiiiteau.x  accolades  et 
meneaux  hoii/oiitaux.  Le  l'-r  étajre  et  le  |»avilloii  K.  ont  été  ajoutés 
au  XVIII''  siècle.  Sur  la  crête  du  toit,  tôle  ajourée:  1755.  En  avant- 
cor|is,  tourelle  <|uadrau^ulaire  en  é|tei-on,  coulenant  l'escalier:  héli- 
coïdal en  sch.  —  l/éta^-e  supérieur,  <'n  eiu'oihellenu-nt  léj'ei',  est 
liàli  sur  une  coriiiclie  de  sch.  I.e  toit,  quadrangulaire,  est  surmonté 
dune  Heur  de  lys  comme  e|)i  d(>  laitière.  .\  lanjrle  X.-O.  de  cette 
tourelle,  est  sus|)endue  une  tourette  (yliiidri(|ue.  eu  encorhellemen t, 
sa|)puyaiil  sur  le  |)avillon  ().,  surnuiiitr  de  deux  éta^-es  au.XVH'- 
siècle.  Les  l'en,  du  rez-de-chaussée  de  ce  pavilUiii  sont  en  sch.  avec 
chanfrein  ;  les  meneaux  en  ont  été  enlevés  ;  les  l'eu,  du  l'-'  étajjfe  sont 
é<rali'nient  en  sch.,  mais  sans  meneau  ni  chanfrein  ;  à  la  hase  de  la 
toitui'e,  s'élèvent  des  lucarnes  en  tulfeau,  avec  fronton  circulaire.  Le 
long  i\u  mur,  git  uti  manteau  de  cheminée  en  sch.  portant  en  son 
milieu  un  cartouche  tleui'onné  (XY'"  siècle)  avec  un  écu  d' iiirunitl 
iiK  chef  (le  {i/iiriilcs}  rli(if()r  (di  c<t)ito)i  (lettre  d'iDW  niàclf  il'^o)'' . 
(AvAUr.OL'H).  Dans  la  cour,  puits  circulaire  à  margelle  m  pierre 
sch.  de  gr.  appai'eil.  La  cave,  souterraine,  est  un  long  coi-ridor 
voûte  en  maconnei  ie.  Appartements  sans  intèièt.  —  Pro[)riétaire  : 
M.    de    la     lioiirdonnais. 

<;iail'  iSainl-),  chap.  (ou  Saint-Denis),  au  village  de  Saint-C.iaii'. 
près  du  chat,  de  Derval.  Oratoire  moderne,  de  (pu'hjues  |>ieds  carrés, 
construit  en  189.,  sur  l'emplacement  de  la  chap.  castrale.  —  Il 
confient  les  statues  en  hois,  [)eintuilurées  récemment,  de  Saint-CJair 
et  de  Saint-Denis,  |)lus  un  missel  de  1G77  et  une  niche  de  bois  (|ui  a 
son  histoire.  Dans  la  muraille  a  été  encastrée  une  précieuse  dalle 
tiimulaire  en  grès,  de  "2  mèti-es  env.  de  hauteur  portant  i>i(ji((''e  au 
marteau,  en  son  centre,  une  iidorme  ligure  diiomm;'.  —  .\u  bord  de 
la  pierre  court  l'inscription  suivante  en  belles  lettres  romanes  : 
Cy  gist  Botiobes  de  Derval.  fils  de  ïKorisoKr  Boxabes  Jadis  seif/yioiir 
(le  Derval.  rjai  Irespassa  le  (jaarl  Joui'  d'anitst.  l'an  de  fjrare 
MCCCXXV  jiiiez  pour  las)ne  de  li  ({ae  JJie.e  Ii0)()>e  »ierci  li  face.  - 
L'anc.  chap.  écroulée  vers  '180(3,  a  été  complètement  rasée  ;  dans  les 
pierres  entassées  aux  env.,  je  ne  trouve  cprun  cintre  de  sch.  bleu, 
l'n  cimetière  l'entourait  ;  les  ossements  dèciuivei'ts  ont  été  enfouis 
dans  le  sol  du  nouvel  oratoire.  Un  jour  d'automne  lS(j(j,  le  fermier 
Provost  était  occupé,  avec  sa  fille  Marie,  à  ramasser  des  pommes 
dans  les  chan)|)s  voisins,  lorsque  la  cbaj).  s'écntula.  Provost  crut 
(jue  ses  bètes  étaient  écrasées  ;  mais  aucune  n'avait  de  mal,  les 
{)ierres  et  les  débris  s'étant  amoncelés  entre  les  animaux.  Les  plan- 
chers des  greniers,  qui  renfermaient  le  froment  de  la  récolte,  restèrent 
suspendus  avec  leur  chargement,  connue  par  enchantement.  Le 
fernuer  attribua  ce  miracle  à  la  pi'oteclion  de  saint  CJair.  -  Nous  ne 
voyons  pas  quel  intéièt  pouvait  avoir  saint  Clair  à  l'elfondrenient  de 
sa  chap.  —  Vers  1840,  un  ouvrier  charpentier  était  occupé  à  réparer 
le  landii'is  de  la  chap.;  le  soir  venu,  ny  voyant  [)lus  à  son  travail, 
cet  homme  s'écria  :  c  Saint  Clair,  je  n'y  vois  plus,  éclaire-moi  donc, 
toi  ■).  Aussitôt,  cet  ouvrier  perdit  la  vue    et  demeura   quelques  jours 
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en  cet  état.  Mais  s'étant  repenti  et  ayant  promis  à  .saint  Clair  de  lui 
faii-e  une  belle  niche  pour  sa  statue,  il  recouvra  la  vue.  CVst  cette 
niche  qu'on  voit  dans  l'oratoire.  (Dict  de  la  femme  (îhailleux, 
(illc  \rarie  l'iovost,  qui  me  jure  que  ces  faits  sont  véridiques.)  La 
cliap.  détruite  avait  lU  à  12  mètres  de  longueur  et  pouvait  contenir 
cent  cinquante  personnes.  —  Aucune  maison  anc.  dans  le  village, 
que  des  buttes  de  terre  muraillées  i-elient  au  chat,  voisin  de  Derval. 
(Y.  ce  mot.) 

(]oëli"eux,  m.  boui-geoise,  c.  d'Issé  ;  aux  environs,  nombreux 
mégalithes  en  grès  ferrugineux,  utilisés  comme  clôtures. 

Coliai'ilièi'os  (Los),  f.,  c.  de  Châteaubriant,  au  milieu  du  bois 
du  Parc,  anc.  parc  du  chat.  Anc.  rendez-vous  de  chasse  des  seigneurs, 
lîàtiment  ayant  encore  des  baies  et  des  cheminées  en  sch.  bleu 
(XVb'  siècle).  A  i  hectomètre  Est,  dans  le  taillis,  fontaine  surmontée 
d'un  saint  Jean  en  terre  cuite,  sur  un  socle  formé  d'une  base  de 
colonne,  provenant  sans  doute  du  chat,  de  Châteaubriant.  —  Aux 
environs,  est  encore  visible,  partie  debout,  partie  écroulée,  le  mur 
de  clôture  du  parc.  —  Vers  S.  il  longe  la  route  actuelle  de  Juigné  ; 
vers  U.  traverse  les  champs  du  .larrier-aux-Moines  (V.  ce  mot)  et 
boi-de  le  liois  de  la  Mitauderie  ;  vers  N.  passe  prés  de  la  maison  de 
ce  nom.  et  traverse  les  prairies  où  coule  la  Chère. 

Coqiiorio  (La)  de  Ville;  maison  dans  la  ville  de  Chàteaultriaiit, 
haut  pavillon  flanqué  d'une  tourelle  quad.;  vers  ().  —  La  Coffitcric 
(lef<  Champs,  anc.  manoir  et  t.,  c.  de  Saint-Aubin-des-Chàteaux  ;  plan 
en  équerre  (XVc  siècle),  tourelle  à  l'aisselle,  à  baies  en  sch,,  lucarne 
en  tulfeau  style  lîenaissance. 

Cliap.  Sainte-Anne  (XVIb'  siècle),  abside  à  trois  [)ans,  épi  de  faîtière 
en  |doml).  Statue  anc.  de  Sainte-Anne.  —  Vasques.  —  Lieu  de  pèle- 
rinage. 

(]on(li"ay  (Le),  f.  c.  de  Nozay.  Anc.  manoir  du  XVIe  siècle 
reconstruit  au  counnencement  du  XIX^  siècle,  vers  1830.  Vers  Est 
subsiste  la  muraille  primitive  avec  fenêtre  de  sch.;  et  la  tourelle 
cylindrique  (XVli'  siècle)  contenant  l'escaliei"  hélicoïdal  en  sch., 
terminé  par  un  colombier.  Lucarne  sur  le  toit.  Dans  l'anc.  cuisine, 
accolée  au  pignon  Nord  existe,  à  l'angle  Xord-Est,  une  tourelle 
découronnée  contenant  un  second  escaliei- hélicoïdal  en  sch.;  cheminée 
sch.  Débris  de  sch.  sculptés;  imposte  d'une  fenêtre  à  lobes  (XVIc 
siècle).  L'aire  de  la  cour  est  pavée  de  paulx  de  sch.  sur  champ.  — 
Dans  la  lande  dépendant  de  la  f.  vers  Xord-Ouest  sur  un  monticule  de 
sch.,  dont  les  crêtes  émergent  du  sol,  est  un  beau  menhir  de  quartz 
blanc,  mesurant  2''i,80  de  hauteur  ;  une  excavation  a  été  pratiquée 
autour  de  la  base.  Un  autre,  tombé,  gît  non  loin.  (V.  Dictionnaire 
archéologique   de  M.  de  Lisle). 

Coiiëb-  ne  (E.  M.)  ou  Coisbrac  (S.  V.),  vill.  c.  de  Nozay.  Dans 
les  murs  des  m.,  linteaux  et  meneaux  moulurés,  sch.  provenant  du 
chat,  voisin  du  Coudray,  démoli  vers  1830.  —  Menhir  dit  de  Couëbrac, 
V.  (-ou (Ira y  (Le). 

(^ouèros  (Les),  f.  c.  de  Derval,  sur  un  monticule  X.-E.  du  b.  — 
.Manoii-(lu  XVI''  siècle  (Henri  II)  baies  sch.;  lucarne  fronton  mono- 
lithe triangulaii-e.  —  Au  hoid  du  ruisseau,  à  l'E.;  monolithe  couché. 
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('oii«'(<)nx,  V.  c.  lit'  l.iisaiiger.  Y  existait  m n.istnc  de  Icmmcs. 

;ui  lieu  (lit  l'Ahliai/r  d,-  CnnrtoK.r.  Du  roiivcnt,  nul  vcsti<^r.  \:.\  ch;!!). 
(iftriiit^-  il  y  ;i  Mil  ou  il)  ans.  me  dit  un  vicilhiid  iiidij^cnc,  nicsuiait 
tiO  :i  'J.")  (le  ionjjuciir  sur  7  inotres  de  larf>-CMir  ;  uno  al)side  seini- 
circidalaiic  tcrniiiiait  vers  E.;  on  j^ardc  deux  statues  de  Ijois,  en 
provenant,  appelées  saint  Jacques  et  saint  Ptiilippe.  —  La  plus  j-iànde 
(saint  .Iac(|ues)  niesuie  |i",'tt>  de  liauleur  ;  c'est  un  |)ersoanage  coilfé 
(i  un  tuil)an  et  teiuint  dans  la  main  },^.  un  livre;  dans  la  d.*'il  avait 
jadis  crosse  ou  bâton.  L'autre  mesure  i»:^  centimètres  ;  c'»!st  une  ligure 
d'abbé  mitre  (|u'on  invocpie  contre  les  clous  ;  c'est  en  ellét  un  saint 
(lloud.  ainsi  ((ui'  lindiciue  le  costume.  —  Vers  K.  à  1  hectomètre  est 
un<'  cime  de  j^rès  ,  de  forme  pyramidale  trian;j;ulaire  ;  mesurant 
2  niètres  de  hauteur  ;  une  face  mesure  \S  mètres  à  la  hase.  Kjli-  est 
signalée  conmie  menldr  dans  le  l>iilii»i)i(iin-  nrchétiliHjiipd'  d(.  >f.  ,],. 
Lisle.  —  Tue  autre  menliir  git  à  terre  à  quehfues  pas  parmi  de 
nombreux  blocs.  —  Dans  une  mare  lavoir,  au  bord  du  ruisseau,  existe 
un  tronc  d'arl)re  creusé  et  liché  per()endiculaiicnient  [)our  caplt'r  l'eau 
d'une  source;  il   y  avait  là  un   marais. 

Hibl.  —  Voir /.e.s  Vicii.r  ChàtclUrrs.  par  l'abbé  .1.  Cottrux. 


Courycon,  v.  c.  de  Soudan.  (V.  le  Margat. 


Coiironne-Hluncho..  nom  donné  par  .M.  de  JJsIe,  dans  son 
Ihcliioniiiirc  (iri-hrdhHjitjxc  au  crondcck  ('.')  de  la  Piette  (v.  ce  mot) 
(jui  entourait   un  dolmen  fouillé  |)ai-  M.   de  Lisle. 

Coijr-l»éail  (La),  f.  c.  d'Erbray.  Api)artenait  au  .Wb'  siècle  au 
Kerboudel,  sgrs  de  la  Cour  J'éan  et  de  la  .\biurivière  (v.  ce  mot», 
f-e  château  a  été  démoli  en  1882;  il  était  entoui'é  de  douves  (dont  il 
subsiste  un  côté,  vers  N.  servant  de  mare),  lesquelles  étaient  bordées 
d'un  haut  talus  muraille.  Une  fen.  (sch.;  cintre),  de  la  chap.,  a  été 
encastrée  dans  le  mur  d'une  étable,  vers  E.  Vers  X.-O.  r-st  une  petite 


i(b-e  par  le  roi  le  port  de  l'épée  :  c  Eh  bien  !  sire,  ré|)ondit-il. 
Je  la  traînerai  ».  —  Lu  jour  qu'une  procession  passait  non  loin  du 
château,  les  chevaux  belliqueux  du  seigneur,  prenant  les  banrnères 
religieuses  |)our  des  gord'anons  de  guerre,  s'emportèrent  tout-à-coup 
comme  pour  une  charge  à  tond.  «  Gouchez-vous  »,  cria  le  seigneur 
aux  j)rocessionnaires  ;  ce  qu'ils  firent.  «  Ils  sont  tous  morts  !  »  cria 
avec  joie  le  seigneur  ;  les  chevaux  se  calmèrent  aussitôt  à  ces  paroles, 
jugeant  lini  le  combat  qu'ils  avaient  imaginé.  ,  Dirl  du  fi-nnirr.  Si 
1)0)1  é  vrro.  boit'  frovato'.  —  Propriétaire  :  Comte  de  F3eauiuont,  1899. 

(^our  (L;\)(l<*  IMouais,  f.  c.  de  .Mouais,  pn-s  du  b.;  ancien 
manoir  bâti  en  équerre,  avec  dépendances,  cour  et  moulin  sur  la 
('.hère.  Le  logis  ne  garde  d'intt"^ressant  qu'une  haute  tour  octogone 
du  XV'"  siècle  avec  toit  coni([ue  et  cheminée.  L'étage  de  la  m.  a  été 
abattu.  A  Tint.,  une  porte  ogivale  sch.  ouvre  au  pied  de  la  tourelle. 
—  Panneau  de  meuble  de  la  Henaissance  (Henri  II). 
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Courl-îui -llcy  (La),  v.  Rougé. 

(loiitaiicièrc  (I-.'i),  v.  c.  du  Graud-AuveriR'.  F.  avec  baies  acco- 
ladées  au  linteau,  sch.  —  Aux  environs  du  moulin  à  vent,  des  blocs 
de  quartz  blanc  abondent  à  la  surface  du  sol,  bors  de  terre,  alors 
que  le  scb.  (causse)  aftleure  la  terre.  Une  cime  de  sch.,  à  pic,  semble 
(ie  loin  la  paroi  latéi-ale  d'un  dolmen. 

Cretieiix,  1'.  c.  de  Saint- Vincent'des-Landes.  —  Au  Nord-Ouest 
vaste  rectangle  entouré  de  murs  en  éclats  de  sch.,  en  partie  ruinés; 
de  120  mètres  de  longueur  environ,  sur  30  mètres  de  largeur.  — 
Vers  Nord,  porte  entie  deux  piliers  tulfeau,  ruinés,  d'une  ouverture 
de  7  mètres,  —  à  l'angle  Nord-Ouest  tour  cylindrique  de  5  mètres 
de  diamètre  int.  appelée  Chap.  de  Creneux,  voûtée  en  dôme  lam- 
brissé, avec  toiture  conique  ruinée.  —  Baies  plein  cintre  sch.  bleu 
(XVIIe  siècle)  :  une  porte,  deux  fenêtres  opposées.  Epaisseur  des 
murs  :  75  centimètres.  —  Cette  tour  avoisine  la  route  de  Jans.  A 
l'angle  Nord-Est,  base  d'une  tour  semblable.  —  Les  servitudes  de 
la  f.  ont  des  baies  sch.  (XVIIe  siècle)  ;  m.  d'habitation  XIXe  siècle. 

C.réviac,  f.,  c.  de  Nozay.  —  Ane.  manoir  ;  plan  rectangulaire, 
fen.  sch.  sans  chanfrein  ;  vers  Nord,  tourelle  quadrangulaire  conte- 
nant un  escalier  droit  en  pierre  (XVIIIp  siècle).  Avenues  vers  Nord 
et  vers  Est. 

Croquenmis  ou  Croqueniois,  v.  c.  de  Derval.  —  Le  Logis. 
curieux  petit  manoir  de  la  seconde  moitié  du  XVI«  siècle  sur  plan 
l'ectangulaire,  avec  tourelle  quadrangulaire,  sur  la  faç.  Ouest,  conte- 
nant un  escalier  de  pierre.  Jolie  porte  de  sch.  ornée  de  pilastres  à 
chapiteaux  et  d'un  linteau  sculpté  d'une  frise  d'ornements  circulaires 
d'un  bon  style.  Fen.  dépourvues  de  leurs  meneaux,  surmontées  de 
deux  lucarnes  en  sch.  avec  fronton  circulaire,  dont  l'une  portant  un 
écusson,  chevrons  dentés.  A  Tint,  cheminée  sch.  avec  contrefeu 
armorié  de  deux  écussons   en   alliance  sous   un   heaume  de  face  :   à 

dextre,     de à    Faigle     impériale    de ,    à    senestre, 

de à  la  croix  de canfonnée  aux  i  et  2  d'une  étoile 

de an  rais  ;  aux  3  et  4  d'un  croissant  montant  de 

—  Hallebarde  en  bronze  du  XVte   siècle  ajourée  et  ornée  de  figures. 

—  Propriétaire  :  M.  Desgrés. 

Cure  (La),  m.  au  bourg,  de  Fercé.  —  E.  M.  et  S.  \.  la  Cure  ;  on 
l'appelle  aussi  la  Cour-Journée.  —  Logis  sur  plan  rectangulaire  Ouest- 
Est.  Faç.  N.   deux  lucarnes  à  fronton  triangulaire  XVIb'  siècle  ;    au 

linteau  de  l'une   des  fen.  insc:    LA   COVR  LEVE LE  22  SEPT. 

16. . .  —    Deux   insc.    au-dessus    d'une    ouverture    carrée,   f.    Nord  : 

1649 E.GIHE  RECTEVR  DE  FERCE  FECIT  D. . .  .  Troisième 

insc.  au  linteau  d'une  l'en,  sous  un  pignon  triaiigulaiic  en  maçonnerie; 
.WIIL-  siècle:  ...OVR  REBASTIR...  AU  "llEXE  CUfiE  DE  LA 
CHAPESRIE  RECTEVR  DE  FERCE;  en  côté  LE  (i...  164  ..  — 
(Quatrième  insc.  au  linteau  accolade,  en  grès  psammite,  d'une  fen. 
(lu  bâtiment  Est:  Fi).  .Mit.  DE  MASSAR  CK  I..MAV.1745.  —  Les 
pieri-es  portant    les  trois  premières    insc.   doivent   pi'dvenir  de  l'anc. 
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C.iirr.  ({iii  r\ist;iit  ;'i  .Ml  nn"'t|-('s  de    h'i,  vci-s    Ouest.    —     I.cs    niittonaiix 
(illt   si'i\i  ;i   Icitil-  1,1   r.    (Ir   1,1  ("i;irriirir.    sur   l;i    loiltr  dr  Soiih  lU'Ilt'. 

<"-lir<'    (Lai,    m.    c.    (le    Sioti  ;    li;nt's    scli.    ;iii     liiiti;m    iiccritladé 
(\VI''  si(''cli-). 
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Daviais  f|,:i(.  m.  h.  et  f.,  c.  de  S;iiiit-.\(diiii-di's-('.li;itc;iiix.  — 
Ane.  iinmoir  du  .\VI''  siècle;  haies  scli.,  tourelle  quadrangulaire 
sans  ouverture,  à  Fauyle  Est.  Dans  l'avenue,  croix  anc.  en  scli. 

Honis  (Sainl-i.  V.  Saint-Clair. 

Derval,  1).,  chef-lieu  de  canton,  sur  un  hanc  de  sch.  IMace  de 
ri'".}^lise,  vers  Xoi'd-Kst,  anc.  manoir  de  Boti-Acciicil.  restauré  et 
agiandi.  Vers  Xord-Kst,  tourelle  cylindrique  avec  toiture  |)yrarnidale. 

—  Attenant  au  logis  vers  Sud-Est,  pavillon  d'entrée  percé  d'un  haut 
cintre  à  claveaux  de  sch.  et  d'une  |)orte  piétonne  plein  cintre,  les 
deux  ouvrant  sur  un  porche  dans  lequel  leste  un  escaliei-  hélicoïdal 
à  degrés  de  sch.  —  Ea  faç.  Ouest  de  la  ni.  a  (|uel(jues  haies  ornées 
d'une  douhie  accolade  (XVl'"  siècleV  .\utre  vieux  logis  iXVIU'  siècle) 
vers  Ouest  île  Téglise,  avec  tourelle  cylindri(|ue.  Un  troisième  au  has 
de  la  r(»ute  de  Fougeray  ;  tourelle  cylindrique,  maçonnerie,  faç.  Nord. 

—  ('hâlcfiii  (chat  Saint-Clair  ou  de  Derval),  ruine  sur  la  route  de 
Derval  à  .Mouais.  Le  cliàt.,  proprement  dit,  avait  la  l'orme  d'un  rectangle 
de  40  .'jO  mèti-es  de  longueur,  fortifié  à  chacun  de  ses  angles  d'une  toui' 
dont  il  reste  la  principale,  qui  était  le  donjon.  Cette  tour  est  fendue 
verticalement  de  la  hase  au  faite.  Cette  jolie  ruine  mesure  iiO  mètres 
de  liauteur.  La  tour  était  cylindrique  à  l'exl.,  |)olyédri(pn'  à 
Tint.  I)u  premier  étage  [lartait  une  cage  cylindrique  d'escalier 
ménagée  dans  la  hase  de  la  tour,  qui  était  en  outre  flanquée  de 
murailles  ahattues.  mais  dont  il  reste  quehpies  |)ans.  Les  cheminées 
montrent  encore  leurs  tuyaux  rectangulaires  montant  jusqu'au 
sommet.  Cette  tour  est  à  l'angle  Sud-Ouest  du  chat.;  des  pans  de 
murs  la  relient  encore  à  l'angle  Sud-Kst.  La  mui'aille  est  percée  de 
haies  rectangulaires  de  g^ranit  ('.')  hordées  de  tores  re|)osant  sui-  des 
hases  et  surmontées  d'arcs  de  décharge,  l'ne  seule  suhsiste  intacte, 
aspectant  l'orient.  Les  sièges  de  [)ierres  sont  visil)les  dans  l'éhrase- 
ment,  plafonnés  de  dalles  (XIY''  siècle).  L'ensemhie  de  la  construc- 
tion est  fort  soigné  ;  les  parements  sont  faits  de  moiceaux  de  grès 
choisis,  les  plus  petits  noyés  dans  un  mortier  fort  dur  et  formant 
blocage.  —  Le  foit  disparait  sous  les  arbres  et  les  broussailles.  Un 
pan  de  mur  est  visible  vers  Xord.  Une  douve  profonde,  mais  cepen- 
dant au  niveau  des  champs  environnants,  entoure  le  chat.;  elle  le 
séparait  d'un  talus  fort  élevé,  encore  intact,  muraille  en  quelques 
endroits.  Vers  Kst.  une  avancée  piotégeait  le  ponf-levis,  dont 
on    a    iilruuvé  en    lbl>8  le   pilotis  fait   de  poutres  énormes.  D'autres 
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travaux,  cachés  sous  des  buttes  et  coupés  par  la  l'outc,  s'étendent 
entre  le  chat,  et  la  v.  de  Saint-Clair,  on  était  la  chap.  castrale.  (V. 
Saint-Clair.)  Les  fouilles  (1S98)  ont  mis  à  jour  des  pièces  d'or,  des 
armes  blanches,  un  casque,  diverses  pierres  sculptées,  un  collier.  — 
Les  pierres  de  la  ruine  seront  employées  à  bâtir  des  maisons  aux 
environs  ;  un  maçon  a  obtenu  Lautorisation  pour  cinq  ans,. de  "  feug^er 
dans  le  tas  ». 

Doniiièche,  forêt,  c.  de  Lusanger  et  de  S'-Aubin-des-Chàteaux, 
dans  laquelle  se  trouvent  les  ruines  d'un  chàtellier  ou  petit  chàt.- 
fort  construit  par  un  seigneur  de  Sion,  au  IXe  ou  X<'  siècle.  —  La 
carte  d'E.  M.,  qui  écrit  Domnaiche,  indique  à  peu  près  l'emplacement 
des  ruines.  Elles  sont  situées  au  Sud  d'une  prairie  enclavée  dans 
la  forêt  ;  cette  prairie  est  sur  remplacement  de  l'étang  qui  précédait 
le  chat,  vers  Nord  et  alimentait  les  douves.  Vers  Sud  de  la  prairie 
un  talus  indique  le  voisinage  des  ruines  qui  en  sont  séparées  par 
plusieurs  douves  ou  canaux.  Celles-ci  subsistent,  larges  et  relative- 
ment profondes  ;  mais  les  murailles  ne  sont  visibles  que  sur  la  faç. 
Sud.  Aux  deux  angles  sont  deux  bastions  formant  ressaut  sur  les 
murailles  qui  les  relient  aux  tourelles  intermédiaires.  Ces  tourelles 
semi-cylindriques,  bâties  en  moellons  de  grès  soigneusement  choisis, 
comme  tout  l'ouvrage  d'ailleurs,  ont  encore  6  7  mètres  de  hauteur 
au-dessus  du  fond  de  la  douve.  Les  murs  mesurent  1"',25  d'épais- 
seur et  la  corde  qui  sous-tend  l'arc  formant  Tint,  de  la  tourelle,  une 
brasse  seulement.  Les  murs  sont  percés  d'ouvertures  ménagées  dans 
la  maçonnerie  (comme  à  Soulvache,  v.  ce  mot).  Il  y  avait  deux  tou- 
relles semblables  sur  chaque  face  ;  celles  du  Sud  seulement  sont 
debout  et  les  deux  bastions  angulaires  voisins.  Vers  Sud  et  Ouest, 
les  douves  sont  bordées  d'un  remblai  de  terre  sans  maçonnerie,  à 
peu  près  aussi  élevé  que  le  sommet  des  tourelles.  Ces  buttes  sont 
aujourd'hui  couvertes  de  bouquets  de  coudriers.  Aucun  monticule, 
aucun  éboulis  de  muraille  n'annonce  l'emplacement  d'une  construc- 
tion méritant  le  nom  de  lonr.  La  longueur  de  l'ouvrage,  construit 
sur  plan  rectangulaire,  était  de  40  mètres  environ.  [Y.  la  description 
qu'en  fait  dans  ses  mémoires  le  curé  Moisan,  de  Sion,  dans  le  manus- 
crit resté  au  presbytère  de  Sion  (v.  ce  mot)].  Dans  la  pointe  Ouest 
de  la  forêt,  qui  avoisine  le  nouveau  Lusanger.  existe  un  menhir, 
appelé  Pierre  de  la  Bergère  [y.  ce  mot),  incontestablement  l'un  des 
plus  beaux  de  la  l'égion. 

l)ou(|ilar(l  (Le),  v.  avec  chap.,c.  deSoudan.  —  ^L  à  baies  de  sch. 
(XYII'"  siècle).  Chap.,  plan  rectangulaire  avec  abside  circulaire  recons- 
truite au  XYIIe  siècle.  Oculus  du  XV^-  siècle  (sch.)  provenant  sans 
doute  de  la  chap.  primitive.  —  Bibliog.  Le  Doinjilaril  et  so)i  pèlc- 
ri)iage,  par  M.  X.  de  Bellevue.  —  Les  vieux  Chàlelliers.  |)ar  labbé 
J.  Cotteux. 

Di'eiieuf,  f.,  c.  de  Héric.  —  Ane.  manoir  du  XYIe  siècle,  au  bord 
du  Boisdon  (rive  g.),  affluent  de  l'Isac,  qui  y  formait  un  étang 
et  en  avivandait  les  douves,  dont  quelques  parties  subsistent  vers 
Xord.  l)âtinient  sur  pian  rectangulaii-e  ;  les  chaînes  angulaires,  les 
embi'asures  des  baies,  le  bandeau  sont  en  granit  du  pays  dans  les 
parties  inférieures,  et  en  tutleau  dans  les   parties   supérieures,    ainsi 
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que  l;i  ('(irnicli(\  I.t^s  baies  roctnno'iiliiin's,  sans  orncincntation,  ont 
et)'  avt'ii;^lt'cs  MTs  ()iicsl.  —  l''ac.  |nii)i'i|)alc  vers  Kst.  licllc  porlc  en 
j^raiiit  oi'iiot'  tir  pilastres  et  d  iiii  tnintoii  lirisé,  dont  lr  iiiotit' cciitial 
a  ('tr  t'iilfvt'.  C.i'ttc  porte  ouvre  au  Itas  de  rescaliei-  à  mur  (réciiilli-c, 
(le^,Més  eî  palier  en  dalles  de  j^raiiit,  relui-fi  supporté  sur  un  air  de 
tull'eau.  Pas  de  liicanies.  Curieuse  disposition  de  deux  échauguettes 
carrées,  en  tnlleau,  sur  hase  de  <,'-ranit  en  encorhelleinent,  aux  murs 
percés  de  meuitriéres,  toiture  en  ini|)ériale  ;  Tune  est  à  l'angle  Xoid- 
Kst  du  hàtiment,  l'autre  ,i  Taii^ile  Sud-Ouest  ;  clieminées  en  tulleau 
à  l'ond  de  hritpies,  sans  ornementation.  —  Proi)riétaire  :  M.  de  la 
Cadiniére,  Iléric. 

l)rOIIOltei'i«;  (I.a),  (S.  \'.  )  ;    hr-ouiterie  da).  (  Iv   .M.).--    V.   l'irrrc 
ijiii  htiirnc  (  /(/  '. 


DISCOURS  . 


PRONONGK 


DANS     LA     SKAXCE     JU'     Il     DKCKMRRK     IIKM) 

J>AH     M      TYRION 

PrésidL'ut  de  hi  Sociétr  Acndéiiiiiiuc  di'  i;i  Lùin'-InlV'rieiiii'. 


ALEXANDRE  DUMAS  FILS  ET  SON  ŒUVRE 


Mesdamks,  Messieurs, 

Lorsque  AlexaTuIre  Dumas  fils  vint  au  moude,  une  de 
ces  lois  qu'au  cours  de  sa  carrière  littéraire  il  s'est  taul 
|)lii  à  combattre  «  le  Lcuettait,  à  côté  de  sou  berceau, 
»  |)(itir  peser  sur  lui  »  (1).  Eu  elTet,  le  futur  bonuue  de 
lettres,  qui  devait  un  jour  forcer  par  sou  talent  les  portes 
de  l'Académie  française,  avait  été  déclaré  à  la  mairie  du 
deuxième  arrondissement  de  Paris,  le  '29  juillet  iS'ii, 
sous  le  nom  de  sa  mère,  M'i*^^  Marie-Catberine  Lebay,  née 
à  lîruxelles.  Il  ne  fui  reconnu  pai'  son  père,  Alexandre 
Dumas,  Davy  do  la  Pailleterie,  que  lorsque  l'auieur  des 
2'rois  Mousquetairrs,  a|)rès  quelques  succès  littéraires 
incontestés,    pu!    enlin    compter   sm'    l'avenii'. 

(   )  Lettre  à  M.  Cuvillicr-FIcury  (Dumas). 


Il 

On  le  mit  à  l;i  jifiisidii  (ioubeaii,  mais  là,  il  soulï'rit, 
(le  la  [lai'l  de  ses  condisciples,  un  supplice  de  Idus  les 
Jours,  (piil  prii^iiil    phc   lard,  dans  ÏA/faiic  (lli'iiifiifrdK . 

Il  s'cliolait  cl  ne  l'aisail  aucun  pi'o^i'cs.  (  )n  le  lil 
«^nli'cr  au  collège  l)ourlton,  cl  ses  uouxcaux  compaj^iioiis 
d"(''ludcs  se  luonli'anl  un  peu  moins  lui'-clianls  à  son 
eiuli'oil,  il  se  développa  l»ienlol  pliysiipiemenl  cl  inlel- 
lectnellemenl. 

(jiielipie  lemps  api'èssa  soi'lie  ilu  collège,  aperccvani, 
sni'  le  l>oule\anl,  lim  de  ceux  de  ses  camarades  de  la 
pension  (lonlicau  (|ui  ra\aienl  le  |)lus  lorlurt''  aulrel'ois, 
venir  à  sa  rencontre,  la  main  leiidni^  cl  le  snnrire  sni* 
ley  lèvres,  il  lui  dil  :  «  Mon  excelleni  ami,  jai  mainlenanl 
la  tète  de  [)liis  (|ne  loi  ;  si  lu  m'adresses  jamais  la 
parole,  je  te  casse  les  reins.  »  (iet  éneri;i(pie  avis  évi^pie 
le  souvenir  de  son  grand  |»ère  \o  flènéi-al,  le  premier  de 
la  dynastie»  iV^'^  trois  Dumas,  qui,  au  .Monl-('enis,  à 
['atla([ue  d"un  retrancliemenl,  prenani  cliacun  de  ses 
soldats  par  le  collet  de  riiahil  cl  le  fond  du  panlalon,  le 
jelail   pai'  dessus  la  ])alissade  (}). 

A  17  ans,  Alexandre  Dumas  (ils  lil  ]>arailr(^  son 
premier  livre  :  Pcchrs  de  jcihicssr,  un  recaieil  de  vei'S 
([ui  passa,  pour  ainsi  «lire,  iiia})ercn.  Puis,  il  lil  édiler 
Les  Are)} litres  de  (jfudrc  h'rnnnrs  cl  d'un   Pcrrcxjuel . 

Il  devint  liieiitol  le  compagnon  de  son  pèi'e,  cet  iKwnme 
inlatigable,  ce  travailleur  acliarné,  qui  se  reposait  de 
trois  ou  (piati'c  nuits  passées  au  hal.  en  courant  à  des 
parties  de  chasse  durant  souvent  une  semaine  (litière  et 
([ui,  conlianl  dans  sa  robuste  nature,  abusait  du  ti'avail 
comme  des  plaisirs.  Alexandre  lit  ainsi,  sous  l'égide 
|)aternelle,  ses    débuts   dans    le   monde,    principalement 

(')  l.cttrr  .1  .M.  Ciivillin-KliMiiv  (nunias). 
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dans  celui  où  l'on  s'amuse.  Il  s'y  divertit  tant  et  si  bien 
qu'à  2[  ans,  il  avait  contracté  50,OiX)  fr.  de  dettes.  Mais 
notre  auteur,  doué  d'une  intelligence  supérieure  et  d'un 
rare  esprit  d'observation,  avait  su,  ])endant  les  quelques 
années  qu'avait  duré  cette  vie  folle,  étudier  les  gens 
chez  lesquels  il  rré([uentait  ;  i!  avait  noté  bien  des  conli- 
dences  et  il  avait  appris  à  réilécliir  et  à  penser.  La 
Dame  aux  CaiiiéJiaH  paya  ses  créanciers,  et,  libre  enfin 
de  sa  dette  et  du  inonde,   il  osa  regarder  la  vie  en  face. 

Balzac  a  ditquehjue  part,  dans  sa  Comédie  humaine i^i-)  : 
((  Les  jeunes  gens  ont  presque  tous  un  compas  avec 
»)  lequel  ils  se  plaisent  à  mesurer  l'avenir  ;  ([uand  leur 
»  volonté  s'accorde  avec  la  liardiesse  de  l'angle  (pi'ils 
»  ouvrent,  le  monde  est  à  eux.  » 

Dumas  traça  un  angle  immense  et  il  le  remplit  par 
les  œuvres  qu'enfantèrent  l:i  force  de  sa  volonlé  et  la 
puissance  de  son  génie. 

Après  quelques  succès  obtenus  dans  le  roman,  il  se 
décida  à  aborder  le  tliéàtre  et  tira  une  pièce  de  La  Dame 
aux  Cainélias  ;  mais  un  ministre,  Léon  Faucher,  arrêta 
longtemps  la  représentation  de  cette  œuvre  qu'il  li'on- 
vait  être  la  peinture  et  l'apologie  du  vice,  (^e  fut  M.  de 
Morny  qui  fit  lever  l'interdiction  prononcée  ])ar  la  cen- 
sure. La  première,  donnée  au  Théâtre  du  Vaudeville,  le 
'2  févriei'  i85'2,  fui  un  véritable  lrionq)lie,  et  Diunas 
supplanta  du  premier  coup  Scribe,  encombrant,  à  cette 
époque,  toutes  les  scènes  parisiennes  de  ses  marion- 
nettes. At'ii''  Eugénie  Doche  interpréta,  tant  à  Paris  qu'en 
province,  le  rôle  de  Marguerite  Gautier  (M?  fois. 

Diane  de  Lijs,  arrêtée  huit  mois  ])ar  la  censure,  suivit 
La    Dame    aii.r    Cami'lias;     puis,    en     LSr)5 ,    avec    Le 

(  '  1    l'ii    (li'Hiiii'   ;iii   Imii'iI  <lr   l:i   iiH'i'. 


IV 

Deini-Minidr,   .\lt'\;iliill'c    |)lllii;i<    nltordu     l;i     (•(UiKMlif    dr 
iiKi'iirs. 

DaJis  Lu  (Jacslinii  d' .\r<ji'iil ,  rcpi'c^seiiléc  en  I8r)7, 
railleur  iiniis  inontro  le  l);iiM|iii('i'  .Iciiii  (lirinKL  le  lils 
enrichi  iVnw  jjinliiiici-  (|iii  j'(''V('  de  se  l'iiii'c  ouvrir,  \yAV  U^ 
prestii^'o  de  son  iniincnsc  roi'liiiic,  les  poi-les  des  salons 
de  la  iioltlesse  el  du  L;i'and  monde  et  qui  éelioue  piten- 
sciiuMil,  an  nionicnl  de  iv;disei"  ses  j^rojets  andiiliciix. 

Lit  Oiirsfioi)  rVAriji'iil  cnl  (piflipic  snccrs  à  la  rcpiv- 
seiilaLion,  mais  elle  provoipia  les  réelamalions  d"nn  linan- 
eier  en  renom  (pii  avail  vvw  se  rcH-omialIrc  dans  lo  pci- 
sonnai^v  de    Jean  (  liraud. 

Sur  la  scônc  du  (lymnase,  Dnnias  lil  ensnile  jouer 
Le  FiJs  iHilurt'l,  en  1S5S  ;  Un  l^rrf  jii'o/h'f/in-,  on  18,")'.», 
cl    L'Ami    dcH    FriiinteH,  en  i8()l. 

Toutes  ces  œuvres  aeerureni  sa  réputation  et  rurciil 
l'avorablenieid  aecucillics  pai-  lo  public,  sauf,  toutel'ois, 
la  dcniièi'e,  L'Ami  des  Femmes,  (pu  lui  sévèrement 
appréciée. 

C'était  la  premièi'e  de  ces  pièces  à  tlièse  dans  lesquelles 
Dumas  a  dépensé  tant  (]r  talent  allié  à  une  franchise 
parfois  brutale,  mais  atténuée,  en  partie,  par  une  verve 
étincelante  v\  une  dialectique  serrée.  Au  surplus,  les 
revendications  de  la  conscience  individuelle  pour  lesquelles 
il  combattit  contre  les  lois  sociales,  n'étaient,  en  faisant 
abstraction  de  toute  idée  préconçue,  <pie  justes  poui-  la 
plu|)arî.  il  (Mil,  le  premier,  la  crànerie  de  poser  an 
pul)lic  des  |)rol)lèmes  sociaux,  toujours  difficiles  à  l'ésou- 
dre,  et  d'en  donnei'  la  solution  par  la  seule  moi'ale  du 
cœur.  Dans  pi'es(|ue  toutes  ses  pièces  à  thèse,  il  fit 
preuve  d'une  l'are  coimaissancc^  de  la  scène  el  mit 
souvem  en  jeu,  poiu'  le  succès  de  ses  comédies,  les 
règles  tracées,  poui*  la  traijédie,  par  Aristote. 


Tout,  dans  les  œuvres  de  Dumas,  concourt  au  dénoue- 
ment, lequel,  par  la  force  des  événements  (|ui  se  |)réci- 
pitent,  ne  peut  pas  être  autre  que  celui  donné  par 
l'auteur.  En  cela,  surtout,  réside  leur  grande  intensité 
dramatique.  Le  spectateur  est  intéressé  à  un  si  haut 
point  à  l'action  se  déroulant  devant  lui,  les  faits  s'en- 
chaînent d'une  façon  telle  qu'il  n'a  pas  le  temps  de 
raisonner  et  qu'il  ne  se  reprend  qu'après  avoir  applaudi. 

Dans  ses  études  psychologicpies,  Dumas  plaça  la  femme 
au  premier  rang.  Il  l'aurait  désirée  sans  défauts,  pour 
l'élever  sur  un  tione  d'ivoire.  «  Une  femme  honnête, 
»  fait-il  dire  à  de  Ryons,  c'est  le  plus  beau  spectacle 
»  qu'il  soit  donué  à  l'homme  de  contempler  ».  Il  se  plut 
à  combattre  ses  travers  ;  mais  s'il  ne  craiL;iiit  juis  de 
lui  dire  en  face  les  jjlus  dures  vérités,  il  lui  pardonna 
toujours  ses  défaillances  les  plus  graves,  lorsqu'elles 
n'avaient  été  (|ue  le  résultai  de  sa  faiblesse,  de  son 
inexpérience,  de  son  éducation,  ou  la  conséquence  des 
lois  et  des  conventions  sociales. 

En  1867,  Dumas  fit  encore  représenter  sur  la  scène 
du  Gymnase  Les  Idées  de  M^  Auhraij,  puis  Un  Voyage 
de  Noces,  La  Princesse  Georges.  La  Femme  de  Claude 
et  Monsieur  Alphonse  suivirent.  Ces  deux  dernières 
])ièces  virent  le  feu  de  la  rampe  en  1873. 

Jji  Femme  de  Chnide  souleva  d'ardenles  criti(|ues. 
C'est  peut-être  dans  cette  o>uvre  ([ue  l'auteur  a  aflirmé 
avec  le  pins  de  force  et  de  Ijardiesse  ses  théories  indé- 
pendantes. Il  m'a  semblé  (in'il  élail  nécessaire  d'en 
donner  une  analyse  complète. 

Claude  Ruper  est  un  honnête  honmie  d'inventeur  qui 
a  épousé,  non  pas  une  femme,  mais  un  monstre.  Trompé, 
avant  comme  après  son  mariage,  il  poi'te  sa  chaîne  sans 
se  plaindn-,  et    li-oiive,  dans  son  amour  |)our  la  science. 


VI 

I  (MiMi  lie  SCS  cli.'ii^riiis  fl()iii('sli(|ii('s.  Il  i'("'\('  le  relèvement 
lie  lu  l'iili'ie  el  il  ;i  iiiM'iih''  un  ciiion  ijui  «leil  rendre 
maîtresse  des  eliamiis  de  lial;iille  la  nalioii  «pii  le  |Missé- 
dera.  Son  iiiNciition  va  |»enl-."'li'e,  en  raison  de  sa  piiis- 
saiiee  deslrneli\(',  ini|M)sei',  par  la  crainte  de  la  _L;ncrrc, 
la  paix  an  nmnde.  (4ésarine,  c'csl  le  nom  de  la  remme 
de  ('.lande,  s'élail  cnlnic  a\cc  ini  ccriain  Uicliaivl  de 
iM()Mtc'al)i'é,  l'a^cnl  dime  vaste  association  ori^aiiisée 
dans  le  JMd  de  sorprendre  .  (raclieler  ,  pai'  Ions  les 
moyens  |)ossil»les,  les  secr<'ls  inléi'essanl  la  défense 
nationale  cl  de  se  les  a|)pr()i)rie!". 

An  nioineni  on  le  riilean  se  lève,  (^ésarine,  (|ni  a 
«[nitté  le  Montcahiv,  api'ès  lui  avoir,  an  préalal)ie,  sons- 
trait  les  '200, (KM)  l'r.  (pii  dcvaieiil  payci'  l'invention  de 
Claude,  revienl  an  domicile  con|n,L;al.  j-'lle  a  éj")uisé 
toutes  les  émotions  ([ne  Tadnllére  a  pn  Ini  proeui'ei'  et 
elle  rêve  de  se  faire  ainiei'  de  son  mari,  l'ilh»  sait  ([ue  sa 
tâche  sera  dil'licile,  mais  ipiimporte,  elle  mettra  toni  en 
œuvre  |ioni-  réussir  et  lors(pri'Mm(''e.  la  lionne  de  la 
maison,  Ini  <lit  :  n  (ionnncnt!  nous  voilà  amoureuse  de 
»  votre  mari.  mainl<Miant  ".'  »  C.ésai'ine  Ini  répond  : 
M    (J'est  pom*  cela  (pie  je  i'e\iens.    » 

((    1^1    \()iis  aile/   le    lui  dire  ".'    )> 


((    Oni  : 


cksauim:. 
» 

Kli.MKK. 


u    C'est    Ini    ipii     \a    (Mr(>   étonn(''  !     M    ne    \<ins    croira 


»  pas  !   » 


CKSARINi:. 


»    i;i 


«    ()]\  me  ci'oit   (piaiid   je  ven\    (pTon  me  croie,  et    pnis, 
il    niienx.   rimpossihle   me  lente  !    » 


Vfl 

Mais  Gésarine  poursuit  encore  un  autre  but.  Le  canon 
inventé  par  Glande  va  donner  la  fortune  à  son  mari. 
Elle  en  veut  sa  part,  et  lorsqu'Edniée,  qui  la  connaît 
bien,  lui  dit  :  «  G'est  son  canon  <[ui  vous  a  rendu  amou- 
))  reuse  de  lui,  dans  l'état  d'esprit  où  vous  étiez?  >> 
Gésarine  répond  ;   «   Oui  !   » 

EDMÉE. 

«  Gela  ne  s'encliaine  })as  du  tout  cependant.  Mais 
»  enfin,  tout  cheniin  mène  à  l'ainour.  Et  qu'est-ce  que 
»  ca  rapporte  le   canon  "!   » 

GÉSARINE. 

«  La  i;loire,  d'abord  !  Puis  l'Etat  va  faire  à  Glande 
»  des  commandes  énormes,  évidemment,  le  rapport  de 
»  la  Gonmiission  ayant  été  des  plus  favorables.   )) 

Ainsi,  après  avoir  menti  à  son  mari,  après  l'avoir 
Ij'oiiipé,  après  avoir  fait  souffrir  à  Glande  toutes  les 
toi'Iures  morales  qu'un  lioiiiiiie  peut  endurer,  (Gésarine 
vient  reprendre  la  place  (pie  la  loi  lui  i^arde  au  foyer 
commun.  Elle  sait  que  son  mari  a  l'àme  grande  et  le 
cœur  généreux  et  elle  ne  désespère  pas,  en  jouant  la 
comédie  du  repentir,  d'arriver  au  but  qu'elle  s'est  pro- 
posé. Mais  la  fatalité,  dans  la  personne  de  Gantenac,  fait 
échouer  ses  projets. 

Claude,  ruiné  par  son  invention,  en  attendant  qu'elle 
lui  procure  la  fortune,  a  mis  en  vente  l'hôtel  qu'il 
habite.  Le  faux  marseillais  Gantenac  se  présente  pour 
l'acheter,  au  nom  d'une  société  anonyme  disposant  de 
plusieurs  milliards,  fl  pleure  avec  Glande,  en  évoquant 
les  souvenirs  de  la  dernière  guerre,  mais,  lors((u'il  se 
trouve  seul  avec  Gésarine,  il  lui  dit  :  «  (combien  voulez- 
»  vous  d'argent  pour  me  vendre  secrètement  l'invention 
))  ([ne  votre  ma l'i  vient  de  faire?   s> 


VIII 

('és;ii'iii('  css.-iic  de  se  ivvollcr,  mais  (laiilciiac  lui  iiicl 
sous  les  yeiiN  loiil  son  passé,  toutes  ses  inrainics,  loulcs 
ses  IkmiIcs,  cai'  il  es!  hiiMi  M'iis('ii;ii(''  cl  il  la  inciiacc  de 
(iévnilcr  SCS  (Icniicrs  a.nissciiiciils  à  son  iiiai'i.  ('<cliii-ci  a 
l'cinis  à  Aiiloiiiii,  son  (ils  adoplif  cl  son  (''Icvc,  invcnlciu' 
Ini-niiMMc  iTnn  liisil  tic  L;ncn'c,  nn  nuMuoirc  cliilli'i''  sur 
son  canon,  (le  ni(''nioirc  a  (''!(''  cnlcmM''  dans  nn  coilrc» 
dojil  Aiilonin  i^ai'dc  la  v\r.  C/uilcnac  le  sail,  cl  c'csl  snr 
I  amour  (TAnh^nin  ponr  ('.(''sai'inc  (|u"il  coniplc  ponr 
ai'i'ivcr  à  ses  lins.  «  Mainlenanl  '|nc  je  nous  liens,  dit-il 
»  à  Ml'"'  Rnpci',  vons  ne  nr(''clia|i|)ei'e/  pas.  Il  l'aiil  <pie 
"  <■•'  'j"'\i''  ^'•'"^  ''il  'l'I  ^"il-  Snr  ce,  je  vais  inloi-nici' 
»  mon  conseil  d "administra lion  < pie  nous  sommes  d'accord 
rt  cil  principe.  OiianI  au  prix  (pii  vous  sera  alloue  en 
»  ccliaiiL;e  du  sci'vicc  ipie  \ous  allez  nous  rendre,  nous 
»>  le  discuterons  et  le  l'éj^lcrons  (piaiid  vous  ^cvr/.  un 
•)   peu  remise^  de  votre  émotion. 

Demeurée  seule,  (".ésarine  s'écrie  :  «  Voilà  l'ahime  ! 
»  Pour(pioi  suis-je  revenue  ici'.'  Il  laiil  ipic  Claude  me 
»    saii\"e  ou   (pi(>  je  le  perde  !    » 

«  S'il  voulait  s'y  jii'ètci'  un  peu,  comme  nous  le 
»  luelti'ions  dedans,  ce  laiLN  marseillais!  La  partie  est 
»  teirilile,  mais  l»elle  à  L^a^ier  cl  dii;iie  de  moi,  ajirès 
»   tout  :  et    puis  Antonin  n'esl-il   pas  là.    » 

Sans  plus  larder,  elle  prend  ses  pi'*''caiilioiis,  elle 
expli(pu^  à  l'élève  de  son  mari  ipreile  ne  veii!  pas  (pie 
Claude  vende  sa  |>i'0])riét(''.  l'Ile  a  fait  un  liéritai^e  de 
'2(K),()()I)  Ir.;  celte  somme  sci'vii'a  à  désintéresser  les 
eréaiieiers  de  Rui)er.  Ce])endaiil,  comme  les  idées  d'une 
femme  sont  cliaiii^eantes,  elle  sup]»lie  Anlonin  de  serrer 
•  pielipie  pari  celle  jorlnne  afin  (prejle  ne  puisse  l'enta- 
mci'  s'il  lui   en   M'iiail    la   laiitaisie.    l-'Jle    ne    la    n^prendra 


IX 

(|ue  lorsque  Claude  mira  l)ieii  voulu  accepter  le  service 
([u'elle  veut  lui  reudre.  Césariue  décide  Antouiu,  par 
dévouement  ])Our  sou  uiaitre,  à  se  charger  de  cet  argent, 
lequel  est  enfermé  dans  le  colïre  où  sont  déjà  placés  les 
papiers  concernant  l'invention  de  Claude. 

Césarine  se  tourne  alors  vers  sou  mai'i  :  c  Si  je  vous 
«  disais  que  je  vous  aime,  que  me  répondriez-vous  ?  » 

Kl  C-laude  :  «  Rien,  .le  me  demanderais  seulement  (juel 
»  lual  nouveau  vous  comptez  me  l'aire?  Pure  curiosité, 
»  vous  ne  pouvez  plus  me  faire  de  mal!  » 

Après  une  scène  pathétique  au  cours  de  laquelle 
Césarine  met  tout  en  jeu  pour  reconquérir  l'amour  d(^ 
Ruper,  elle  lui  demande  connue  une  faveur,  ])uis(ju'ils 
ne  peuvent  pas  briser  la  chaîne  (jue  la  loi  leur  impose, 
de  la  laisser  vivre  à  côté  de  lui,  de  l'associer  à  ses  tra- 
vaux, à  ses  inventions,  à  son  (imivi'c  :  mais  st)ii  mari  lui 
répond:  «  Vous  la  vendriez!   » 

Repoussée  par  Claude,  elle  se  voit  [(crdue,  oublie  toute 
mesure  et  toute  prudence  et  essaie  de  porter  la  terreur 
dans  son  âme.  Mais  il  lui  crie  :  «  Allons  donc,  créature 
»  d'enfer,  je  savais  bien  que  tu  te  trahirais  à  la  lin.  Tu 
»  jolies  ton  mas(pie.  J'aime  mieux  te  voir  dans  la 
I)  menace  (]ue  dans  la  prière.  Malhem-eiise  ([ui  te  sauvais 
»  d'ici,  il  va  trois  mois,  avec  un  amanl,  et  (jui  reviens 
»  seule  aujourd'hui,  parlant  d'héritage,  de  repentir  et 
»  d'amour. 

»  Ecoute,  pauviT  damnée,  fais  de  Ion  cor])S,  de  ion 
»  (Mi'e  tout  ce  que  lu  voudras,  peu  nTimporte.  xMais 
))  puis([ue  tu  menaces  d'autres  que  moi,  rappelle-toi 
»  ceci  :  si  tu  [)ortes  ta  main  sacrilège  et  maudite  soit 
i)  sur  Antouiu  (pii  l'aime,  il  me  l'a  dit,  le  malheureux, 
»  sur  Antrmin  ipii   est  mon    enfant    d'adoption,   soit   sui' 


»>  liHUi  lr.iv;iil  i|iii  csl  iii;i  sdlidjirité  iivcc  iiioii  |t;iys,  iiiii 
»  (•(MiiiiMiiiioii  ;i\('c  riiiiiiiiiiiih''  loiil  ciiliorc,  si  In  riiliMÎ- 
»  lies  »l;iiis  l:i  iiioi'l  on  (Lins  le  ni;il  nn  scnl  ("'li'c  iinidccnl, 
•)  si  In  nie  l;n>  (ilislaclc  dans  ce  qnc  I  )i('n  me  (■(ininiaiidc, 
t)   anssi   vrai  ipic  ce   Dicn   cxislc,   je   le  Inc  !    » 

(^ésai-inc  n  a  pins,  i\{')^  lors,  à  (•(ini|»l('r,  |ioin'  salisfaii'r 
les  exii^enco  de  ('.anicnac.  (|n('  Mn-  Tanidin'  d'Anlonin. 
A  la  snilr  d  inic  scrnc  de  d(''st's|)()ir  cl  de  larmes  à 
la(|n('ll('  il  na  pu  r(''sisl('i\  IV'Irvc  de  ('.lamlc  \a  parlir 
avec  (V'sarinc.  Mais  si  lari^cnl  esl  le  ncrl  de  la  i^ncri'c, 
il  csl  anssi  indispnisaltlc  en  anmnr,  cl  M""'  l{u|)cr 
demande  à  Anhmin  la  rcslilnlion  île  la  somme  (prellc 
Ini  a  conruM'  cl  (pii  csl  serrée  dans  le  edirrel  conlcnanl 
le  nuMnoire  cliinré  de  (llande  sin"  son  can(»n.  Le  eoirre 
onvcrl,elle  a  r('Missi  à  disiraii'e  Antonin  cl  va  s'cmparci' 
des  précienx  docanncnls  ponr  les  jeler  à  (^anlenac,  plac('' 
à  TallVil  dans  le  jardin,  l'iie  Inlle  s'cnijai^c  entre  Anionin 
et  M""'  Unpcr.  Tonl-à-eonp,  (".lande  parait  :  saisissant  le 
\'\i>\\  invcid(''  par  son  lils  adoplit'cl  oiddif''  dans  nn  an^lc 
lie  la  cliamlire,  il  apjtelle  dinie  \(ti.\  vibi'anlc  :  k  C.ésa- 
j'iiic  !  »  Inconseicnnncnt,  celle-ci  se  retonrne  :  Rnper 
l'ail    l'en   et  sa  reninie  londie  morte. 

«    l'^t   mainlenanl.  \iens  ti'availlci',    »  dit-il   à  son  élève. 

La  l'cmi le    ('Jaiide   pj'o\(i(pia  donc  d"arileiites  crili- 

(jnes  et   lil   conler  des   Ilots  dCncre. 

In  inemlire  de  rAcad(''mie  Krancaise.  M.  (<n\illier- 
l'Iein'y,  dans  im  Ioiil;  article  pai'ii  dans  Lis  Dt'htds,  an 
lendemain  de  la  première  l'cprésentation,  prit  rantcin'  à 
partie  et  Ini  ih'/rnilil  de  l'aire  tuer  (!{''sariiie  par  son 
mari. 

Ale.xandre  hnnias,  en  r(''poiidaiit  à  cette  critiipie, 
réédita  les  tliéories  «piil  avait  di'-jà  exposées  dans  sa 
liroclinre    de    \  I Idiiniic-h'rnniir  :    mais.    nial<4i'('    tonte    la 
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logi({iie  et  toute  la  sincérité  doiil  fut  empreinte  sa 
réponse,  il  ne  put  taire  accepter  |)ar  le  ])ul)ljc  (pie 
Claude  se  luit  à  la  place  de  la  loi  et  du  l»(turi'ean. 

Piuper  n'est  pas,  en  elïét,.un  mari  trompé  (pii  se 
venge,  et  le  meurtre  qu'il  accomplit  ne  peut  avoir  la 
passion  pour  excuse,  v^'il  snp|)rinie  Césarine  du  nombre 
des  vivants,  c'est  parce  qu'elle  va  devenii'  un  danger 
l)ublic.  C'est  un  justicier  qui  prononce  froidement  une 
sentence  de  mort  et  qui  l'exécute. 

Notre  pays  était  trop  vieux,  l'habitude  d'obéir  aux 
lois  et  de  leur  confier  notre  délense  était  trop  passée 
dans  nos  mœurs  pour  que  la  pièce  de  Dumas  eût  quel(pie 
chance  de  succès.  Cependant,  les  articks  virulents,  jionr 
ou  contre  l'auteur,  (pii  parurent,  à  cette  époque,  dans  la 
presse  ne  firent  que  mettre  de  plus  en  ])lus  son  nom 
en  vedette  et,  nn  an  a|)rès  la  représentation  d(^  La 
Fe)nme  de  Claude,  le  30  janvier  1874,  il  était  admis  à 
taire  partie  de  l'Académie  Française,  où  il  occupa  le 
fauteuil  de  Pierre  Lebrun.  Victor  Huljo  contribua  jnds- 
samment  à  faire  ti'ionqjhei-  la  candidature  de  Dumas,  (|ni 
fut  élu  à  une  majorité  de  vingt-deux  voix.  Le  comte 
d'Haussonville  fut  charité  de  ré])ondi'e  au  discours  de 
réception  que  le  récipiendah'e  prononça  le  11  février 
1875. 

Le  nouvel  académicien  donna,  l'année  suivante,  sous 
le  pseudonyme  de  Pierre  Newski,  Les  Danirhef,  dont  le 
succès  n'est  pas  encore  épuisé  ;  puis,  [)en  aj)j'ès,  il  lit 
représenter  anx  Français  :  La  Princes.se  de  fhu/dad, 
Denise  et  enfin  h^raiirillou. 

Entre  tenqjs,  Dumas  publiait  des  ouvrages  philoso- 
phiques dans  lesquels  il  réclamait  tom-  à  loui'  la  recher- 
che de  la  paternité,  le  rétablissement  du  divorce  et  le 
châtiment  d(>  radidtéi'e  f)ar  l'époux  outragé. 
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l);iiis  une  lii'dcliiirc  [kii'iic  en  loll!),  il  ilt'iii;iii(l;i  l(>  l'clr- 
\(Miiriil  cl  l;i  r(''li;iliilil;ili(tii,  |(;ir  le  rcpciil  ii-,  le  remords 
cl  l;i  SdiilTraiicc,  |i;ir  rcxpiiiliitii.  ciilin.  t\v  la  Iciiiiiic 
(iécliiic. 

Il  essaya  aussi  de  la  |ii)lili(|iie  dans  ses  l'anienses  lettres 
éditées  en  LSTJ  sur  les  choses  du  jour.  Mais  ce  lut 
siU"l(Mil  ilans  les  prélaces  de  ses  conuMlics  ([u'il  se  inonira 
écrivain  inconi|iaraltlc.  (lei'taincs  de  ces  paires,  |)leinps 
de  souvenirs  l»io,L;ra|)lii<|U(>s  intimes,  (\o  pliilosopliie  hardie 
ou  de  lianic  crilitinc  lill<''raire  soni,  à  Imn  droil,  consi- 
dérées coninic  (\{'>^  clicrs-dieuNi'c. 

Il  collahoi'a  à  plusieurs  ou\i'a,u('s,  nolammcnl  au 
Md/'iins  (le  \'illi'ni('r,  de  (leori^e  Sand,  au  Siijipl/ct' 
d'iiiic  l''('nnin',  inlerpr('ial ion  d'une  pi(''celle  d"l'jnilc  de 
(lirai'din,  cl  à  llt'hiïsr  l'aifim/in-l ,  primilivcmenl  conçue 
par  M.  Durantin.  (IcpcndanI,  les  dfMnidf's  (pu  suivii'cnl 
la  publication  de  ces  dcirx  dernières  (ciivrcs  rél()i,niièreiit 
poiu' toujours  delà  collahoral  ion  :  si!  pr(Ma  son  concours 
le  plus  dévoué  à  réiahoralion  de  plusieurs  autres  produc- 
tions litléraires,  il  ne  les  siî^na  poini  de  son  nom.  mais 
du  pseudonyme  hien  connu  de  (lusla\'e  de  .laliii. 

A  ce  propos,  pcul-(Mre  ne  scrail-il  pas  sans  iuM'-r.'-l  de 
i'ap|t(der  (jue,  plus  d'ime  lois,  l'on  pn'lcndil  (|u"Alc\andre 
humar^  lils  avail  rccoiu's  au  j.;t''nic  inxcnlirdc  son  père, 
pour  la  mise  à  la  scène  des  persoima^cs  de  ses  comédies. 
Au  lendemain  de  je  ne  sais  plus  (pielle  pièce  d'Alexan- 
dre, on  ]»oussail  le  _i;rand  romancier  à  eonlèsseï'  sa 
collahoralioii  à  l'ieuvre  iiouNclle:  <>  .\llons-<lonc,  lui 
))  disail-on,  nous  ne  me  l'erez  pas  croire  <|ue  vous  n"v 
»   êtes  pas   poiu'  (pielipie  chose. 

»    Parfailemenl ,  dil   Dumas. 

j)   .\li,  \oiis  avou(V.  ! 


xni 

»  Je  vous  crois  (iiie  j'y  suis  pour  quelque  chose, 
»  répondit  Dumas,  puisque  j'ai  fait  Tauleur  !  » 

C'était,  en  elTet,  le  plus  bel  ouvrage  que  son  pèi-e  ail 
produit . 

On  est  heureux  de  constater  que,  malgré  les  tenta- 
tives de  certains  esprits  malveillants,  aucune  rivalité 
ne  surgit  jamais  entre  le  père  et  le  fils,  célèbres  tous 
les  deux,  à  propos  de  leurs  succès  littéraires.  L'amour 
filial  de  Dumas  était  légendaire.  Il  aimait,  dans  l'inti- 
mité, à  parler  de  ce  père  chéri,  et,  pour  définir  sa 
nature,  toute  d'abandon,  de  simplicité  et  d'enthou- 
siasme, il  se  plaisait  à  dire:  «  Mon  père,  c'est  comme  un 
»  grand  enfant  que  j'aurais  eu  quand  j'étais  tout  petit.   » 

Dans  sa  préface  du  Fils  naturel  se  retrouve  ce  senti- 
ment de  tendresse  émue  :  «  Tu  as  pu,  dit  Dumas, 
»  entendre  parfois  cette  phrase  :  Décidément,  son  fils 
))  a  plus  de  talent  ([ue  lui.  Comme  tu  as  dû  rire  !  Eh  ! 
))  bien  non,  tu  as  été  heureux,  semblable  au  premier 
»  père  venu:  lu  as  cru  peut-être  ce  qu'on  disait.  Cher 
))  grand  honune  naif  et  bon  !  qui  m'aurais  donné  la 
»  gloire  comme  tu  me  donnais  ton  argent,  quand  j'étais 
»  jeune  et  paresseux,  je  suis  bien  heureux  d'avoir  enfin 
»  l'occasion  de  m'incliner  devant  toi,  et  de  te  rendre 
»  hommage  en  ])lein  soleil,  et  t'embrasser  comme  je 
»  t'aime  en  face  de  l'avenir.   )) 

Dumas  fils  était  né  bon.  Ecrivant  à  l'un  de  ses 
intimes,  il  dis;iil  :  (f  Ce  n'est  pas  res])rit  qui  vous 
»  manque.  Ne  vous  en  servez,  ([Uiiiid  vous  voudi'ez 
»  plaisanter,  que  pour  les  choses,  jamais  les  geus. 
»  Nous  ne  sonunes  pas  assez  longtemi)S  sur  la  terre 
»  pour  faire  de  la  peine  à  quelqu'un,  sous  prétexte  de 
»  rire  un  peu.  Mais  soyez  sans  pitié  pour  les  orgueilleux 
»  et  les  ingrats,  vous  aurez  de  quoi  vous  rattraper.  » 


"  XIV 

lu  jour,  une  artiste,  à  liDiit  de  ressources,  et  pour- 
suivie |i;ii'  l;i  iiii'iilc  liurliinte  de  ses  eréaneiers,  vint 
su|»|)lier  Diiiiias  de  la  secoiii'ir.  Noire  auteur  paya  les 
délies  de  celle  inlbrluiKH"  el  pi'it  en  mains  la  gestion 
de  rimtel  (|ne  la  pauvre  trninie  T'Iail  olili^ée  de  (piiltcr 
|»(»ur  aller  jouei'  sur  (pielfjue  sc«"'ne  de' |)r()\iiice. 

L'un  de  nos  plus  célèbres  lioinnies  de  lettre,  passant 
avenue  de  Madrid.  \il  la  maison.  I\lle  lui  plu!  et  il 
alla  trouver  Dumas  pour  la  louer.  Suj'tout,  pas  de 
retard  dans  le  payenienl.  lin  dit  ce  dei'uier.  J'exige 
ryjO  Ir.  d"a\ance,  je  veux  les  en\dyer  à  mon  ai'tiste. 
Ainsi  ,  non  seulement  ["(''Uiinenl  (''ci'ivaiu  ne  songeait 
pas  iï  se  l'emhourser,  mais  encoi'e  il  contiiuiail,  avec 
géiiérosilé,  à  venii'  en  aide  à  sa   protégée. 

François  C.o[)|)ée  aracontt''  (pi'au  moment  où  lut  jouée 
La  Pn')>(U'H>iP  (Je  Baf/dml,  \\  avait  eu  le  uiallieur  de  l'aire 
])ai'aitre  une  criti([ue  dont  le  Ion  général  avait  olT(>nsé 
Dumas.  Les  rap})orls  de  ce  dcMMiier  avec  l'auleur  du 
J*(is.s(iiit  s'en  étaient  ressentis  et  (''laieiil  demeurés  assez 
i'i'oids.  Cependant,  la  censure  ayant,  à  la  veille  de  sa 
re|)réseutatioii  au  Tliéàtre  Lrancais,  intei'dit  Le  Paler, 
un  acte  de  (".oppée,  celui-ci  crut  d(^voii'  pidtlier  soîi 
petit  drame,  aliii  de  nuMt  re  sons  les  yeux  du  public  les 
pièces  du  procès.  J.e  lendemain,  (<o|)|)ée  rece\ait  une 
cordiale  et  noitle  lettre  dans  hapielle  Dumas  le  plaignait, 
ra|>|}i'ouvait  et  lui  tendait  {'l'aternellenient   la  main. 

A  soi.xante-d(Mi/e  ans,  Dumas,  dans  toute  la  plénitude 
de  son  laleiil,  Iravaillaii  à  racliévenieni  d'inie  comédie, 
La  i-oiilc  (Ir  77/c/n'.s,  (pii  devait  être  la  cons(''crati(Mi  de  sa 
maguilifpie  carrière  elv  comme  le  couronnement  et 
l'apollièose  de  son  (cuvi-e,  lorsque  la  iiioi't  le  sui'prit, 
le  '27  novembi'e  1895,  dans  sa  pro])i'iété  de  Marly- 
le-Roi. 
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La  disparition  de  ce  mâle  et  vaillant  écrivain,  de  ce 
robuste  lutteur,  causa  en  France,  principalement  dans 
le  monde  des  lettres,  une  sincère  tristesse.  Dumas,  en 
effet,  a  été  mieux  et  plus  (prnii  auteur  dramati([ue  ; 
en  ])liilosoplie  et  en  législateui",  il  a  enrichi  le  théâtre 
d'un  art  nouveau.  En  mettant  à  la  scène  des  personnages 
vivant  d'une  vie  intense,  en  les  l'aisanl  ai^ir,  penser, 
souffrir  comme  des  hommes,  et,  en  les  dotant  d'un 
idéalisme  militant,  il  a  renouvelé  le  dialogue  scéni(]ue. 
Il  faut  être  surtout  reconnaissant  au  grand  penseur 
qu'était  Dumas  d'avoii- osé  montrer  à  nu  certaines  plaies 
morales  ou  sociales  el  de  les  avoir  fait  toucher  du  doiot 
par  le  public,  en  lui  indi(juant  souvent  le  remède  à 
y  appliquer  ])Our  les  guérir.  En  résumé,  Alexandre 
Dumas  tils  a  accompli  au  théâtre  une  œuvre  semblable 
à  celle  de  Balzac  et  de  Flaubert  dans  le  roman, 
d'Augustin  Thierry  dans  Thistoire,  et  de  Taine  dans  la 
critique.  Jl  a  cherché  par  les  moyens  dont  il  disposait 
à  rendre  Ihonime  plus  parfait  et  à  améliorer  ses 
conditions  d'existence.  Il  a  essavé  d'amener  la  réforme 
de  certaines  lois  (pii  nous  enserraient  dans  des  liens 
trop  étroits  et  il  a  parfois  réussi.  11  a  été,  eniin,  l'un 
des  |)romoteui's  d'im  superbe  élan  vers  celte  solidarité 
liniiiaiiie  dont  le  siècle  qui  finit  a  vu  ])oindre    l'aurore. 

7  décembre   IHOO. 
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TRAVAUX    DE   LA  SOCIETE  ACADEMIQUE 

HE  LA   UHIIK-INFÉRIEIIKK 

IMADANr     L'ANNU:      lîMM) 

Par  le  D'-  A.  CHEVALLIER, 
sKcnr;r.\iiiK  r.KNKriAi.. 


MkSSIKI  IIS  , 

C'est  l(^  piivilrj^c  «le  voire  Secrétaire  ^éiiéi-al  de 
résmnor  (levant  vous,  en  cette  solennité,  les  li-avaiix  de 
notre  Académie,  de  dire  ce  (pTa  été  sa  vie  pendant 
l'année  <|ni  s'achève. 

Fidèle  à  la  ti'adilion,  j'évoijuei'ai  d'aboi'd  le  souvenii' 
de  ht  s(''aiiee  (|iii,  le  10  d(''ceinl)i'e  1891),  nous  réunissait 
:iii  lliéàti'e  (Iraslin. 

Le  discours  |ii'ononcé  |i;ir  noire  ])résidenl,  M.  le  W 
Hervouel,  lui  inie  è!o<(uenle  l'éponse  à  celle  (|uesli()ii  : 
hdiil-ii  ciiiiri'  (111.1-  pliriKnnriu's  suniOVïnaux  "? 

Soit  néopliobie,  soit  sce|)ticisnie,  ils  sont  relativement 
peu  nunihi'eux,  les  véritables  savants  (|ui  ont  osé  aborder 
Fétude    des    ])roblèmes    soulevés    [tar     les    phénomènes 
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psvrliiques.  J.es  privilét^iés  eu  ])()Ssessioii  de  l;i  vraie 
méthode  seieiitifique  ne  devraient  cependant  pas  s'(Mi 
désintéresser.  S'ils  ne  semblent  pas,  en  eiî'et,  comporter 
d'application  pratique  immédiate,  ces  faits  nouveaux  n'en 
demeurent  pas  moins  extrêmement  importants  ;  c'est 
eux  qui  jetteroiil  penl-èfre  nii  jour  la  lumièiv  sur  l<' 
mystère  <le  rinlelliîjence  humaine.  1^1  puis,  le  i^rand 
public  est  là,  <(ui  a  le  di'oit  (Tètre  informé  ;  il  entend 
parler  de  clairvoyance,  de  s])iritisme,  de  magnétisme,  de 
télépathie;  il  faut  ([u'Hiie  voix  d'homme  de  science 
puisse  s'élever  pour  lui  a])prendre  s'il  y  a  cpielque  vérité 
dans  toutes  les  aftlrmations  (|n'on  lui  a])porte,  poni'  lui 
dire  s'il  y  a  quehpie  réalité  dans  tous  les  récits  iiivrai- 
semblal)les,  troublants  on  lerritiaiits  (ju'on  lui  fait. 

Messieurs,  cette  voix  de  savant,  nous  avons  eu  la 
bonne  fortune  de  l'entendre!  Ce  qu'elle  a  démontré,  je 
n'entreprendrai  pas  de  le  i^edire,  c:ir  il  n'est  pas  de 
compte  rendu  <jui  puisse,  de  cette  conférence,  doniiei' 
une  idée  hdèle. 

Notre  Prési(Jenl  s'est  (K'cu]»é  surtout  des  halhiciiKi- 
floiis  féJpprithiqi(e>>  et  il  nous  a  fait  voir  ([ue,  si  l'étude  du 
sunionnal  est  enfin  entrée  dans  une  voie  scientifique, 
r honneur  de  ce  progrès  doit  èti'e,  pour  la  plus  grande 
part,  atti'ibné  aux  médecins.  M.  llervouet  a  d'ailleurs 
[\\\c  hante  idée  de  leui'  nuMitalilt''  :  vous  n'avez  pas 
oublie''  la  saisissante  desci'i])tion  ipTil  en  a  donnée  : 

«  Le  médechi,  nous  a-t-il  dit,  n'a  pas  de  parti  i)ris, 
))  ou,  du  moins,  ])oui'  ne  J'ien  exagérer,  il  est  m<iins 
»  guidé  par  \"\(\rv  préconi'ue  ([ue   le    ])hiloso])lie  ou   l'ob- 

»  servatenr    lihi'c Une    fré([n(Milation   ((uolidienne 

»  av(M'  rinipr('>vii.  l'incerlain,  l'inalteiidii,  lui  donn<'  l'Iia- 
»  bilnde  des  choses  dilticiles  à  expli(pier  :  il  s'étoi;ii(> 
n   moins  de  ce  <|ni  est  étoimant  :  il  est  scepti(pie  dans  le 
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•>  \r;ii  sens  ilii  iikiI.  iii;iis  ce  n'csl  |);is  un  im''l;;iI('III'.  Il 
)>   ul>scf\(\  il  se  n''S('r\'(',  il    iillciid.    Il   s'csl    hiiliilin''   ;'i   l;i 

»    piiliciicc   |iliil(>s()|tlii(|ii(' ,     il    ;i    riiilcllccl  racoiiiK'" 

»   lie   iiiiiiiirrc  Idiilc    |i;ii'l iciilirrc ;    ce  n'csl    |i;is  un 

»  i'("'\(Mii',  ce  n'csl  |i;is  non  plus  nn  ponlil'c:  il  n';i  pus  l;i 
»  pr(''lciili(in  <lc  colin;!!!  rc  (rciiil)|(''c  l;i  V(''i'il('',  loiilcs  les 
»   \(''rilcs » 

\'oiis  devez  croii'c.  Messieurs,  «pic  j'oIxMs  i\  nue  siil;- 
,nestioii  (le  roi'i^iicil  en  vous  f;ippel;inl  ce  si^ii;ileiiiciit 
inlellcclncl.  S'il  (''l;iil  lidèle,  les  iii(''(|ccins  iiniMicnl  ccrlcs 
le  dfoil  d'en  ('-li'c  1res  liei's!  il  inipriipic.  en  cn'cl,  l:i 
i'(''iiiiioii  de  loiiles  les  (pi;ilil(''s  tpii  consliinciil  essentiel- 
lenieiil  l;i  i4r;iiidc  cl  V(''i'il;iltle  iiilcllii;eiico  S('ipiitirKpi(\ 
M;iis  ces  (pialités,  ;ii-je  hcsoiii  de  le  dire,  ir;ipp;ii'licniienl 
(pi'i'i  une  élite.  Nous  soninies  iionilireiix,  liélas  !  nous 
(pii  ne  pouvons  que  les  adniii'cr  chez  les  Maiircs. 
M.  Ilervoiiel  les  atli'ilme  lilH'Taleiiieiil  à  I(Mis,  parce  que 
lui  les  possède  au  pliis  liaiil  dei^i'(''.  \diilaiil  dévoiler  la 
nieiilaliU'  du  iii(''deciii  en  L;(''ii(''ral.  il  s'esl  pciiil  lui-iiM'iiie 
à  son  insu,  et  c'esl  des  nu-riles  <le  son  propre  esprit 
(pi'il  a  par(''  loiis  ses  conrrèi'cs. 

(Jne  \()iis  dirai-je  du  rappnri  de  \(»lre  Sccri'lairc 
i^(''ii(''ral  ?  Il  nie  siillira  de  rappeler  (pie  l'aiilcur  en  (''lail 
M.  Alexandre  Vinceiil  cl  aiissilol  se  l'éveillera  dans  voire 
iiiénioire  le  souvenir  des  applaiidisseincnls  iiiiaiiiiiies 
l'ecucillis  par  r(''l(\L;an1  écri\aiii  ipii  le  n'MliLîca,  le  iner- 
VeillelIX    diseur   qui  le    lui  . 

Je  l'aillirais  à  mon  de\dir.  Messieurs  ,  si  je  ne  re- 
merciais en  \()lre  nom  M""'  l»ol>el  .  M'i''  \'(''las(pie  cl 
M.  I>o(lolplie  KeiMiiann,  (pii  avaieni  liicii  voulu  nous 
prètei'  leur  L;racieiix  concours  pour  la  partie  musicale 
de  la  séance;  ils  ont  puissamment  coiil  rihin''  à  rele\('r 
r(''clat  de  notre  léle. 
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Au  Icmiciiiaiii  de  celle  joiiiMiée,  vous  V(»iis  iviiiiissiez, 
seldii  riisaijc^,  pour  élire  voh'e  iioiiveaii  ))ure;ui.  Vos 
sull'rai^es  unanimes  portaient  à  la  jjrésidence  M.  Tyrion, 
le  poète  délicat,  le  (•rili([ue  érudit;  reconnaissants  de 
leurs  services,  |)ai'  acclamation,  vous  mainteniez  dans 
leurs  fonctions  votre  Trésorier,  votre  Bibliothécaire  et 
votre  Secrétaire  perpétuel;  vous  me  taisiez  Thonneur 
de  me  nommer  secrétaire  <:;-énéral  ;  enfin,  par  un  choix 
particulièrement  heureux,  vous  a])peliez  M.  i'Vancois 
Joûon  au  poste  de  secrétaire  adjoinl. 

Messieurs,  notre  Société  constitue  une  grande  lamille 
et  si  nombreuse  qu'il  est  bien  rare,  hélas  !  ([ue  quelques 
mois  se  passent  sans  (ju'un  deuil  ne  vienne  nous  affliger. 
Cette  année,  non  seulement  la  mori  a  frappé  dans  nos 
rangs  ;  mais  nous  avons  du  [)kurei"  aussi  la  disjjarition 
d'im  de  nos  anciens  présidents.  Si  son  gi-and  âge  avait 
contraint  M.  le  ]>  Malherbe  père  à  s'éloigner  de  nous, 
pas  un  instant  nous  n'avioiis  pu  considérer  connue 
n'étant  plus  des  nôtres  celui  ({ui,  deux  fois,  dirigea  les 
Iravaux  de  la  Société  Acaflémic|ue  et  qui  restera  Fun  des 
liommes  (fui  l'ont  le  plus  honorée.  M.  le  professeiu'  11er- 
vouet,  (pii  occu])e  aujoui'd'hui,  à  l'Kcole  de  Médecine  de 
Nantes,  la  chaire  illustrée  par  M.  xMalherbe,  a  célébré 
conmie  elle  méritait  de  l'être  la  grande  mémoire  de  son 
prédécesseur;  il  m'est  bien  doux  cependant  de  pouvoii- 
la  rappeler  encore  ce  soir  el  «IV.di'esser  ainsi  au  maître 
émiiHMil,  ilonl  je  serai  lier  loiijoui's  d'avoir  été  Télève, 
un  derniei'  lionnnage  de  respectueuse  alVection  el  de  pn'o- 
fonde  recomiaissance.  ' 

.le  viens  de  vous  dire  nos  tristesses,  je  me  hâte  d'ajou- 
ter que  nous  avons  connu  aussi  des  joies.  Elle  a  été 
grande,  celle  ([ue  nous  avons  eue  d'applaudir  à  la  dislinc- 


lidll  si  iii(''l'it(''c  ;icc(ii'(l(''r  ;'i  un  (•(•llri^iic  ;iiiii(''  {Milrr  lous. 
M.  (  iiiill('iii(>l .  |ii'oiiiii  (  Hlicici'  lie  riiisinicl  ion  |iiilili(|ii('. 
Nous  ir;i\(Mis  |i;ts  r\r  iiiniiis  liciii'ciiN  tic  \(iir.\l.  I.'éro- 
cliainl  iioiiiiiK'  (  Hlicici'  <l  AciKh'iiiir. 

L'iic  (les  iiiiihitioiis  (le  l.i  S(ici(''l(''  .\c;i(l(''iiii(|ii('  sci'jiit 
i\c  coiiiplci'  |i;iniii  ses  niciiilin'S  Ions  rrwx  de  nos  conci- 
loycns  (|ni  ont  Innioin'  îles  choses  Je  ICspril,  Ions  ccnx 
i|(ii.  ;"i  hon  droil,  se  [cissionncnl  poin'  les  Iclti'cs,  les 
sciences  cl  les  in'ts  :  ;iiissi  noire  joie  esl-cll(>  Ir'ès  \ivc 
(|n;ui(l  (les  lion  M  nés  (|ui  ;i|)|i;n'l  ienneni  ;'i  !'(''!  il  e  inlellecincllc 
(le  noli'c  cil(''  cl  ipic.  depuis  lonL;leni|ts,  niMis  iidniirons, 
\('idenl  Wien  eiilin  ("'Ire  des  noli'cs.  Xons  sonnnes  d";inl;nil 
|>lns  licin'cnx  d";ivoii'  reçu,  celle  aniié(%  connne  nieitibres 
l'ésidenls,  M.  le  .M;n(|nis  <le  Snrtjères,  Al.  More!,  jui^o 
honoraire  an  Ti'iltnnal  civil,  cl  M.  le  llaron  (iat'lan  de 
Wisines,  (|ne  lions  avons  pins  lard(''  à  les  posséder.  1^1 
ce  ne  soiil  pas  nos  seules  recrnes  :  nous  avons  en  aussi 
la  salislaclion  dadnielire  dans  la  Société  M.  Ménétrier, 
prol'esscnr  an  Lycée,  .M.  (leori^cs  Forronnière,  M.  le 
DocLeiH'  llu{4é  et  AI.   Killial. 

Phisieui's  de  nos  nonNcaiix  conlVères  <inl  lenn  à  nons 
pronver  de  snile  (pTils  ne  \'onlaienl  pas  s'en  lenir, 
|)arini  nons,  an  rt'ile  dadlK'M'enls  plaloniqnes.  Al.  de 
Wisnies  a  l'ail  nn  reniaripiahle  rappori  snr  la  caiididalnre 
(le  M.  x\uL;nslin  llanion  an  lilre  de  niendire  correspon- 
daiil,  cl,  dans  notre  s(''ance  de  ce  mois,  nons  avons 
(Milendn  la  lecture  de  sa\anls  Iravanx  de  Al.de  (Iranijes 
de  Snri;ères  cl  de  Al.  (1.  l'Vrroiuiiére.  .le  ne  peux 
aujourd  hni  (|iie  vous  les  sii^naler  :  votre  rapporleur  vous 
en  p'ai'lera,  rann(''e  prochaine,  avec  le  dévelo])|)enient 
(pie  in(''rile   leur  iiiiportaiice. 

\):\]\<  le  inai;nili(pie  discours  «pTil    prononçait    an  jour 
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de  la  tète  du  Centenaire  de  notre  Compagnie,  M.  J.inyer 
disait  :  «  Imaginez,  dans  une  ville  comme  la  nôtre,  un 
»  centre  où  puissent  se  rencontrer,  se  connaître  et 
»  s'apprécier  ceux  qui,  dédaignant  les  agitations  stériles 
»  de  la  politique,  rêvent  l'union  de  Ions  les  Français  au 
))  service  de  la  Patrie  :  l'inlluence  de  ce  groupement 
»  serait  presque  sans  limites.   » 

Messieurs,  le  ^28  juin  dernier,  au  théâtre  Graslin, 
notre  collègue  M.  Maurice  Schwob  faisait,  sous  les  aus- 
pices de  la  Municipalité  et  de  la  Chambre  de  Commerce, 
une  conférence  inspirée  par  la  courageuse  pensée  de 
réaliser  ce  groupement,  par  le  noble  désir  de  créer  à 
Nantes  »   (oi  centre  de  pohse'e  et  d\icti()n  eonininiie.   » 

Avec  l'éloquence  si  spéciale  que  seules  savent  dormer 
les  fortes  convictions,  M.  Schwob  nous  a  montré  com- 
l)ien  grantle  pourrait  être  la  jjuissance  d'iuie  Association 
qui,  véritable  <<  cerveau  de  Nantes  »,  s'occuperait  avec 
ardeur  des  intérêts  matériels  et  semit  pleine  de  sollici- 
tude aussi  pour  les  intérêts  moraux  de  la  cité. 

Verrons-nous  se  fonder  cette  bienfaisante  Association  ? 

Messieurs,  plutôt  que  d'en  douter,  je  préfère  rappeler, 
après  le  généreux  promoteur  de  l'œuvre,  que  le  bon  et 
le  bien,  même  s'ils  peuvent  paraître  d'abord  d'exécution 
difficile,  sont  réalisables  chez  nous  plus  facilement  que 
partout  ailleurs,  «  j)arce  que  nous  sommes  en  pays 
»  trançais,  le  pays  ])ar  excellence  de  la  générosité  et  de 
»  la  bonté,  —  en  pays  breton,  le  pays  du  dévouement 
»  et  de  la  persévérance.   » 

Je  dois  maintenant,  Messieurs,  vous  présenter  l'exposé 
des  travaux  intérieurs  de  notre  Société. 

M.  x\ndouard  a  bien  voulu  nous  donnner  une  élude 
intitulée  :   Levures  el   h^'i'ineidah'oii . 
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Les  ti';iv;iii\  du  s;iv;iiil  (lircclciir  de  la  Slalioii  aijroiio- 
iiii(Hii'  (le  la  Ldii'c-liirc'riciii'c  ne  iiiaiii|ii(Mil  jamais  (riiii 
\  il'  iiiUM'iM  s|)(''(ailal  il:  mais  ils  (Uil  aussi  ce  cai'aclrrc  de 
|>i'és(Mil(i'  idiijoiirs  une  imixii'iaiicc  |ii'arK|ii('  livs  i^i'andc. 
hai  d(''ci'i\aiil  les  /r/'///r.s-,  ces  (Mrcs  vivants  à  imuis  révélés 
par  le  ^éiiic  de  l'aslciif,  en  ('liidiaiil  leurs  propriétés, 
el  sp(''cialem(Mil  celle  liKMilh''  (pTelles  oui  de  d(''doiil)|er 
cerlaiiies  siibslaiices,  en  prodnisani  des  fci-nn'iihilions, 
rélémenl  cliimisle  s'elTorce  de  melire  snrloiil  en  Imniére 
ce  (pii  peni  intéresser  déjà  la  \  inilicalion  el  la  ponio- 
io^i^ie,  puis  il  inditpie  dans  (|iielle  dii'eclion  doiNcnl  (Mre 
pOUi"Suivi(>s  l(^s  reclierclies  capables  de  donner  des 
résultais  utiles  à  la   pratique  industrielle  ou  ai^i'icole. 

(Connue  les  anncu's  pi'écédeutes,  M.  Andouard  nous  a 
aussi  lenii  au  eonrani  de  la  S/lual/ou  du  V'njiiohlc  de 
In    Loire- liifi'ricnn'. 


Je  i't'i4i'ette  de  n'avoir  pas  la  eomp(''lence  nc'cessaii'e 
\H\\\\'  vous  parler,  connue  il  le  lamlraiL  de  rimporlani 
et  très  sa\anl  travail  de  .M.  Orieux  :  Les  L('(jeiides  en 
hi.sloirc. 

((  Ou  l'encoutj'c  <|uel(|uerois  en  histoire,  nous  dit-il,  le 
»  récit  d"uu  lait  inipossil)le  sous  le  l'ajipoi't  des  lieux, 
"   du   temps  ou    de   laclion,    ou    encore  eu  conti'adiclion 

»  a\ec    les  anciens  liistui'ieus i)e  pai'eils    l'écils 

»)  son!  loujoiu's  des  léf:îen(les.  »  (louuue  uoti'e  vénéré 
collèi^iie  est  un  passionné  de  la  vérité,  couj'aL;eusein(Mit 
il  nous  en  signale  plusitMirs  (pie,  <le  toutes  ses  forces,  il 
s'atlaclie  à  iléiruire.  .le  ne  veux  pas  prétendre  (pi'il  y 
réussisse  toujours,  mais  je  dois  recoimaili'(>  «pTil  n'anii'uie 
rieji  ipii    ne   i-epose  siu'  de  plausiMes   et    solides    raisons. 

Son  étude  louche  à  (pielipies-iuis  des  prol)léu)es  de 
notre   \ieille  liishure   locale,  dont    les    «liverses    solutions 
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oiiL  (luiiné  naissance  aux  plus  ardenics  coutrovei'ses. 
Pour  certains  esprits  superficiels,  il  ])eut  seniblei'  fort 
indilï'érent  que  la  Liuerre  de  César  contre  les  V^enètes  ait 
eu  pour  tliéàtre  le  pays  de  Vannes,  au  nord  de  la  Vilaine, 
ou  celui  de  Nantes,  entre  la  Vilaine  et  la  Loire  ;  ce])en- 
dant  la  question  passionne  beaucoup  de  savants  et  je 
n'ai  pas  besoin  d'ajouter,  Messieurs,  (pie  c'est  à 
juste  titre.  Aussi,  devons-nous  accueillir  avec  reconnais- 
sance toute  recherche  histori(]ue  ou  archéologique  nou- 
velle ;  il  n'y  a  ])as  de  petites  découvertes,  toutes  |)euvent 
avoir  leur  valeur  cl  l'histoire  n'en  dédaigne  aucune  ;  on 
a  dit,  vous  vous  en  souvenez,  (pi'elle  est  connue  la 
petite  so'ur  des  ])auvres,  qui  ne  laisse  rien  trainei'  et 
qui  tire  parti  des  moindres  reliques. 

M.  Libaudière  est  aussi  un  anionreu.v  des  études  his- 
l()i'i(|ues,  mais  lui  ne  fouille  pas  dans  un  lointain  ])assé. 
Il  pense  (jue  l'exjjosé  des  événements  dont  notre  ville 
fut  hier  le  théâtre  ])eut  suffire  à  présenter  un  vif  intérêt. 
Depuis  quelques  années,  vos  secrétaires  généraux  n'ont 
pas  manqué  de  vous  signaler,  dans  leurs  rapports,  les 
études  poursuivies  par  notre  laborieux  collègue  sur 
r Histoire  de  Nantes  penddiit  le  rhjiie  de  Louis-Philippe  ; 
aiijonrd'lmi,  je  suis  heureux  de  pouvoii'  le  féliciter  de 
raclièvement  de  son  œuvre.  Je  veux  aussi  le  remercier, 
car,  à  l'une  de  nos  séances,  il  nous  a  lu  un  intéressant 
compte  rendu  de  l'ouvrage  d'un  de  nos  membres  cor- 
respondants, M.  Jules  Serret,  sui'  tes  Deltordenieids  de 
ta  (laroinie  depuis  les  temps  (nieieiis  jusqu'à    nos    jours. 

Messieurs,  en  18; >0,  la  Société  Acadénii(pie  décernait 
à  l'un  d(^  nos  jeunes  compatriotes  une  médaille  d'or  pour 
imc  ode  SU)'  lu  ('liùle    des  Enijiiies.    Le    laui'éat  étail    le 
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lils  iriiii  lioiniiic  (Idiil  iKilrc  l>|-(>l;iL;iir  pciil  à  hoii  droil 
sCiiorLiiK'illii',  iliiii  Ikhiiiiic  (|h  un  ilc  nos  liisloi'iciis 
|tn)cl;iiii('  (I  \(''i'il;iltl('iii('iil  ;iiilii|ii('  |i;ir  l:i  science,  |»;ii'  l<> 
coui'a^c  et  |i;ir  hi  Ncriii.  »  h^iuirislc  lloiihii/- l'dfi/  devait 
encore  ajunler  à  r(''clal  du  nnm  (|iril  pei'lail.  Poète  de 
lalenL  il  ni('Tila,  en  IS;>7,  le  premier  prix  de  rAcadémie 
IVaneaise  ponr  son  ode  à  I  Aie  de  Trioiiiiihc  dr  IKloUe. 
Il  lui  sncloni  le  plus  iV-cond  des  sohik  llisirs.  Noire  Société 
;i  en,  cette  anm'-e,  rextrènie  lioinie  lorlinie  d'eiilendi'e 
la  l(>clnre  de  ipiejipies  pa^es  inédites,  ,lt)nrii<il  iiillmc 
de  celui  (pie  jadis  elle  a\ail  conroiiné.  M.  hoininiipie 
Caillé  <pii,  à  hon  droit,  est  lier  d'(Mre  le  parent  de 
noiilay-Pal\',  a  retron\(''  ce  journal,  ('-crit  du  Pi  d(''ceinhre 
IS'il*  an  'J! )  mai  ISIÎO  ;  il  lions  l'a  conimuniipn''  en  Tac- 
coiiipaLîiiaiil  d'une  priMace,  où,  très  liahilement,  il  met 
en  lumière  les  [)lns  im])orlaiits  documents  (pii  y  sont 
eontonus. 

Je  suis  assnrt'  d'être  votre  inlei'pi'ète,  Messieiii's,  eu 
remei'ciaiil  notre  collè,i;ue  d'avoir  liieii  voulu  nous 
donner  pour  iio>  Annales  les  paires  si  curieuses  on 
lùarisie  lîoulay-Pal  \ .  sans  souci  du  slyU^  et  sans  apprêt, 
mais  souvent  avec  une  jii\(''iiile  \anil('\  tixe  le  soiixcnir 
de  ses  entrevues  avec  les  lioniiiies  c(''lè|ires  d'alors,  le 
duc  d'Orléans,    Lamartine  el   le  .général    Lalayette. 

M.  l)oinini(pie  Caillé  a  d'antres  titres  encore  à  notre 
reconnaissance.  Il  nous  a  dénionli'é  en  termes  éhxpienls 
(jiie,  si  Xaiiles  est  nue  ville  esseiitiellemeiil  adonnée  an 
conimerce  et  à  l'industrie,  elle  n'en  demeure  pas  poui' 
cela  iiidilV(''reiile,  comme  le  pr(''tendeiit  certains  esprits 
inal\('illants,  aux  lettres,  aux  arls  el  aux  sciences.  EWv 
est  ioiii^iie.  |;i  liste  <\('^  ritiiianciers.  poètes,  crili(pios  d'art, 
musiciens,  saxants  ou  onilenrs  naiilais  ipie  .M.  (".aillé 
nous  a  (''iiniii(''rés  à  l'appui  de  sa  thèse,  et  ce|)eiiilaiit  elle 
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est  demeurée  iiicuinplète.  Parmi  nos  poètes,  il  a  iiéi^li^é 
de  nommer  riiii  des  premiers,  il  s'est  oublié  lui-même. 
Mais  aisément,  Messieurs,  nous  avons  pu  le  |)lat'er  à  son 
rang-,  il  nous  a  suffi  d'évoquer  le  souvenir  des  beaux 
vers  (ju'il  nous  a  lus.  Plutôt  que  de  m'exposer  à  les 
louer  d'une  façon  indigne  de  leur  mérite,  je  préfère  les 
citer,  vous  donnant  ainsi  le  plaisir  de  les  entendre  à 
nonvean. 

LES    VENDANGES 

Les  vendaiii^eurs  se  sont  levés  au  poiiil  du  jour 
Et,  des  paniers  au  bras,  sont  partis  du  village  ; 
tls  mettent  les  raisins  couleur  d'ambre  au  pillage 
Sous  les  pampres  jaunis  des  coteaux  iraientour. 

Afin  de  se  donner  plus  d'ardeur  à  l'ouvrage. 
Ils  boivent  du  vin  vieux  et  cbantent  tour  à  tour  ; 
Puis,  aux  iraîches  beautés  ils  l'ont  un  brin  de  cour, 
Après  avoir  diné,  vers  nn'di,  smis  l'ombrage. 

Ils  travaillent   joyeux, 'et,   lorsque  vient   le  soii'. 
Les  lilles,  les  garçons  dansent  prés  du  pi'cssoir 
Oi'i  gémissent  la  poutre  et  la  vis  que  l'on  serre, 

Où  dans  la  cuve   à    tlots  s'échappe  la   liqueur 
(Jui  met  au  riche  un  peu  de  gaieté  dans  le  cœur 
Et  t'ait  aux  malheui'eux  oublier  leur  misère  ! 

Vous  venez  d'adinli'er  un  pittoresque  tableau,  écoutez 
maintenant  ces  accents  émus,  loncliani  liommage  du 
poète  à  une  mémoire  bien  chère. 

TRISTESSE    AU    PRINTEMPS 

Vainement  le  printemps  sourit  à  la  naUiie 

Et  le  ciel  d'azur  clair  annonce  les  beaux  joui's. 

Vainement  le  soleil  dore  les  alentours. 

Et  vainement,  dans  Taii',  ulissi>  une   hiise  nui'e  ; 
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\  iiiririiii'fil    II'  iiii.ssrjui  sons  le  ^;i/.iiii   mil  iiiiii  le 
Kt  sriiilili'  s  .ilt.ir'di-r  en  simiriiN    (Ictiuii's, 
VjiiiK'inriil   les  (>isi';iii\   l;;izimi i I li'iit   lcii|-s   ;iiiiimm's 
Ml    \;iiMi'llirlil    les   l»i)is    I  r|iii'lll|r|il    \r[\y    |i;iiiirr. 

Au  Iriiips  (lu  icnoincMii,  jr  me  sens  le  (■diir  l:is, 
.II'  (ilciiiT  (r;iiit;iiil  plus  (|iic  (-"est  en  viiiri,  lirliis  ! 
Le  quille   II-   |)llis  siH'   r|    r;iiiii    Ir   plus    IimiiIm', 

i'.t   iiii'dis:   .\  ({iKii    liiiii   ii'cliciclii'i' (irsdiiii.iis 
hcs   ;i|i|il;iiiili--sriiiriits    (pTil   lie    i|(iil    |  liis  eu  Iriulrc 
Kt   r(>iii|KiS('i'  (les  vers  (|ii  il   ne  lii;i   j.iiiiais  ! 

Je  ne  <|iiill('r;ii  pus  le  (Idiiiiiiiic  de  l;i  |i(i(''si(',  sans  xoiis 
l'apjK'Ici'  (|ii('  M.  I  li|i|)()lyl('  (iodcIViiy  a  adi'cssé  à  iioli'c 
So<'i('>t(''  \\]\v  Inid  iicluni  des  soinn'Is  ilc  l^rl  t<ii-(/iii'. 
M.  (laliicr,  (|iii  a  hicii  voulu  nous  ccikIcc  coniplc  de  ccl 
ouvrai^e,  en  a  |irollt(''  |ioin' donner,  en  nK'nic  t(Mn|is  (|ue 
son  appréciai  ion  sin'  le  lia\ail  do  M.  (lodclroy,  inic 
courir  mais  liiic  et  saN'anlc  ('ludc  siu'  la  poésie  an 
XIV''  siècle. 

Le  llit^'iti'e  (>sl,  de  Ions  les  Ljcnres  lilU-raifes,  celui  (pii 
exei'ce  faction  la  plus  pnissanle,  la  pins  universelle. 
DevanI  (\r>  milliers  d'audileiu's.  il  l'ail  xivi'c  et  aL;ir 
loules  les  passions  de  Tlionnue,  ses  aspirations  j^énéreuses 
connue  ses  mauvais  inslincls.  Il  saisil  lïiiue  de  la  l'oule 
par  des  nio\('iis  prestpie  irr(''sistil»ies  ;  il  peut,  lanl  est 
141'ande  son  iiillueiice,  Iroidder  les  c(eurs  et  lioidevei'sej- 
les  intell  licences.  L'élude  (\<'<  ouvrages  dramali(pies  ne 
(loi!  donc  pas  inl(''ress(M'  les  seuls  (MU'ieux  de  lill('ralure. 
La  connaissance  du  lliéàlre  d'un  peuple  ('"claire  et  les 
actes  de  sa  vie  privée  et  les  évèiiemenls  de  sa  vie 
pul)li(|ue  :  elle  est  indisi)ensalile  an  iinniiHsIc  et  au 
j)siii-li()h>!/ii('  i\\\\  veulent  appr(''cier  fespril  et  lesuneiirs; 
elle  peut  expliipier  à  \' hlshirirn   hien  des  laits  polit i(|ues. 
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Messieurs,  vous  suivez  avec  trop  d'atlentiou  les  li-avaux 
(le  notre  Société  pour  que  j'aie  besoin  de  vous  rappeler 
à  quel  point,  toujours,  chez  nous,  l'étude  des  iij'oductions 
littéraires  écrites  pour  la  scène  a  été  en  honneur.  Les 
tliéàtres  d'Alexandre  ])umas  fils  et  d'Emile  AuL;ier,  les 
comédies  de  Labiche  et  de  lieiiry  liecque,  celles  de 
M.  Jules  Lemaitre  et  de  M.  François  de  Curel  ont  été 
l'objet  d'analyses  et  de  critiques  que  vous  n'avez  jjas 
oubliées. 

Cette  année,  désireux  de  conserver  nos  boimes  el 
anciennes  traditions,  M.  Mailcailloz  a  étudié  Vœiii're 
dramatique  de  M.  Henri  Lavedan  et,  dans  cette  o'uvj'e, 
il  comprend  non  seidement  les  pièces  destinées  à  être 
représentées,  mais  aussi  ces  innombrables  scènes,  écrites 
sous  forme  de  dialoi^ue,  (|ui  constituent  de  véritables 
petites  comédies  aux  cent  actes  divers. 

Notre  littérature  contemporaine  compte,  ce  dont  je  ne 
la  félicite  pas,  im  certain  nombre  d'auteurs  mondains 
qui,  parfois,  sous  ])rétexte  de  morale,  mais  le  plus  souvent 
sans  prétexte  aucun,  nous  offrent  de  très  surprenants 
tableaux  de  mauvaises  mœurs,  dites  élégantes,  l^arnii 
eux,  M.  Lavedan  se  fait  remarquer  par  un  ardent  désir 
de  frapper  plus  fort  (pie  les  autres  et  de  j)ein(lre  plus 
ci'u.  Mais  entre  lui  et  tous  ces  conteurs  ou  dialoiiuistes 
(pii  semblent  prendre  plaisir  à  ne  rien  respecter,  appa- 
i-ait  une  dilférence  notable.  D'abord,  il  sait  ({uelquelbis 
être  complètement  vertueux,  il  l'a  prouvé  en  écrivant 
Catherine;  et  puis,  chez  lui,  même  dans  ses  ouvrages  les 
plus  osés,  à  C('(té  (In  passaL;e  cynique  ou  licencieux, 
ari-ive  pres(pie  tonjoiirs  et  inévitablement  la  note  émue 
et  sentimentale  :  cela  ibi'me,  vous  le  pensez,  un  contriiste 
|)ii|iiant  !  Ne  laiit-il  voii'  là  (|n'nii  artifice  d'artiste  (pii 
clicrclic  à   varier   ses  effets?   Un  criti(|n('  nialvcillanl   ne 
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iii;iiii|ii(iMit  |i;is  •!(•  le  iiciiscr.  M.  Miiilciiilloz  estime  (|iie 
<■»'  sei';iil  l;"i  un  jni^eiiieiil  erroiM'.  l-'orl  hnluleiiieiil,  il 
(léleiHl  M.  L;ive(|;iii.  H  nous  iikhiI  ic  (|ir(ii  lui,  coliabihMil 
deux  ;nnes;  si  Tune  es!  celle  il'nn  peinii'e  ell'ronh''  du 
vice  conleniiKii'jiin,  Tjiiti'e  esl  pure  el  possède  nn  solide 
l'diid  Irjidilioniiel  <r(''(|nc;ilion  relii^ieiise  el  nioi'iile.  »  j,a 
»  Inlle  enli'e  riioniine  (|ni  esl  l'esté  senlinienhd  el  erovani 
»  el,  d'anli'e  paii,  ['(''crivain  et  le  lionle\ardier  cuirassé 
>'  en  apparence  senleiiieni  par  nne  (•oiielie  assez  sii|)er- 
'»  liciellede  scepticisme  et  <rin<lin'('M'eiic(\  voilà,  nous  dit 
»  noire  collèLiiie,  toute  la  l'aisoii  (\{'<  diverses  parti(^s  de 
»  [d'iivre  de  M.  Lave(|an.  »  Il  soutient  celle  thèse  avec 
des  ari^iunents  in,i;énieu\  et  spirituels:  je  ne  \n\\\  (pie 
les  recommander  aux  miMlilatioiis  de  ces  espi'ils  cliaLirins 
(jui  s"ol>stiiieiil  à  ne  pas  reconnailre  en  railleur  du 
NoufcaK  Jeu  un  moraliste  bien  di^niie  iWAvv  nnKlrniicirn  ! 


Messieurs,  j'ai  parh'-  (riiisloiiv,  d'arclièoloi^ie,  de 
poésie,  de  llié;\lre,  toutes  choses  dont  je  suis  nialheiireii- 
semeiil  ii^iioianl  :  j'aurais  \oulu,  a\aiil  de  terniiner  ce 
rapport,  |)ouvoir  nous  eiiti'eteiiir  de  sciences,  à  moi 
moins  éti-aiii^èi-es:  nos  collè,i;ues  d(>  la  Section  de  Méde- 
cine ne  m'en  ont  |)as  roiiriii  le  iii(»veii.  Peut-être  ne 
sont-ils  pas  demeurés  inaclifs  cette  année;  mais,  s'ils  oui 
tenu  <piel<pies  séances,  elles  ont  été  env(>lo])pées  d'un  tel 
mystère  'pic  je  n'en  ai  l'ccueilii  nul  (''clio.  Ils  se  montre- 
ront, je  l'espère,  à  l'avenir,  moins  discrets,  et  puisfpi'im 
incdcc'ni  a  di'i  disserter  aujourd'hui  de\aiit  vous  (rarl  et 
r/r  Jilh'rdhiir,  ils  voudront  taire  parlei-  nn'dcc'nic  au 
jui-isfonsiilh'  ipii  sera  l'an  prochain  \()|j'e'  secrétaii'e 
j^éuéral. 

Nantes,    le   I  1    dt'ceiiihre    l'.KM). 


RAPPORT 


DE 


LA      COMMISSION      DES     PRIX 


SUR 


LE    CONCOURS    DE   L'ANNÉE    1900 

Par  m,  François  JOUON  ,  s;::cretaire   adjoint 


Messikurs, 

Lorsque  le  Secrétaii'e  (riitie  Société  est  appelé,  |)ai' 
ses  fonctions  mêmes,  à  remplir  ini  jom-  une  mission 
difficile,  on  a  conlume  de  le  pressenti)'  avant  le  joui'  de 
l'élection. 

Toute  différente  a  été  la  marche  suivie  pai'  vous, 
Messiein^s,  l'année  dernière.  Sans  me  laisseï'  le  teiujjs 
de  la  réflexion,  une  lettre  de  votre  dévoué  Secrétaire 
perpétuel  m'annonçait  un  matin  que  la  majorité  d(>s 
sutTi'ages  s'était  égarée  sur  mon  nom,  poui- me  coidierles 
fonctions  de  Secrétaire  adjoint. 

Aussitôt  m'apparut  comme  un  spectre  ce  rapport  de 
la  (Commission  des  prix,  travail  soumis  à  des  esprits 
d'élite  et  dans  lecpiel  il  faut  tâcher  de  contenter  im  peu 
tout  le  monde,  les  membres  de  la  (Commission  des  prix 
de  notre  séance   générale,  les  nombreux  rmditiMns,   sans 


diMilr,  iiKiis  ;iiissi  les  iiiilciii's  «les  iii;iiiiisci'ils  soumis  ;iii 
coiicoiirs. 

Mon  |U't'liii('l'  liioil\('iii('iil  l'iil  (le  l't'ciilci'  ;"i  l;i  vue  de  ce 
s[)('clr('  :  nuis  le  sonxcnir  de  V(tli'('  syni|»;itliii|nr  cl  hicn- 
\('ill;inl<'  iniltil,L;('nc("  nie  <lonn;i    du  cmiumî^c  et    i";icc('|il;ii. 

Si  i";ii  (Ml  lorl.  Messieurs,  vous  me  |>;n'iloniiere/.  en 
|)ens;mt  (|ne  \ons  ;i\('/.  N'ons-nnMnes  nne  I;m'l;(>  \y,w\  de 
i'es|)ons;diilil(''. 

Xoiis  ;i\()ns  reçu  [ium'le  eoneonr>  Irei/e  niinmscrils  : 
un  peu  plus  (pie  liinnc'e  dernière,  un  peu  moins  (pi'eii 
IS'.lcS. 

I*;u'ini  ces  niiUMiserils,  un  seul  est  écrit  excliisivemonl 
en  prose,  wrwï  sont  (Mi  vers  el  Irois  en  pi'ose  et  on  vers. 
Pounpioi  celle  diselte  de  prose?  On  dirait  qne  les  écri- 
vains contemporiiins  soni  Ions  n(;s  poètes  ;  ils  éeriveni 
les  vers  à  peu  près  connue  M.  Jourdain  taisait  de  la 
[)rose,  c'esl-à-dire  presipie  s;uis  s'en  donler.  Aussi,  les 
l';uiles,  les  incorreclions  n'y  sont  pas  l'ares.  L'inspiration 
t'ait  presque  toujours  (h'-l'aut.  lîrel',  ces  vei's  français 
resseml)lent  beaucoup  à  ces  vei's  hilins  (pie  nous  faisions 
naguère  au  collèj^c  ;  assemltlagc  de  rimes,  soit,  mais 
poésie,  jamais. 

Ces  i'emar(pies  f;iites,  hi  Société  Académi(pi(>  est  \\on- 
reiise  de  remercier  pultli([neinenl  tous  l(>s  ;iuleurs  ipji 
ont  liieii  voulu  concourii'. 

Nos  remei'ciments  s";idress(Mit  sans  dislinction  à  tous 
hinréats  on  non,  c;ir  Ions  ont  tait  pi'euve  de  lionne 
volonté  et  doniu''  l'exeinpie  du  lr;i\;iil. 

Le  poète,  auteur  du  m;muscrit  portant  le  n"  I,  la'é- 
seïitait  Irois  jjoésies  :  La  Lri/i'iidc  <!<•  l'Echo,  Tiinifir 
Amour  el  Ms  Alrijoïts. 

Le  vers  est  assez  bien  loiirné,  la  jtrosodie  respectée, 
ni;iis  le    mouille  mainiue,  et  le  poète,  à  rencontre  de  ses 
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(.•oiiciirrciils,  li'op   prolixes  puni'  hi  plupiU'l,  s'csl    iiioiili'é 
un  peu  trop  avare  envers  la  Société  Académique. 

L'ensemble  des  trois  poésies  îie  contient  (pTuuc 
soixantaine    de   vers. 

Votre  Commission  a  pensé  qu'elle  pouvait  encourager 
cet  auteur   en    lui   décernant     une  Mention    honorable. 

Devise  :    Beati   Mites. 

Sous  le  titre  :  Rimes  d'à  présent  et  d'autrefois,  un 
auteur  nous  a  présenté  un  choix  nombreux  de  poésies. 

Le  poète  tourne  le  vers  très  facilement,  presque  trop 
facilement,  car  il  laisse  passer  certaines  incorrections  ; 
ainsi,  le  mot  brune  ne  doit  pas  rimer  avec  brume. 

Certains  morceaux  sont  empreints  d'iui  véritable 
parfum  poéti(|ue  et  dénotent  chez  l'auteur  une  profonde 
observation  de  la  nature,  en  même  temps  qu'un  réel 
talent  dans  le  genre  descriptif. 

Citons  surtout  deux  poésies  :  //  (/rèle  el  (iréjntscule 
poitevin. 

IL    GRÊLE 

Quand  la  grèlc  cristallitif. 
Sur  les  vitres,  tambourine 
t"ne  maixlie  à  coups  pressés  ; 
Mon  cœur  s'épanouit  d'aise. 
Assis  sur  ma  vieille  chaise. 
Volets  clos,  rideaux  baissés. 

Un  livre  ouvert  sous  la  lampe. 
Montrant  quelque  vieille  estaiu|)e. 
Pieds  étendus  vers  le  feu, 
Que  m'importe  pluie  ou  j^rèle 
Si  je  rêve,   quand  il  gèle. 
D'un  féerique  Pays  bleu  '.' 

Narguons  les  hivers  moroses  ! 
Pour  moi  fleurissent  les  roses. 
Même  au  milieu  de   jnnvier. 
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Aux  ri(lii'>  li,iii(|iiiri>.  ;in\   piiiu'i's, 
M.il^^if  iiii's  |»;iiili'ssus   iiiiiifcs, 
.II'  iir  |>iiis   rirri  riiviiT, 

(  '.;ii'  j';ii  Im  ^iiili-  Iri^i'cc, 

.}'■,(]    I;i   chiinsdii  |ii'iiil:iniri'i- 

|)|i    iiicilc  \  il'  et    MiiKHiciir, 

l'it   si    le  soli'il    se    \i)ilc. 

Il     llir    irstr    lllir  ;illl  \r  cldilc. 

(  '.l'Ilr   <|iii  liiil  ihins  iiioii  (-(l'iir  ! 

ESQUISSE    PROVINCIALE 

<;r.i';i'i:s(;i:i,i;  l'oi  i  i:viN 

Le  cirl  csl  iidir,   hi  tciic   est   iioii'c, 
L;i  liiiiiiic  Mssdiiilirit  les   vallons  ; 
l/i'aii  h'iiic  (l.iiis  sa  froide  iiioii'c 
Hénôcliil  les  |icii|ilici-s  lonj^'s. 

Dans  uni'  altitmlr  iiH|iiirtr, 
['il   cheval  à   col   <li'  cliaineaii 
l'rolile.  sollllire   sillioiietle. 
Sa    iiiaijji'<'iii'  au    liaiil  ilii  coteau  . 

Sans   clianlec.    le  lahmiceui'  Irisfe 
Suit  les  |j(euls  au  |)as  uonclialaut 
Déjà    passent   à  rini|iro\  iste 
Des  oiseaux   de    nuit  au    \ol   lent . 

Ils  enarouclieiit  les  iiicsan.ycs) 
Dans  leurs  nids  si  pi'U   défendus; 
Des  soupiis  et   des    liluils   élranj^i's 
Montent   des  vieux   saules  tordus. 

I.e  duc  n'-poiid   à    la    IVesaie 

VA  tous  les  ('très    malfaisants 

Des   troncs  creux,  du  liois,  de  la   haie 

S(utenl.  rrideurs  aux  yeux  luisaids. 

Dans  lOndu'e   rampe   la   heletle 
Vers  les  poulaillers  endormis  ; 
Le  renard  sort  de  sa  cachette, 
(riissant  sous  les  ravcuis   hlènds. 


KKXIII 

Li'  IjoLivicr  H    liiii  sa  roiidi'. 
Les  t't'iiiiiH's  quittriit  Ir  la\(jir. 
I/obscuriti'  vient,  [)lu.s  prornucli'. 
Eteignant  tout  de  son  doigt  noir. 

L'essaim  des  spectres  du  vieil  âge. 
Goules,  feux-follets,  loups-garous. 
Va  sortir,  terreur  du  village, 
lies  murs  erouiants,  du  fond  des  tious. 

Toutes  les  puissances  mauvaises 
Ont  déchaîné  leur  vol  ti'oublant, 
Kt  les  vieux  paysans  se  taisent 
Et  se  signent  d'un  doigt  ti-emldant. 

Lorsqu'on  entend  dans   la  nuit  lnuue. 
Réveil  des  fantômes  anciens. 
Monter,  sinistres,  vers  la  lune 
Les  ahois  luguliri's  des  cliicus. 

Votre  ComiiiissioTi  vous  propose  de  décerner  une 
Médaille  d'argetil  à  raiiteiir  de  :  liliiirs  (Va  présent  el 
d'autrefois. 

Le  manuscrit  portant  la  grave  devise  :  Qiiid  est  corpus 
sine  anima?  con[\eut  nne  étude  en  prose  intilnlée  : 
Les  trois  conxiiUatiinis  riii  dodeur  Lesaçje  et  neuf 
sonnets. 

•le  ne  sais  si  l';iiil(Mir  est  médecin  ;  mais,  certes,  s'il 
l'csl,  je  ne  voudrais  pas  éh'e  son  clioiil  ;  j'aime  à  voir 
dans  le  médecin  un  ami,  parfois  un  conseille]',  mais 
jamais  mi  sermomienr.  Le  docteur  Lesage  serait  bien 
mieux  en  chaire  ipic  dans  mi  fauteuil  de  médecin. 

Ajotitons  ((uc  le  slylo  de  cette  élude  est  tout  à  /ail 
terne,  el  digne  à  ])eine  d"mi  élève  de  sec()ndc 

L'auteur  écrit  mieux  on  vers  qu'en  prose. 

Dans  sa  gerbe  de  sonnets,  disposée  avec  arl,  le 
|)()ète  chante  surtout  l'hiver  avec   ses  divers    éléments  : 

G 
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l;i    iicii^c.    Ir   L;i\iT,    le   \ciil,    li'<   iiiiai^i'S  el     ht    «^riMc.    La 
Ll('sci'i|ititMi    (le    la  L:r,''l('    siirloul    (h'iKtlc    un     i-t'-d     talent 
dans    le    i^ciii'c    iriiarnionic    iiiiilativc. 
Ecoutez  ce  liniit   sli'iilent   de  la  i;rèle  : 

LA  GRÊLE 

A   ma  i'('nt"'tic  Mir  !  fl;ic  1  (lac; 
Ma  porte  ^liiicc  !  (^)iirl   tapa^n-  ! 
Cf'st   (li's  <ii-(''l(>iis   tout   I  l'(plipa^'■|• 
l'  I  appaiit    (•/    ilh    Inii-  fl  illi  Inic  .' 

^  ('r^'-|;it^,  «ifésil  s'en  mêlent  !   (',ra<-  ! 
.Ma   viti'e    l'clate  !  i);iiis  sa   ra^'-e 
Cet  iniritial  aréopage 
V;i  t  il  donc  MiettiM'  tout  à  sac  ! 

Non  !  Je  le  sais,  le  lion    Dieu  veille  ! 
Dans  l'azur,  le  printemps  s'éveille 
Irie  priinexére  à  son  Iront  1 

Dame  ^^Tele,   l'a^f  à  ton   aise  1 

.le  l'is  (le  ton   aii-  lanl'ai'on 

Kt  fève  ,i\iil.   ne  t'en  déplaise  ! 

Vdli'e  l'appoi'leiif  de  la  ( -oiiunissiiiii  des  pfix,  raiiiiée 
deciiière,  proposail  une  .\l«''daille  d'aipMi!  ponc  ranleiM- 
de  six  Sdiiiiels. 

Cette  aimée  nous  en  avons  neuf,  et  la  Coniinissioii 
des  pi'ix  iraiicail  pas  liésilé  à  donnei'  une  haute  récoiii- 
peiise  à  raiileui'  de  la  fji  f/rrir  si  elle  n'était  pas  ohlij^ée 
(le  tenii'  coin[)te  di'^  mauvaises  consultations  du  docteiic 
Lesage. 

En  ellel,  (piaiid  une  mèiiK^  devise  abrite,  dans  un 
seul  maimsci'it,  de  la  pi'ose  et  d(^  la  po(''sie,  nous  soninies 
obli,L;és,  j)Oui'  apprécier  la  valeur  du  travail,  de  t(Miir 
(•omi)t('  et   (]i'<  \(']'<'  o\  de   l;i  jii'ose. 
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l'nt'  |(;it;e  dr  iii;iii\;iist'  pi'ose,  tVil-ell»'  seule  à  ('("(té  lU^ 
jolis  vers,  nous  oldige  à  (limiiiiiei-  (liiii  degré  la  l'écoiii- 
peiise  que  nous  eussions  accordée  à  cette  même  poésie 
contenue  dans  un  manusci'it  à  part. 

A  l'avenir  les  concui-rents  agiront  avec  prudence  en 
nous  envoyant  deux  manuscrits  distincts  avec  deux 
devises. 

L'auteui'  de  La  Grêle  ne  sera  ilonc  pas  surpris  de 
recevoir  seulemeni  luie  Menfion  lioti()ral>l(\ 

Quid  est  roi-pu^  .'yi))r  (unnuî  "? 

Rien  n'est  triste  comme  un  poète  triste  :  telle  est 
l'impression  qui  se  dégage  des  poésies  groupées  sous 
le  joli  titre  :  Arc-en-ciel. 

C'est  pourtant  signe  de  beau  temps,  dés  lors  signe  de 
joie,  cette  grande  bande  diaprée  qui  sillonne  un  ciel 
chargé  de  nuages.  Le  ])oète  ne  Ta  pas  compris  ainsi  : 
son  àme,  toujoui's  ti'iste  cl  soudure,  ne  r(^coil  pas  le 
plus  petit  rayon  de  soleil. 

Le  ver  est  assez  facile,  mais  i-icMi  d'original  dans  la 
pensée,  rien  de  varié,  rien  (pii  rappelle,  même  de  loin, 
la  iviche  variété  des  couleurs  de  l'arc-en-ciel. 

Le  poète  voudra  bien  accepter  une  Mention  liono- 
l'able. 

Sa  devise  est:  Fortiter  et  siKU'itcr. 

(Test  encore  une  Mention  lionoi'ahlc  (|iic  voli'e  ('om- 
mission  vous  propose  d"accoi-dei-  à  l'auleui-  (Tiuie  ode 
intilulée  :  Le  Sacre. 

Pour  le  poète,  le  vrai  saci-e  c'est  le  champ  de  bataille. 
Il  y  a  d;nis  «pielques  sti'ophes  un  certain  soufile  de 
patriotisme  (|ui  t'ait  lionncui'  à  l'auteur  et  mérite  bien 
une  récompense. 
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Non.  lu  iir  (lii;i>-  |>;i>  :'i  Ti'l i"iii{ier  :   Sac'cn}<e. 

Airarlli'   rt    drtlllis   tout    ri    |';iis   Cl'    (HIC   tu   vru\. 

h'auclii'  les  llruis  ili's  |)ii's.    iiiris    les  uisc;iLi\    l'ii  ra^f  ; 

Mais,  lui  nioiitraiil  du  dni^t   la  icrrc  des  aïeux. 

Tu  lui  diras  ;    Soyez,  si  vous  pouvez,   le  uouilu'e. 
Sonnez  de  l'épouvante  au   toesin  de  l'ellroi. 
Soyez  la  ioree  avriiijle  et  liiinueuse   Ilot  sonilire. 
Avant  d  aller  plus  lniii   vous  passerez  sur  uioi. 

PiMil-T'Ii-c  le  poric  |)(Mis;iil-il  n  (•(>  v;iill;iiil  pclil  peuple 
(]ui  liillc  depuis  (piiii/c  mois  nvcc  hiiil  de  (•(MII';i,i;('  |)()iir' 
(l(''l('ii(li'('  le  sol  de  s,i  p;ili'ic  cl  (pii  iiioiitrc  ;'i  ri'jii'ope, 
(''loiiiM'c  iiiJiis  iiiipiiiss;iiil(',  (picllc  soiiiiiic  driicr^ic  cl  (\i' 
hi'iiMiiii'c  iiiic  iKilioii  peut  d(''ploycr  lorsipTclIc  met  s;i 
pleine  coiiliimcc  d;iiis    une  cause  plciiicmciit  jiisle. 

L;i  devise  est  :  Le  ■'«il  <h'  hi  l'alrir,  hi  Icii-e  drx 
aïeux. 

liic  ode.  iiililiilée  :    /.''  Mnilc,  ne  nous  ii    p;is   semblé 
en  ;ivoir  iissez  poiif  oldeiiif  iimmuc  nue  Mention. 
Devise  :    Lr  surair  nii'iic  au   hiil . 

l'n  \()limiiiieii.\  recueil  po(''rnpie,  dont  hi  devise  est  : 
X'oiihlic:  ii((s,  dt''l)utc  p;ii'  une  pi'(''l;ice  en  pi'ose,  dans 
l;i(pielle  r;iiitciif  expose  toiile  une  lli(''oi'ie  siil'  l;i  poésie 
en  général. 

La  pof'^sie  (>st  un  cfi  de  IVmie  (pii  vibi'e  et  |)al|)ite 
devant  I  liarmonic  du  i^(''iiie,  IVime  cli;iiitc  ce  cri.  Donc 
dans  la  po(''sie  il   ne  peu!   p;is  y  a\(»ii'  de  lr;iv;iil. 

Si  l;i  poésie  est  un  cri,  il  l'inil  <pie  rien  ne  puisse 
l'enrayei',  pas  iimmiic  la  lorme,  pas  nuMue  rohéissance  aux 
vieilles  lois  poéli(pies. 

(V  iMMiveaii  r(''l'oriiiateur  a  (raillciu's  le  mérite  (rai>ir 
coiirorni(''iiienl  à  ses  pi"inci|)es.  Il  ne  recule  ni  devant  les 
lii;itus,  ni  devaiil  les  Ncrs  de  (piiiize  pieds. 

.\ioutoiis   ipie   les  i'è_L;les  de    la    morale    ne  _i;énen[    j)as 
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plus  notre  auteur  (jue  les  rèi^les  de  la  |)rosodie.  Une 
poésie,  intitulée  Passion,  présente  un  aspect  tellement 
décolleté,  ponr  ne  pas  dire  hiscil',  (|u"elle  a  l'ail  l'oui^ir  le 
visage  poiu'tant  séculaire  de  la  Société  Académique. 

C'est  encore  dans  ce  manusci'il  ([u'on  trouve  un 
morceau  dithyraml)i(|ue  en  riiomieur  de  l'Exposition. 

Et  je  toiulie  à  genoux,  spleiididc  Exposition. 
()  i)t'uplett,  dans  Tc-xtasc  et  dans  l'adoration. 
J3ivin  rayonnement!  brûlant  soleil  d'ivresse, 
Vous  ferez  fulgurer  le  fond  des  sondjres  cœurs. 
Hélas  I  si,  dans  l'élan   de  vos  charmes  vain([ucui-s. 
Venait  rire  soudain  la  mort,  lâche  maîtresse  ! 

Malgré  la  devise  dw  juamiscrit  :  N'oubliez  pas,  votre 
Commission,  restant  insensible  à  l'appel  suppliant  de 
l'auteur,  a  décidé  de  ne  hii  accorder  aucune  récompense. 

Nous  avons  reçu  deux  manuscrits  sous  la  même 
devise:  Toiijoio's  dr  homic  humeur:  Speranza  e1  Paf/es 
fia  de  siècle. 

Sperauza,  nouvelle  en  j)rose,  ne  nous  a  pas  paru 
devoir  mériter  une  récomjjense. 

Rien  d'original  dans  la  conception  de  ce  roman  et  rien 
à  noter  dans  le  style. 

L'auteur  a  montré  plus  de  talent  dans  Pages  fin  de 
siècle,  poésies  variées  précédées  d'une  prélace  en  prose. 

Citons  surtout  La  mort  de  réglantine  et  les  Désirs 
malsains.  Dans  cette  dernière  |)oésie,  l'auteur  blâme 
avec  assez  de  verve  la  désertion  {{{'<•  campagnes  au  profit 
des  grandes  villes. 

N'allez  pas  vers   la  grande  'illt', 

.Teunes  lilles,  fragiles  tlcurs. 
.iciincs  hotinnes,  l'estez  dans  le  liameau  liarKpnlIr. 
hii  caiiui'  l't   viai  hiiniiciii',  c'est    là  le   seul   asile. 
I.à-has,  si  xous  saviez,  là-has  tout  est  douleurs. 
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I);iiis  l;i  iduM'iicc  en  prose,  r.iiilciii'  (•i-ili(|ue  avec  espi'il, 
mais  iivt'c  un  peu  lidp  de  sévérilfc\  Tusa^c  de  la  hicy- 
'■It'llt'  p;iiiiii  les  reiimies  cl  siirloiil  le  coslumc  adopté 
pur  les   rei'veiiles  de  la    p(''(|;il(«. 

(-(.'Ile  (■rili(pie  se  leiMiiiiie  par  li'ois  siroplies  inlihdées: 
Le  /nii'ii  crciu'. 

LE    PNEU    CREVÉ. 

I.r   piirii   (le   ci'lli'   liicvcicttc 
l'.ir   un    ciilldii    lui    iM-.-illr  : 
l.c  iTcordiniiii  ;i    l'avcujilcttc 
.\\;iit    ce    |iiur-l:'i    |k''(I,-iI(''. 

Kt   l;i   IcLjcic   iiii'iM'trissiiic, 
l'iiiis  le   liM^ilc  caDUtclioiic. 
I>  uni'  iiuirclic  iiivisil)lc  et  siiic 
A  crciisr  Icnti'inriit  ini  li'dii .... 

Sdii  ;iir  (•(iiii|)iiiii(''  sur  l;i   l'oiilc 

l'i'lit  ;'i   petit  .s'est  SMUvé  ! 

I.e   iMlell   li'iMi   |i||is   |i)in  s;ilis  doute  .... 


.\  y     liiucliez    |i;is  !     Il 


est     vrr\ e  : 


l^<'  pdele  II  a  pas  prati(|iié  heaiieoiip  la  liieyclelte.  l/air 
eoiiipriiiié  ne  s'éclia|»pe  pas  petit  à  petit,  in.iis  lont  (riin 
•  ■"iip,  (piiiiid  nue  crevasse  vient  :"i  se  prodiiii-e  dans  le 
pneuiMali(|iie. 

Sully  l^iMidlioiiinie  coiiii;nss;nl  mieux  la  ii;ilnre  lors(pi'il 
d(''criv,iit  reirel  (riine  léL;V're  meurtrissure  liiile  dans  un 
vase  de  crislal. 

l,a    jej^el'e    uieu  ri  lissuic. 
.Mordant  le  cristal,  chaiiue  .jour, 
1)  une  iiiarclie  iiivisilile  et   sùi'c, 
Km  a  l'ait    tentenieut   le  tnur. 
Son  eau  l'raiclu'  a  l'iii  lioutte  à  «goutte. 

L'anteiir  dn  l^ncn  crcn'  ;iv;nt  pris  coinine  devise  : 
Toujours   fie    Ultime    lui mcii r.    Il    ne    nous    |4;irder;i     pas 
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raiieuiie  si  nous  ne  lui  accordons  (juune  Mention  hono- 
rable. 

Il  ne  se  l'àcliera  pas  non  plus  si  nous  le  prions  de  ne 
plus  nous  présenter  à  l'avenir  la  poésie  adressée  à  la  fian- 
cée de  Benjamin  Reynier.  Voilà  trois  fois  que  cette  poésie 
est  soumise  au  concours  ;  la  Société  Académique  a  plus  de 
cent  ans,  soit,  mais  il  lui  reste  encore  un  peu  de  mémoire. 

L'auteur  d'un  ouvrage  en  préparation  ,  intitulé  : 
Amours  et  Haines,  nous  a  envoyé  quelques  extraits  de 
son  ouvrage. 

Parmi  les  nombreuses  poésies  contenues  dans  ce 
manuscrit,  une  pièce  satirique,  ayant  pour  titre: 
Poétereaux  du  siècle,  a  particulièrement  attiré  l'atten- 
tion de  votre  Commission. 

L'auteur  raille  à  plaisir  les  nombreux  écrivains  de 
notre  époque  qui  se  croient  poètes  et  inondent  la  litté- 
rature de  leurs  mauvaises  strophes. 

Esprit  mordant,  verve  railleuse,  conq)araisons  origi- 
nales, très  neuves  et  très  pittoresques  :  telles  sont  les 
qualités  qui  mettent  ce  travail  en  très  bon  rang  et  per- 
mettent à  son  auteur  de  rivaliser  avec  l'auteur  de 
Crépuscule  poitevin . 

Le  poète  a  voulu  imiter  Boileau  et  son  imitation  est 
certainement  marquée  au  coin  du  talent. 

Vous  poètes?  Vraiment  c'est  par  trop  de   délire. 
Quand  vous  n'êtes  rien  moins  que  d'alfreux  rimailleurs. 
De  papier  à  chandelle  liorribles  barbouilleurs. 

Mais  expliquez-moi  donc  par  quel  maudit  travers, 
Quand  vous  êtes  si  nuls,  vouloir  écrire  en  vers'.' 
Ne  save/-v()us  donc  pas,  dans  votre  humeur  moiose. 
Qu'il  vous  faudrait  d'abord  savoir  écrire  en  prose, 
Et  qu'encore  il  faudrait,  pour  viseï-  au   succès, 
.\voir  (h'  la   ^■•raunnaire  et  saviiii'  le  IVançais. 
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Xc  s;tVi'/-V()ll.s    donc  |),i.s  fi'  (|n Cst  |;i   |i(irsic  •' 
Chose  tout  i(lé;i|c'  cl  divine  et  choisie. 
IVrle  (lui    n'ét.iit   pas  |ioiii'  loridier  en   vos  mains. 
If;-noi-e/-\oiis  aussi,  jirihonilh'ins   inhumains. 

()\\t\    |.n|i|-   èice    poète,    il    f.iiit    ;ivoic   ,'|    rame 

'•  ''•tllMclle    diji    11,1, Il    <pn     r;,it    j,-|i||i|-    I;,    (lai e    ; 

'.hi  il  laiil    portef  an    ti-ont.  pnnr  ne  le   peidfe  pins. 
\j('  signe  rayonnant  ipii  mai(pie  leselns".' 
.Mais   votre  esprit    pesant.   <pn   tenaille  et  massacio, 
(.hiand  donc  a-til  |-ecii    le  sii^ne  ijin  consacre-' 

l'.l   I  un   \enl   (juavec  \ons  mon    di'i^ofil    se    maîtrise  ! 

Non,  mm.  et  je   dirai    condiieii  je   \ons   méprise, 

•  ionjats  de  l'encriei-.  sinistres  L;al\andi'iirs. 

\'oiis   n'avez  rien  en  lete  et    rien   dans  \os  ecr-its. 

\  os  hémistiches  creirx,    vrais   s(|iielettes  sans  --aze, 

Ont  l'air  aussi  l'oni-hns  (pn-  votre   vieux  l't\yaso. 

i-'.t  vos  vers  eltlampn's,  au    liasard  ijalopaiit. 

Sur  leui-s  pieds  mal  hàtis,   s'en  vont    clopin-clopant. 

l'anin  les  rythmes  durs,    la  cadence  est    hoîtcu.sc 

La  césui-e  ^^odiche   e|   la  rime  piteuse, 

l'.l    l'on  seni,   à    la  \iiir.  ipi'à  perpétiiilé 

i'.lle  a,  poni-  ses  p('cIh''s.  l'ait  \ieu    de   pauvreté. 

K<' i^aliniatias  (pu-   votre   m'umv  amoncelle 

De  votre  épais  cerveau  coule  en  eaii   île   vaisselle. 

('.  rst  en  vain  qu'on    voudrait,  en  ce   neaid   proinnd. 

i'éc-hei-une  pensée  ou   Iroiiv.r  (piiNpie   Innd. 

I><'   ridicule  seul  y  Jjarhote  à  son  aise 

Kt  le  stylo  s'y  ti-ouve  aussi  plat  (jue  punaise. 

'hi  dirai!  (piil  esl   (jer  d'avoir  Ions  les  di'l'aufs. 

La  com|)arais(m  cloche  et  les  termes  sont    taux. 

Ilaiis   la   pi-olixiti-  lade  et   nauséahoufle 

l.'amphiyoui-i  loisonne  et   la  cheville  ahonde. 

La  j)hrase  .se  tiraille  en  cahots  désastreux, 

L  hiatus  y  p'-mit,  les  mots  jurent  entre  eux. 

Kt,  dans  ses  attentats,  lépithéte  forcée 

Fait  liurlcr  le  bon  sens  et  i)ieurer  la  pensée 


On  sent  râler  chez  vous   la  \eive  poi'tiipie 
Comme  ri'Hiirl    poussiT  d  un    soul'lli't  aslhnrilicpn 
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Ecoutez  encore  ces  vers  pleins  d'iiannonie  jmit;itive  : 

(Juels  turrciit.s  d'IiaiiiioniL'  et  ([iifl  coiicort  cliariiiaiit 
Lorsque,  reniémorant  la  ferraille  en  furie 
Et  la  scie  aux  sous  secs  et  l'aiifre  gond  cjui  crie. 
Vous  chantez  en  ci'écelle  et  rimez  aussi  doux. 
Qu'un  cantonnier  (|ui  va  concassant  ses  cailloux. 

.le  ne  puis  diic  enlin   conilnen  je  vous   en    veux. 

Mais  si  le  Ciel  entend  le  plus  chei-  de  mes  vœux. 

Ah  1  qu'il  daigne  en  vos  mains,  messieurs  et  demoiselles, 

Briser  la  plume  d'oie  arrachée  à  vos  ailes, 

Et  qunn  jour  hrille  enfin,  qui  puisse,  avec  vos  vers. 

De   la  peste  et  de  vous  délivre)-  Tunivei-s. 

Nous  conseillons  an  poète  de  ne  pas  sortit'  iln  j^einv 
satiri(|ue,  car,  dans  les  autres  i^enres,  sa  jnuse  devient 
aussitôt  moins  bien  inspirée.  Au  lieu  de  rester  poète, 
Fauteur  descend  Ini-niènie  au  rani>'  de  poétereau. 

Votre  («oniniission  vous  propose  une  Médaille  (rari^ciil 
ponr  rauteiif  *y Amours  et  Haines. 

La  devise  est  :  Per  hélium  ad  paceiti. 

Dans  ini  [)oèine  en  trois  chants,  itititulé  la  h^ille  de 
Balhiiel,  l'auteur  a  paraphrasé  l'histoire  d'Isaac. 

An  point  de  vue  de  la  vérité  historique,  il  y  a  des 
criti(jnes  à  iorninler.  Berruria,  la  maîtresse  d'Isaac,  fi'a 
jatnais  existé  ailleurs  que  dans  l'iiiiai^ination  du  poète. 

Cette  réserve  laite,  nous  [)()iivoiis  lui  adresser  des 
éloges  1res  sificères.  Un  parluni  biblique  délicieux,  l)eau- 
coup  de  couleur  locale,  ime  vive  h-aicheur  dans  le  style  : 
voilà  ce  qu'on  i'einar(pie  dans  cette  poésie,  qui  devrait 
être  chantée  plut(')l  que  lue. 

I^coutez  ce  dialogue  entre  Isaac  el   iîei'ruria  : 

ISAAC. 

.lai  coiiroiuu' t(ni  Iront  de  lis  et  de  verveines, 
.lai  tait  des  rêves  luirs  sous  les  ravons  des  cieux. 
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Kl    )":ii    sciili    iiKiii    saii^  li'iim'iitcr'  <l;iiis   mes   veines, 

Kt  J'ai  (lit  (les  [>,iniles    \,iiiies. 

Mes  yeiiN  (hiiis  les  yeiix. 
r>i:iiitri;i.\. 
.lai  |iris  sur-   la  liaiiteiir  (Hiel(|iies  j^rappes  veiiiieiiles, 
.1  ai   |)1(iii.l;('  mes  pieds  mis  dans  le  cristal  des  eaux, 
.le  tai  dit    de  lieaiix  scr's,  des  Cdrites,  des  merveilles, 

Kt  j'ai  ravi  tes  i\fu\  oreilles 

De  chansons  d'oiseaux. 

ISAAC. 

As-tu    \u.    lierruria,    sur  les  eaux  trans|iareiites, 
[>escendr-e.  eu  Ilots  press(''s,  des  nuages  blafards".' 
.1  .ai  vu.   dans   uii  d(M'or  do  feuilles  (tdoraiitcs, 
Kuii'   les  lilielluies  uuiurautes 
Des  Idancs   nénuphars. 
HKRRUni.X. 
.lai  \u    passer  le  vol  des  cond(jrs  et  des  ais^les, 
.l'ai  senli  sur  mon  IVoiit   soufilei-  un  vent  de  mort. 
In    \eid  lr(^'S  C(jurrouoi',  qui   ravai;ca   les   seij^les, 
Idaça  m"s  caresses  espii'^les 
D'un  peu  de  remords, 
[s.v.vc. 
<)  Rerrii  !   chante  encor  une   strophe  joyeuse. 
D'un  doiiit  pétri  de  lys  pince  ta  lyre  d'or, 
l.auhe  va  réveiller  les  oiseaux  dans  Tyouse. 
Kst-ce  ton  C(eur.   Iielle  lieuse, 
Qu'emporte  un  condor  ".' 
BKrinuRi.\. 
Non,  je  le   sens  toujoui's    «gonflé  de  chansons  Iblles, 
Quittons  ces  tristes  lieux,  où  reL:ne  le  sommeil. 
Allons  dans  les  l'oseaux,  dans  les  lleuis,  sous  les  saules, 
,1e  veux  sentir  sur   mes  ep.iules 
Des  rais  de  soleil. 

Kcoiitc/.  ccl    ;iiili'('  (li;il(i,uii<'  ciilrc  Kchcccit  cl    K>lé;i/;ir 

Hois,  vieillard,  hois  de   cette  eau  l'i-aiche, 
Kt  viens  ensuite  à  la  maison, 
l'es   hétes  auront   une  c|-èche. 
Du  trètle  odorant  et  du  son. 
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Bois,    vicillai'd,  hois  de  cette-  cjiii  l'iaiclic. 

Et  viens  ensuite  à   la  maison. 
Elkazah. 
Tes  yeux  m'ont  pénétré  de  leurs  puissants  éclats. 
Et  je  comprends  déjà  que  c'est  toi  la  promise. 
Ton  eau  m'a  rafraiclii  comme  une  agreste  brise. 
Je  venais  de  si  loin,  femme  !  et  j'étais  si  las  ! 
Oh  !  que  la  puirté  de  ta  [)runelle   vague 
Fait  du  liien  à  iiKin  cœur  parles  ans  eiiduici  ! 
Donne  ton  iront  lilial  (|ue  j'y  mette  une  iiague. 
Et  tu  sauras  Inentôt  ce  qui  m'amène  ici. 
Troublé  par  le  bonheur,  je  crois  ([ue  je  divague. 
Et  tout  s'est  dissipé,   lassitude  et  souci. 

Viens  sur  la  terre,  plus  de  bruit. 
A  son  nid  rentre  la  colombe, 
Et  je  vois  dans  la  nuit  qui  tombi' 
Un  croissant  de  lune  qui  luit. 

Votre  (^oiiiniissioii  vous  propose  de  décernera  r;mteur 
une  Médaille  de  bronze. 

J3evise  :  Et  la  Jeiiiu'  fille  était  iielle. 

Le  dernier  recueil  de  poésies,  intitulé  :  Baisera  roses, 
ne  nous  a  paru  mériter  aucune  récompense. 

La  série  des  travaux  présentés  au  ("-oncours  va  se 
terminer  par  l'étude  d'un  inamiscril  lout  en  prose,  ayant 
pour  titre  :  le  Pays  ancenien. 

Ancenis,  Oudon,  Ghamptoceaux,  la  Turnielière,  V'air, 
Saint-Florent,  la  Marillais,  la  Maiivoisinière,  la  Bour- 
i^onnière,  telles  sont  les  villes  et  châteaux  où  l'écrivain 
promène  tour  à  tour  le  lecteur,  en  décrivant  les  prin- 
cipales curiosités,  un  peu  comme  le  ferait  ini  l^a'deker, 
mais  avec  moins  de  sécheresse   et   beaucoup  plus  d'art. 

Délicieuses  promenades  ces  excursions  au  milieu  de 
ce  pays,  riche  des  beautés  de  la  nature,  comme  il  est 
riche  aussi  des  souvenirs  de  l'histoire.  Tout  csl  pnr,  tout 
x^st  calme,  loni    csl    cianl    dans  c(Mt(^  larL;e    vallée   di^    la 
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Luire,  si    iii;i,yisli';il('iii('iil    itcintc,    il    y    ;i    dciix    ;iiis,   |i;ii' 
M.   Il;ni(il;iii\. 

Tdiitcs  CCS  iiici'vcillcs,  r;iiilciir  du  l^ai/s  itiicciiirii  les  ;i 
décrites  diiiis  un  slyle  selu'e.  iiniis  \;iri('\  li'ès  chiir  cl 
tl'ès  l'iicile  ;"i  lice.  I*ciil-i''l  ce  I'im  riv  ;iiii  ;i-l-il  \v<\\)  ii(\nli«^é  cei- 
lniiis  ddciiiiieiils  liisl()i'i(|iies,  i4i'rice  ;iii\(|iiels  smi  (iiivr;ii^e 
se   tVd   ln»ii\(''   plus  di,L;iie  du  uionile  scieiitili((Me. 

\'(ilce  ( '.(Muniissieu  est  heureuse  de  peiivoir  d(''cerner 
à   ce  ui;nuiscril   une  .\l('M|;iille  d";u"L;ent. 

|)e\ise    :    l'OInlni  CjUs    iinn   (Icjhicl . 

Keuiercidus  I  luiteiu'  ir;(\nir  choisi  commuc  sujet  lune 
des  ([uesliohs  proposées  s))écialenient  poin-  le  (".oncoiirs 
p;ir  l;i  Société  Ac;id('Muii|ue. 

Reuiercidus-le  plus  encore  d  ;i\()ir  choisi  piirnii  les 
sujets  proposés  celui  ipii  nous  ii  permis  de  revoir  le 
beau  pays  d'Ancenis,  avec  toutes  ses  merveilles  :  des 
coteaux  l'iants,  senaV  de  petits  \illa^;('S  aux  toits  rou<^es, 
cou)'oium''S  ici  de  j'uines  féodales,  là  de  ma^^iiilinues 
cliàteaiix  modei'nes  :  au  fond  de  la  \all(''e,  li'aiicliaiit  sur 
les  i^rèves  dOi',  inie  lai'i^c  hande  dacier,  la  Loire,  i|ui 
semble  dormii' et   i\'ver  au  souille  berceiu' des  peupliers. 

(lai'dons  ce  souvenir  comme  imj)ressioii  linale  ;  nous 
ne  pouvions  pas  en  trouver  de  plus  locale.  J'ajoute  (pie 
nous  ne  pouvions  pa:-'  en    lrou\er  «le  plii^   douce. 
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CONCOURS    DE    1900 


RKi:oMFi:iNSi:s  [)i:ci^:i{^ers  aux  LAunKATS 

PAR    LA    SOCIÉTÉ    ACADÉMIQUE 


P  H  O  S  !<: 

Médaille    d'argent. 

Le  Pdi/s  AncPuicH,  \nw  M.  .Tose|)li  ( 'li;i|ii'(iii,  de  (<li;i- 
teaiil)i'i;iiit. 

l' O  É  S  I  E 

Médailles    d'argent. 

io  Rimes  d'à  présent  et  d'autrefois,  par  Mi'"'  Jeanne 
Portron,  de  Niort  (Deux-Sèvres). 

2o  Amowr-s  cl  Haines,  par  M.  Raoul  de  Kleurièrc,  de 
Picauville  (Manche). 

Médaille    de    bronze. 

La  FiJJp  de  liaUtael,  \)\\y  M.  Ilciu'i  Ki^onioiil,  de 
Bordeaux. 

Mentions    honorables. 

l'i  Trois  poèmes,  par  M.  X...,  de  lîoiu'i^es  (Clier). 

2'J  Gerbe  de  sonnets,  par  A[.  le  l)i  (laslon,  de  Vairé, 
près  Olonne  (Vendée). 

3"  Arc-en-eiet,  pai'  MH''  Mai'ie  Le  Mère,  de  l*oiit- 
rAljbé-Picauville  (Mauclie). 

4«  Le  Sacre,  par  M.  Ktnile  Lani^ladc,  do  Saniiois(Soiiio- 
et-Oise). 

5o  Rimes  éparses,\y.\r  M^^c  Marie  TlioMia/eau,  Av  l>ouiii 
(Vendée). 


PROGRAMME     DES     PRIX 


l'Itdl'OSKS 


^  ^ 


i'Al{  LA  SOCII'Tli  ACAlILMiaUE  DE  NANTKS 


-«o  ! 


POUR     L'ANNÉE     1901 


l''^     Question.     —     Étude     biotji'aphiqiie     sur     un     ou 
plusieurs     lîretoMs    c<'lèbres. 

2'    Question.    —    Etudes   ui'chéoloijiciues   sur    les 
départements    <le    l'Ouest. 

3"^  Question.    —    Etudias   liistori(iues   sur  l'une    des 
institutions    de    Nantes. 

4''   Question      —    l'2tude   historique    sur    les    anciens 
monuments   de   \antes. 

5'-  Question.  —  Etudes  complémentaires  sur  la 
faune  ,  la  flor<;  ,  la  minéralogie  et  la  (jéoloyie 
du    dipartemenl. 


0^'   Questioii.   —    .^lonoyrapliie    d'un    canton    ou    d'une 
commune   de    la    Loire-Inférieure. 
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7«   Question.    —    Ktude    sur    l'application     <le    la    loi 
de    1893    relative    à    lassislance    médicale. 

8»    Question.    —   Du    contrat    d'association. 


L;i  Société  Académique  ,  ne  voulant  ])as  liuiiler  son 
C.onconrs  à  des  questions  purement  spéciales,  décernera 
des  réconq^eiises  aux  meilleurs  ouvrages  : 

De  morale  , 

De  poésie , 

Dr  littérature , 

I  y  histoire  , 

lï écniioniic  jxihlique  , 

I >(•    léjjisidl ion  , 

De  srience , 
D'ajirictilhiii'. 

Les  mémoires  manuscrits  et  inédils  si  ml  seuls  admis 
au  Concours.  Ils  devront  être  adressés,  avant  le  '20  août 
1901,  à  M.  le  Secrétaire  général,  rue  SuOi'en,   1. 

Chaque  mémoire  portera  une  devise  reproduite  sui'  ini 
paquet  cacheté  mentionnant  le  nom  de  son  auteur.  Tout 
candidat  ({ui  se  sei'a  lail  connaître  sei-a  de  plein  droit 
h(jrs  de   concours. 

Les  prix  consisteront  en  médailles  de  hi'onzc,  d'iii'uvnl. 
de  vermeil  et  d'oi-.  Ils  seront  décernés  dans  la  séance 
publique  de  décembre^   1901. 


XLVIll 

l,;i  SiM'it'It'   Ac;i(l(''iiii(|ii('  |ii_i^('r;i    >"\\    \    ;i    lieu   iriiisf'rcr 
i|;iiis  SCS  Aiiiiiilcs    un    on    |tliisi('iirs    i\^'>    niéni(»ivt's    coii- 

l'OlllM'S. 

Les  iniiiniscrils  ne   sont    jkis  l'cmlns  :  ni;iis  les  Jiiilcui's 
licnvcnl    en  lU'cuili'o  rupir  >\w  loin'  ilriiiaiide. 

Xiuilcs,  le  7  (l(''(('nilii('    l'.KKI. 


Lr    Srcri'lin rr    i/curfal. 


I.r      l'rrsiihnl . 


D'  CIIKVALIJKIi. 


'Vl{|().\ 


EXTRAITS 


DES 


r  F 


i>Rori:s-vi:f{BAiix   ors  séances  générales      ] 


POUR     L'ANNÉE     1900 


Séance  (hi    10  jum'icr  1000. 

Installatioîi  du  lliircaii. 

Allocution  (le    M.   le  D'"  Hervoiiët,  président  sortant. 

Allocution  de  M.  Tyrion,  président  entrant. 

Admission,  au  titre  de  membre  l'ésidanl,  do  M.  ÏNlorel, 
(M.  Julien  Merland,  rapporteur). 

Admission,  an  titre  de  membre  résidant,  de  M.  le 
P)""  Gaétan  de  Wismes  (M.  Dominique  Caillé,  rappor- 
teur). 

Admission,  au  titre  de  membre  résidant,  de  M.  le 
h'   ilni^é  (M.  F.  Libaudière,  rapportenr). 

Admission,  au  litre  de  mendtre  résidant,  de  M.  Fillial 
(M.  Mailcaillo/,  l'apporleur). 

Admission,  au  titre  de  nicinhro  résidaiil,  de  M.Geori^'es 
Ferrounière  (M.  (îlotiu,  rapporteur). 

Le^  Journée-^  de  [piu-icf  JS4S ,  d  Nantes,  pai' 
M.   l^ibaudièi'e. 


Si'ilinr   ilii     I  '/     iiKds     l'JIKI. 

.\iliiii>si(tii.  ;iii  lilic  lie  iiiciiilirc  i'(''siil;iiil .  i|c  M.  l'V'li\ 
.\l(''ll(''ll'i('|-.  lirnlcsscill'  ;ill  I.\C('m'  de  Xiiiilcs  (M.  le  \)< 
SiiiioïKMii,    i-;i|i|iurl('iii'). 

LiKiii'rr  il  1(1  iiKiliiiiic  (If  Lnrrihiii,  |);il'  .M.  .\l;iil- 
ciiillô'/. 

Sriiiirr  <lii     v*.")  arril    l'.HUt. 

('.(iiiiptc  rendu  de  M.  (  Ijtliicr  sur  Inc  I  radiutlmi  ilr 
Pélidninr  <lr  M.  Hippoh/lc  Godefroi/. 

i^ecliir.'  |i,ir  M.  (^itilN'  diiii  j()iirii;il  iiiliiiic  (iin'dil) 
du    iMirIc    l'ivji'islc  l!(iul;iy-P;ily  (  lSl2!»-LS;!()). 

Siuiiici'  (lu    7   Hoi'i'nihrc   lOIH). 


Admission.    ;iii    lilrc    île    nicndir*'    ciirrcspdnd.inL    de        ] 
M.    Ilanion  (M.  le  1!""  de  W'isnics,   r;i|t|Hiil('in').  • 

r»;i|)|)(U'(  de  M.  Lil>;iiidi(''i-('  >\\v  une  hi'()cliui'(>  inlilul(''(': 
Les  (Ichoi'di'iiK'iits  (le  1(1  (i(ii'(n)iic  cl  de  ses  ((f/lm'uls  dcpui-s 
A'.s  fentjis  (iiicii'ii.s  ius(jii'à  nos  jours,  par  M.  .Inlcs  Scri'cl.        \ 

Lec'Iui'c  par  M.    MailcailldZ    de  la    l2'    parlic  du   Iravail         ' 
de  M.  Oriciix  :  les   Ij'fieiidcs  de  rhisloirc  \ 

NfDilcs  lilh'i'dirc  el  (irlisi /(po'  ()  hi  /in  du  A/A''  sircic. 
pac   M  .    I  loniinitpic  (  '.ailh'-. 

S('(tiici'   du    .")    di'ccnihfc    lUIHi. 

( Ji'/t'i'ii'iif  hi'clou lie,  poiui;(ois  di's  uiuili'Cs  oiji'i'iu's  cl 
de  leurs  juruudcs  ;  iioiucous  de  loucha ud ,  dt'  cli(ir(/c  cl 
de    (h^'chti rf/e     lusculfK's      sur     les     laides     des    a ucleuues 
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MoinmicH  de  Naidcs  el  de  Hennés,  \n\v  M.  le  M''^  de 
Granges  de  Surgères. 

Irdroductioii  à  lliistoire  de  l'Ail  hrelou,  pai'  M.  Georges 
FeiTonnière. 

Deux  Honiieln,  \)\\v  M.    I  >()iMiiii(|ii('  ("<;iillé. 


Séance   du   ^0  ,lérend,re    1900. 
ÉLECTION    DU  ^BUREAU 

Soiil  élus  : 

Présldenl M.  Francis  Merlaiit. 

Vice-président M.  lo  D'   Giiilloii. 

Secrétaire  (jéncral M.  F.  Jonon. 

Secrétaire  adjoint M.  le  D'  llugé. 

Trésorier M.  Delteil. 

Bibliotliécaire M.  Viard. 

Bibliotfiécaire  adjoint .  .  .  .  M.  Fiiick. 

COMITÉ    CKXTRAL 

MM.  'ryri(tii;  Aiidoiiaid,  Julien  Merland,  F.  Libaudièi-e; 
Cliaclierean  ,  (luilleniet  ,  Chevallier;  Alex.  Vincent, 
M'*  de  Surgères,  B""  de  Wisnies;  ])'  (iourraud,  Renaull- 
riiubé,  G.  Ferrunnière. 
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Ki''C()ni|tenses    (lécernées   aux    laiir(''als  du    ('(inediirs   de 
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RXTRAIT  DU    HEGLEllENT 

DE   LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE. 


La  Sucii-tt-  publie  un  journal  de  ses  travaux  ,  sous  le  titre 
tV Annales  de  la  Société  Académique  de  Nantes  et  du  département  de 
la  Loire  Inférieure.  Ces  Annales  se  composent  «les  divers  écrits  lus  à 
la  Société  ou  à  l'une  des  Sections.  —  La  Société  a  le  droit,  apn^'s  qu'une 
des  Sixlions  a  publié  un  travail,  de  se  l'approprier,  avec  le  consente- 
ment de  l'auteur.  —  Les  Annales  paraissent  tous  les  six  mois,  de  manière 
h  former,  h  la  fin  de  l'année  ,  un  volume  de  500  pages  in-8". 

Los  Annales  de  la  Société  sont  publiées  par  séries  de  dix  années.  — 
Le  Hèglement  de  la  Société  est  imprimé  à  la  tête  du  volume  de  chai|U(' 
sérii^ ,  ainsi  que  la  liste  des  membres  riisidaiits  ,  classés  par  ordre  do 
réception. 


Le  choix  des  matières  et  la  rédaction  sont  exclusivement  l'ouvrage  de 
la  Société  Académique. 

Le  |irix  de  la  souscription  annuelle  est  de  ; 
f)  francs   pour  INantes; 
7  francs   hors  Kantes  ,  par  la  poste. 

Les  diîmautles  de  souscriptions  peuvent  être  adressées /roAito  à  WW. 
Biroché  et  Dautuis,  éditeurs  et  imprimeurs  des  Annales,  place  du  l'ilori,  ff 
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